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SOCIETE  D  AGRICILTIRE, 


!    i^ssmatacBa,  ssasasots  ms  éi^ïrs 


DE  LA  MARNE. 


SÉANCE  PUBLIQUE 

ANNUELLE 


U  SOaÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

COMMERCE ,  SCIBIfCBS  ET  ARTS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE, 


DANS  LE  GRAND  SALON  DE  L'HOTEL  DE  VILLE, 
I:JB  91  «KmWBBE  ISS». 


M.  MAÙPA88AMT 9  président  élu,  occupe  le  fauteuil. 

M.  LB  Préfet,  président-né,  appelé  dans  un  départe- 
ment voisin  pour  une  affaire  urgente  et  imprévue ,  n'a 
pu  assister  à  cette  solennité. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours,  dans 
lequel  il  fait  ressortir  les  avantages  des  réunions  scienti- 
fiques et  industrielles ,  et  rappelle  les  titres  de  la  Société 
d'agriculture  de  la  Marne  à  la  reconnaissance  du  pays. 

M.  MoHSN,  secrétaire,  donne  lecture  du  compte  rendu 
sommaire  des  travaux  de  la  Société  depuis  la  dernière 
séance  publique;  il  entretient  également  la  Société  des 
différents  concours ,  et  notamment  des  exploitations 
agricoles. 

M.  Sellier  ,  vice-président ,  lit  le  rapport  qu*il  a  ré- 
au  nom  de  la  commission  du  premier  concours* 
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M.  le  présideut  proclame  ai|isi  qu'il  suit  le  résultat 
des  concours: 

RÉSULTAT  DES  CONCOURS. 

Premier  mBmmmurm. 

La  Société  avait  mis  au  concours  cette  question  : 

«  La  législation  relative  à  rintroduction  en  France  des 

>  blés  étrangers  ,  est-elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
»  vcnable  pour  protéger  Tagriculture ,  éviter  les 

>  grandes  variations  dans  le  prix  des  céréales ,  et 
»  favoriser  les  approvisionnements  dans  les  années 
»  de  disette  ?  > 

Le  prix  n*a  pas  été  décerné. 

Une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  iOO  francs  >  a  été 
accordée  au  mémoire  n<^  3  ,  portant  pour  épigraphe: 

c  Le  soulagement  des  hommes  qui  souffrent  est  le  de- 
>  voir  de  tous  et  l'affaire  de  tous.>  (  Thirgot.  ) 

>  Le  labourage  et  le  pâturage  sont  les  mamelles  de  TÉtat. 

(  SuUy.  ) 

L'auteur  est  M.  Maury  (Théodore),  négociant  en  grains 
à  Vjllefranche  (Haute-Garonne). 

Deuxième  eoneoiim. 

La  Société  devait  décerner  une  médaille  d'or ,  de  la 
valeur  de  500  francs,  au  meilleur  travail  historique  et 
archéologique  sur  Châlons  et  ses  environs. 

Aucun  mémoire  n'a  été  présenté. 

Treisième  eoneeiim* 

EXPLOITATIONS  RURALES  REMARQUABLES. 

La  Société  a  acoordé  : 

Une  médaille  d'or  à  M,  Frédéric  Bornot,  à  Vert-la-Gra- 

velle  ; 
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Une  médaille  d'or  à  M.  Varin  (d'Epensival),  à  Épense; 
Une  médaille  d'or  à  M.  Lorbz  y  fermier  à  Megricourt , 
commune  de  Margerie. 


CHEMIlfS  TIC1NACX. 

Des  médailles  sont  accordées»  dans  chacun  des  arron- 
dissements du  département  de  la  Marne,  aux  communes 
suivantes  : 

Arraniisiement  de  Reims. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Rotnain; 
M.  CuLLOT,  maire;  M.  Lbgris,  adjoint. 

ArraiidiêiemefU  de  Samte^Ménehould. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  SairU-Tho- 
ma»;  M.  Pibrre,  maire. 

Arrondifsement  de  VUry-le-Francois. 
Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  ParUhion  ; 
M.  LoNCLASt  maire  y  et  M.  VmcENT,  adjoint. 

AmmdissemefU  de  Châlans. 

Une  médaille  d'argent  à  la  commune  de  Francheville  ; 
M.  Formez,  maire. 

Arrondiêsemeni  d'Épemay. 

Unemédaille  d'argent  à  la  commune  SAUemanche-Laur 
nay  et  Sayer;  M.  Dblaitre,  maire. 


CHInquIèiiie  «•! 

ETVSEIGNEMENT  DE  L'AGRICULTURE^ 

La  Société  accorde  une  médaille  d'argent  à  M.  Cour- 
TiM ,  instituteur  communal  à  Sompuis. 
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Elle  accorde  un  rappel  de  médaille  de  bronze  i\  M.  Ma* 
RiÉ,  instituteur  communal  à  Marson. 

HORTICULTURE. 

Prix  offert  par  M.  Haudos,  pour  le  premier  melon  mûr 
de  culture  forcée. 

La  Société  accorde  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de 
400  francs ,  à  M.  Naudin,  jardinier  de  M.  le  comte  de 
Lambertye,  à  Chaltrait. 

Elle  accorde  une  médaille  de  bronze  à  M.  Paulin  JoN- 
DREViLLE,  jardinier  de  M.  Sellier,  ù  Oger,  pour  melons 
de  primeur  de  culture  libre. 

SepilèiiAe  concours. 

SOINS  DONNÉS  A  LA  VIGNE. 

La  Société  accorde  une  médaille  d'argent  à  M.  âviat, 
vigneron  au  Mesnil-sur-Oger,  pour  les  soins  donnés  par 
lui  aux  vignes  de  MM.  Moignon  père  et  Glauzet-Moignon, 
depuis  trente-cinq  ans. 

Pour  les  huitième,  neuvième  et  dixième  concours, 
aucun  candidat  ne  s'est  présenté. 

Le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  du  programme  des 
concours  : 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  1853. 


La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  1853, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500 francs,  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  : 

«  Quelle  est ,  sur  Téducation  morale  et  intellectuelle 
>  de  la  jeunesse,  rinfluence  comparative  de  Vé- 
»  tudc  des  sciences  et  de  celle  des  lettres  ?  » 
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Deuxième  émmmmurm. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance ,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  au  meilleur  travail 
historique  et  archéologique  sur  Chàlonsel  ses  environs. 

Les  mémoires  sur  les  deux  premiers  concours  devront  être 
adressés  (  franco  )  au  secrétariat  de  la  Société^  avant  le  15 
juUkt  1853. 

Trolelime  eoneoure. 

EXPLOITATIONS  RURALES. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  des  mé- 
dailles d'or  : 

i^  Aux  agriculteurs  du  département  de  la  Marne  qui 
justifieront  avoir  introduit  dans  leurs  exploitations  des 
améliorations  telles  que  ces  exploitations  puissent  être 
indiquées  comme  modèles  aux  cultivateurs  de  la  contrée. 

La  Société  prendra  surtout  en  grande  considération 
l'extension  donnée  à  l'élève  ou  à  l'engraissement  du  bé- 
tail, et  le  traitement  judicieux  des  engrais. 

^  Aux  propriétaires  d'exploitations  viticoles  et  hor- 
ticoles les  plus  remarquables. 

Une  médaille  d'or  sera  également  décernée  au  pro- 
priétaire qui,  dans  le  département,  aura  le  mieux  dis- 
posé ou  entretenu  ses  écuries  et  ses  ctables. 

Quatrième  eoneeiire. 

CHEMINS  ViaNAUX. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
1853 ,  une  médaille  d'argent ,  dans  chaque  arrondisse- 
ment du  département  de  la  Marne ,  aux  communes  qui 
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justifieront  avoir  le  mieux  entretenu  leurs  chemins  vi- 
cinaux. La  Société  aura  égard,  dans  l'appréciation  des 
titres  des  coomiunes ,  aux  ressources  dont  elles  peuvent 
disposer  et  aux  sacrifices  volontaires  des  habitants. 

Cinquième  conc^uiw. 

ÉCOLES  d'agriculture. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une  mé- 
daille d'argent  à  celui  des  instituteurs  du  département 
qui ,  avec  Tapprobation  de  l'autorité ,  aura  ouvert  une 
école  d'adultes,  dans  laquelle  des  notions  d'agriculture, 
applicables  à  la  localité  ^^auront  été  enseignées  avec  le 
plus  de  succès. 

Sixième  coneoiuni* 

HORTICULTURE. 

La  Société  décernera  dans  la  même  séance  : 

4*  Une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  100  francs,  au 
propriétaire  ou  jardinier  qui  justifiera  avoir  introduit , 
dans  le  département  de  la  Marne,  sur  une  échelle  d'une 
certaine  étendue,  une  pépinière  d'arbres  fruitiers,  de 
bonnes  espèces,  présentant  déjà  des  garanties  de  réus- 
site; 

2®  Une  médaille  d'argent  au  maître  jardinier  qui  justi- 
fiera avoir  formé  un  bon  élève  dans  la  culture  maraî- 
chère ou  fruitière  ; 

Une  distinction  pourra  aussi  être  accordée  à  celui  des 
élèves  jardiniers  dont  l'instruction  aura  paru  la  plus 
avancée  ; 

3^  Une  médaille  d'argent,  ou  médaille  d'encourage- 
ment ,  au  propriétaire  ou  jardinier  qui ,  dans  le  courant 
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de  r aimée,  Justifiera  avoir  obtenu  des  primeurs  oo  pro- 
dHils  remarquables,  soit  en  fruits,  soit  en  légumes,  soit 
en  fleurs; 

4*  Une  médaille  d'argent  au  jardinier-maraîcher  dont 
Teiploitation,  sous  châssis  ou  sous  cloches,  aura  été  re- 
connue la  plus  considérable. 


VIGNE. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance,  une  prime 
de  400  francs,  au  vigneron  qui,  dans  le  cours  de  i'an- 
aée ,  aura  apporté  le  plus  d'intelligence  et  de  soins  dans 
la  destruction  des  insectes  qui  attaquent  la  vigne. 

Une  médaille  d'argent  sera  accordée  au  vigneron  qui 
aura  le  mieux  entretenu  les  vignes  confiées  à  ses  soins. 

Huittème  coiiMiura. 

OBJKTS  DIVERS  D'UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  Tarticle  4  de  son  règlement,  la  Sociétë 
distribuera,  dans  la  même  séance,  des  médailles  aux  cul- 
tivateurs, commerçants  et  artistes ,  dont  les  travaux  lui 
paraîtront  dignes  d'être  encouragés.  ^ 

Les  personnes  qui  pourront  avoir  des  droits  aux  récom^ 
penses  promises  pour  les  différents  concours,  sont  invitées  à 
les  faire  connattre ,  et  à  déposer  au  secrétariat  les  pièces  à 
Vappuij  avant  le  15  juillet  185S. 

VmuwièmiÈm  mmmmmurm. 

La  Société  décernera,  dans  la  même  séance,  une  mé- 
daille d'argent  au  propriétaire  ou  constructeur  qui  aura 
contribué  à  donner  aux  habitations  et  bûtiments  ruraux 
les  dispositions  les  plus  convenables  sous  le  double  rap- 
port de  l'hygiène  et  des  besoins  des  localités. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE, 


PAK 


M-  MAUPASSANT,  président  élu. 


Messieurs  , 

Plus  d' un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  que  cette  com- 
pagnie a  été  fondée,  ou  plutôt  s'est  relevée  sur  des  ba- 
ses nouvelles.  Or,  depuis  cette  époque,  elle  est  venue 
chaque  année ,  dans  cette  enceinte  municipale ,  en  pré- 
sence des  dépositaires  du  pouvoir,  rendre  compte  au  pu- 
blic de  ses  travaux ,  de  ses  efforts  ;  ainsi  le  veut  notre 
règle  constitutive.  Est-ce  donc  par  goût  d'une  vaine 
pompe?  est-ce  pour  satisfaire  un  amour-propre  puéril? 
Non ,  Messieurs  ;  nos  devanciers  étaient ,  comme  nous , 
des  hommes  sérieux.  Ils  ont  voulu  que  cette  solennité 
fit  voir  à  tous  quelles  sont  l'importance  et  la  dignité  des 
travaux  collectifs  de  l'intelligence ,  surtout  lorsqu'ils  ont 
pour  but  Vutilité  publique.  Do  plus  ils  ont  voulu  que , 
par  leur  parole ,  par  leur  exemple ,  les  membres  de  cette 
compagnie  donnassent  la  preuve  qu'en  dehors  des  satis- 
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factions  de  la  fortune  ou  de  l'amour-propre ,  en  dehors 
des  occupations  individuelles  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie ,  en  dehors  des  devoirs  de  la  vie  civile,  il  est  en- 
core des  jouissances  réelles ,  des  travaux  utiles. 

Appelé  par  vos  bienveillants  suffrages  au  périlleux  hon- 
neur de  prendre  la  parole  en  votre  nom ,  je  me  suis  vi- 
vement préoccupé  de  ces  idées.  Il  eût  été  prudent  de  dis- 
simuler mon  insuffisance  en  traitant  quelques  lieux 
communs  ;  mais  de  vieilles  habitudes  du  métier  m'ont 
conduit  à  remonter  aux  principes  mêmes  de  notre  in- 
stitution et  aux  causes  du  danger  qui  pourrait  la  me- 
nacer. 

En  effet ,  nous  ne  saurions  nous  le  dissimuler ,  Mes- 
sieurs, nous  sommes  à  une  époque  de  doute  et  d'indiffé- 
rence, d'une  indifférence  mal  dissimulée  par  un  faux  sem- 
blant de  croyance  et  de  zèle.  Il  est  bien  entendu  d'ailleurs 
qu'il  n'est  ici  question  ni  de  religion,  ni  de  politique. 

Ledouteestlecommencemenlde  la  sagesse  humaine, 
ou  tout  au  moins  de  l'exercice  de  la  liberté.  Le  doute 
conduit  à  l'attention,  à  la  comparaison,  au  jugement, 
enfin  à  la  délibération  et  à  la  détermination.  On  doute 
de  la  légitimité  d'un  procédé,  de  la  réalité  d'une  cause  ; 
alors  on  observe ,  on  expérimente  ;  c'est  ainsi  que  se 
forme  l'expérience,  que  naissent  les  sciences  d'observa- 
tion :  le  doute  conduit  à  l'affirmation ,  à  la  certitude  in- 
ductive. 

Malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Quand 
mi  a  reconnu  le  vice  d'une  méthode ,  les  abus  d'une  in- 
stitution ,  les  esprits  ardents  l'attaquent  avec  vivacité , 
quelquefois  avec  colère  :  alors  on  veut  renverser  ce  qui 
est,  on  poursuit  un  dessein ,  on  marche  au  but  avec  con- 
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fiance:  c'est  encore  de  la  foi.  Puis,  quand  l'œuvre  de  des- 
truction s'est  accomplie,  quand  l'édifice  ruineux  s'est 
écroulé ,  l'incertitude  reparaît.  On  a  besoin  de  s'abriter, 
il  but  reconstruire  :  quel  sera  le  plan  du  nouvel  édifice  ? 
Plus  l'hésitation  a  été  longue  et  pénible ,  plus  on  est  dis- 
posé à  se  ranger  aux  vues  de  Tarchitecte  qui ,  avec  les 
débris  de  l'ancienne  construction ,  sait  en  élever  une 
nouvelle  appropriée  aux  besoins  du  présent. 

Ibis  toute  œuvre  humaine  est  imparfaite.  Elle  ne  sau- 
rait répondre  à  l'idéal  que  s'étaient  formé  les  imagina- 
tions poétiques  ou  rêveuses.  Elle  ne  saurait  donner  tout 
d'abord  les  avantages  qu'elle  ne  peut  réaliser  qu'avec 
le  temps.  U  n'y  a  pas  d'institution  qui  puisse  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  ;  et  si  l'on  brise,  si  on  laisse  briser 
tout  ce  qui  n'est  point  parfait,  tout  ce  qui  peut  donner 
lieu  è  des  abus,  on  retombe  bientôt  dans  le  décourage- 
ment y  dans  le  doute  final ,  dans  Tisolement  de  l'indivi- 
dualisme. 

Si  les  principes  et  les  conséquences  que  je  viens  de  rap- 
peler se  produisent  dans  tous  les  temps,  on  ne  saurait 
nier  qu'ils  ne  se  montrent  plus  manifestement  à  notre 
époque  ;  Tindifférence  s'étend  à  tout,  et  les  associations 
scientifiques  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Nous 
ne  saurions  nous  le  dissimuler,  en  efiet,  Messieurs,  nos 
sociétés  agricoles  ou  scientifiques  sont  sourdement  mi- 
nées. On  ne  les  attaque  pas  ouvertement  ;  l'autorité  pu- 
blique continue  à  leur  être  bienveillante  ;  elle  sait  que 
ces  sociétés  rendent  au  pays  des  services  réels  ;  elle  sait 
que  les  principes  conservateurs  de  l'ordre ,  de  la  morale 
et  du  progrès  ont  toujours  trouvé  dans  leur  sein  les  plu» 
ardents,  les  plus  sincères  apologistes.  D'un  autre  cdté^ 
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on  ne  nous  allaque  point  par  le  sarcasme  :  cela  est  usé 
et  serait  de  mauvais  ton  ;  on  est  plus  poli,  on  ne  dit  rien  ; 
mais  on  est  indifférent,  on  doute;  on  se  fait,  à  part  soi, 
la  grande  question  du  temps  présent  :  <  Qu'est-ce  que 
cela  rapporte?  >  Puis  le  doute  se  propage.  Car  le  doute. 
Messieurs,  c'est  une  maladie,  une  maladie  épidémique, 
contagieuse  ;  elle  est  dans  l'air.  Moi  qui  vous  parle,  et  vous 
qui  m'écoutez ,  pourrions-nous  dire  en  conscience  que 
nousn'enayonsjamaisété  atteints?  Nous  en  avons  eu  quel- 
ques accès  tout  au  moins  ;  nous  devons  en  faire  l'aveu. 
Mais ,  quant  à  notre  Société ,  sa  robuste  constitution  a 
triomphé  facilement  des  attaques  du  mal.  En  effet,  Texa- 
mendes  faits  et  la  réflexion  ne  sauraient  laisser  longtemps 
place  au  doute.  Une  association  telle  que  la  vôtre  n'est 
pas  seulement  utile  au  public  ;  elle  est  avantageuse  d'une 
manière  toute  particulière  pour  les  membres  qui  la  com- 
posent. C'est  ma  conviction ,  c'est  la  vôtre ,  puisse-t-elle 
devenir  celle  de  ces  hommes  pleins  de  të\e  et  de  lumiè- 
res que  vous  appelez  de  vos  vœux  à  s'unir  à  vos  travaux. 
//  n*e8i  pas  bon  que  Vhomme  sait  seul  :  telle  est  la  loi 
de  Dieu.  L'homme  tend  à  la  société  par  tous  ses  instincts , 
par  toutes  ses  facultés.  Il  y  tend  pour  la  conservation  et 
le  progrès  de  Tordre  physique ,  de  l'ordre  moral ,  de 
l'ordre  intellectuel.  La  société,  c'est  le  bien;  l'isole- 
ment, c'est  le  mal.  La  famille ,  c'est  la  société  ;  la  patrie, 
c'est  la  société;  la  science,  c'est  le  produit  du  travail  de 
la  société  ;  et  la  religion  ?  n'est-elle  pas  le  lien  le  plus 
puissant  qui  unit  l'homme  à  l'homme ,  qui  doit  associer 
par  l'amour  tous  les  enfants  d'un  même  père ,  toutes 
les  créatures  d'un  même  Dieu?  L'homme,  à  tous  les 
âges,  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de  Tindividu  ou  de 
l'humanité ,  trouve  des  sociétés  qui  répondent  ù  ses  be- 
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soÎDS,  à  ses  intérêts,  à  ses  affections  :  réunions  religieu- 
ses, réunions  de  famille,  et  je  dirai  même  réunions  d'in* 
térét  ou  déplaisir.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  dernières: 
l'intérêt  et  le  plaisir,  c'est  quelque  chose  ;  mais  l'homme 
a  d'autres  aspirations.  Dans  le  temple  et  dans  la  famille, 
le  cœur  s'ouvre  aux  affections  les  plus  pures  ;  l'esprit  aux 
enseignements  les  plus  élevés  :  la  voix  du  prêtre  et  celle 
du  père  de  famille  doivent  commander  la  confiance  et  le 
respect  ;  les  fidèles  et  les  enfants  doivent  croire  et  obéir  ; 
c'est  ce  que  l'amour  leur  rend  facile  :  tel  est  le  principe 
d'autorité. 

Mais  Dieu  n'a  pas  seulement  donné  à  l'homme  le  besoin 
de  croire  et  d'obéir  ;  à  côté  de  la  foi ,  il  a  mis  la  raison 
et  la  liberté.  L'homme  ne  doit  pas  croire  seulement  aux 
vérités  révélées,  il  doit  croire  à  colles  qu'il  est  appelé  à 
découvrir  lui-même  :  l'Univers  entier  est  livré  à  son  in- 
vestigation. Nous  avonsdonc  des  besoins  intellectuels  qui 
dérivent  du  désir  instinctif  de  connaître  que  le  créateur 
a  mis  en  nous ,  et  de  la  liberté  qu'il  nous  a  donnée  de 
tendre  à  la  connaissance  par  les  moyens  que  nous  pou- 
vons choisir.  Or,  de  tous  ces  moyens,  l'un  des  plus  sûrs, 
des  plus  avantageux ,  me  paraît  se  trouver  dans  ces 
réunions  scientifiques,  où  chacun  vient  mettre  en  com- 
mun ses  efforts  et  ses  travaux  ;  où  l'on  s'éclaire  par  les 
conseils,  par  la  critique;  où  la  vérité  jaillit  d'une  dis- 
cussion souvent  vive,  toujours  bienveillante.  C'est  dans 
la  solitude  que  l'homme  réfléchit  et  travaille  avec  le  plus 
de  suite  et  de  succès  ;  je  le  sais  :  c'est  dans  la  solitude 
qu'il  converse  par  la  lecture  avec  les  meilleurs  esprits 
des  temps  anciens  et  modernes  ;  mais  la  vérité  qu'il  a 
découverte  dans  ces  méditations  solitaires ,  dans  ces  con- 
versations silencieuses,  n'éprouve-t-il  pas  le  besoin  im- 
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périeux  de  la  produire  au  dehors?  Or,  il  ne  saurait  s'a- 
dresser au  premier  venu  qui  n'est  point  en  état  de  le  com- 
prendre ;  l'opinion  d'un  ami  est  complaisante  quelquefœs, 
insuffisante  toujours  ;  s'adresser  au  public  dans  un  livre 
que  peut-être  le  public  ne  lira  pas ,  c'est  bien  hardi,  et 
puis  cela  coûte  ;  dans  un  journal  ?  cela  sent  fort  la  ré- 
clame. Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  n'est-ce  pas  de  se  présen- 
ter devant  des  collègues  chez  lesquels  on  est  sur  de 
trouver  de  la  bienveillance  sans  flatterie,  de  la  cri- 
tique sans  aigreur;  devant  des  collègues  qui  s'inté- 
ressent sérieusement  à  vos  succès ,  parce  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  pour  eux  une  propriété  commune.  Com- 
bien de  travaux  resteraient  inachevés ,  combien  d'idées 
se  dessécheraient  en  germe  dans  l'esprit ,  sans  l'espé- 
rance que  nous  pourrons  trouver  un  conseil,  un  am>ui, 
une  demi-publicité  qui  nous  encourage  sans  nous  com- 
promettre? Que  dis-je?  que  nous  pourrons  seulement 
trouver  l'occasion  de  produire  nos  idées?  Une  occasion, 
Messieurs,  c'est  quelque  chose.  Nous  sommes  tous  un 
peu  paresseux  ;  c'est  là  l'un  des  mauvais  instincts  de  no- 
tre nature.  A  le  surmonter,  il  y  a  du  mérite,  il  y  a  des 
difficultés;  des  stimulants  sont  nécessaires.  El  puis,  je 
ne  vois  personne  parmi  nous  qui ,  de  son  état ,  soit  sa- 
vant, académicien ,  théoricien  ;  nous  avons  tous  des  oc- 
cupations sérieuses,  absorbantes  ;  et  pourtant  il  faut  bien 
un  peu  de  distraction ,  un  peu  de  repos  pendant  la  veille  : 
le  repos  du  sommeil  est  insuffisant.  Or,  de  bonne  foi,  on 
ne  peut  exiger  qu'un  médecin  se  récrée  en  relisant  ses 
livres  de  médecine ,  un  professeur  en  recorrigeant  ses 
copies.  Pour  nous  distraire  sans  perdre  notre  temps,  il 
fiiut  un  travail  autre  que  le  sillon  quotidien  ;  or,  ce  tra- 
vail ,  nous  y  livrerons-nous  sans  une  occasion ,  sans  un 
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but?  Cesi  fort  douteux,  tout  au  moins.  Pour  moi,  je  ne 
m'en  sens  pas  le  courage,  je  vous  l'avoue  ;  et,  si  je  n'a- 
fiîs  eu  à  vous  entretenir  aujourd'hui,  je  serais  certai- 
nement resté  quelques  jours  de  plus  à  regarder  couler 
l'eaa  da  Rhin. 

Combien  de  fois,  dans  une  société  savante,  la  né* 
cessîtéy  la  convenance  d'une  lecture»  d'un  rapport,  n'a- 
t-elle  pas  amené  des  travaux  remarquâtes ,  des  re- 
cherches précieuses ,  des  œuvres  de  progrès  ?  Les  prix 
que  ces  sociétés  proposent,  les  communications  qui 
leur  sont  flûtes,  conduisent  à  examiner,  à  creuser  des 
questions  au  profit  de  la  science  et  de  l'humanité.  Ajou- 
tez à  cela  que,  dans  ces  réunions,  qui  ne  sont  pas  com- 
posées uniquement  d'hommes  spéciaux ,  d'hommes  ex- 
clusife,  chacun  sent  le  besoin  de  se  rendre  accessible 
à  tous;  on  ne  veut  pas  faire  le  savant  ;  il  résulte  de  là, 
même  pour  les  profanes ,  un  attrait  réel ,  une  iiistruc- 
tion  véritable.  Quant  à  moi ,  je  vous  le  déclare ,  si  mo- 
destes, si  peu  prétentieuses  que  soient  nos  réunions,  je 
n'en  sids  jamais  sorti  sans  y  avoir  appris  quoique  chose. 

Les  sociétés  académiques  donnent  encore  satisfaction 
à  un  autre  besoin  de  ce  siècle  et  du  caractère  français  ; 
je  veux  parler  de  l'esprit  d'égalité  :  il  est  bien  entendu 
qu'il  s'agit  de  la  vraie  et  de  la  bonne.  Les  inégalités  se 
produisent  aussi  nécessairement  dans  l'ordre  social  que 
dans  la  nature  même  ;  c'est  là  une  évidence  qu'aucun 
esprit  sérieux  ne  conteste.  Il  ne  saurait  être  question  de 
cela.  Mais  il  est  bien  certain,  d'un  autre  côté ,  que  pour 
bien  s'éclairer  et  s'entendre  sur  des  questions  théoriques 
et  pratiques ,  sur  des  questions  d'intérêt  général,  il  faut 
avoir  le  même  droit ,  et  siéger  au  même  titre  ;  à  défaut 
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dé régalité  absolue  de  mérite  et  de  savoir ,  il  faut  tout 
au  moins  l'égalité  de  savoir-vivre,  et  cet  esprit  de  con- 
fraternité sans  lequel  le  bien  ne  pourrait  se  réaliser  com- 
plètement. Je  crois  même  que  c'est  cette  tendance  à  l'es- 
prit d'égalité  qui,  dans  le  siècle  dernier,  a  multiplié  les 
académies  de  province.  A  cette  époque  le  grand  seigneur 
était  bon  prince  ;  il  ne  savait  pas  parfaitement  l'ortho- 
graphe ,  mais  il  consentait  à  s'asseoir  dans  une  acadé- 
mie à  côté  de  l'avocat  roturier  et  de  l'abbé  qui  faisait 
des  vers  ;  le  tout  pour  concourir  au  bonheur  de  l'huma- 
nité et  à  la  régénération  de  la  France ,  comme  on  le  di- 
sait un  peu  pompeusement  alors  :  c'était  déjà  la  réunion 
des  trois  ordres. 


lime  resterait  à  vous  entretenir  de  l'utilité  positive  de 
nos  travaux  pour  le  public,  et  à  répondre  à  ceux  qui, 
par  légèreté  d'esprit  ou  par  ignorance,  condamnent  l'in- 
stitution des  sociétés  scientifiques ,  agricoles  ou  indus- 
trielles. Mais  en  vérité  ma  tâche  serait  trop  facile.  A 
quelle  époque  l'alliance  a-t-elle  été  plus  étroite  entre  les 
arts  nécessaires  à  l'homme  et  les  théories  qui  leur  ser- 
vent de  flambeau  ?  A  quelle  époque  cette  alliance  a-t-elle 
enfanté  plus  de  prodiges?  Grâces  aux  sociétés  académi- 
ques ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  découverte  ingé- 
nieuse, un  travail  sérieux,  une  pensée  utile,  qui  tôt  on 
tard  ne  se  produise  et  ne  porte  ses  fruits. 

Sans  aucun  doute,  poiu*  ménager  les  forces  de  l'hom- 
me, pour  lutter  à  la  fois  contre  la  routine  aveugle  et  les 
innovations  téméraires,  pour  accroître  ses  ressources  et 
épargner  le  temps  et  l'argent,  rien  ne  saurait  remplacer 
l'expérience  et  l'application  journalière  des  procédés  et 
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des méthodes.  Mais,  recueillir,  encourager  toutes  les 
idées  heureuses ,  pour  les  répandre  ensuite  comme  une 
rosée  féconde  ;  éclairer  par  Texposition  nette  des  faits  les 
questions  en  litige  ;  multiplier  les  expérimentations  faites 
avec  prudence  et  réserve  dans  des  circonstances  diverses, 
lescomparer,  les  contrôler  et  en  déduire  des  conseils  pra- 
tiques ,  présentés  sous  une  forme  simple  et  lucide  ;  telle 
est  une  partie  du  bien  que  nos  sociétés  sont  destinées  à 
faire,  je  pourrais  dire  que  notre  société  a  fait. 

Et,  en  effet.  Messieurs,  pour  faire  Tapologie  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  la  Marne,  si  jamais  cette  apologie 
devenait  nécessaire,  il  suffirait  défaire  son  histoire.  De- 
puis cinquante-quatre  ans,  il  n'y  a  pas  eu  une  améliora- 
tion considérable,  introduite  dans  l'agriculture  ou  dans 
l'industrie  agricole  du  département,  à  laquelle  le  nom  de 
iaSociété  nese  trouve  honorablementattaché.  Que  dis-je? 
il  n'y  a  pas,  en  économie  politique,  une  question  grande 
et  pratique,  sur  laquelle  vous  n'ayez  appelé,  souvent  avec 
succès ,  les  méditations  des  écrivains  et  des  penseurs. 

Vous  me  permettrez  d'en  donner  une  énumération  som- 
maire et  rapide  :  multiplication  des  prairies  artificielles, 
culture  des  plantes  fourragères,  textiles,  oléagineuses , 
tinctoriales,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves  et  autres 
racines  alimentaires  ;  usage  des  cendres  fossiles ,  du  plâ- 
tre et  d'autres  amendements;  production  et  bon  emploi 
des  engrais;  reboisement  et  aménagement  des  forêts, 
plantations  d'arbres  verts  et  d'essences  d'une  croissance 
rapide  ;  perfectionnements  dans  le  travail  de  la  vigne  et 
dans  la  fabrication  du  vin  ;  propagation  des  bons  instru- 
ments de  culture  et  des  machines  à  battre  ;  élève  des 
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chevaux,  des  besliaux,  des  moulons,  perfectionnement 
des  races ,  transformation  de  nos  laines  ;  épizootics,  ma- 
ladies des  céréales,  des  vignes  et  du  vin  ;  travaux  sur  la 
graisse  des  vins,  l'emploi  du  tannin,  les  moyens  de  pré- 
venir la  casse  et  le  coulage  ;  conservation  des  blés  ;  bonne 
disposition  des  écuries  et  des  étables  ;  dessèchement  des 
marais;  enseignement  agricole  ;  progrès  de  Thorticul- 
ture,  établissement  de  pépinières,  amélioration  des  lé- 
gumes et  des  fruits  ;  culture  des  fleurs,  construction  des 
serres  ;  création  et  entretien  des  voies  de  communica- 
tion ;  assurances  contre  la  grêle  et  contre  l'incendie;  hy- 
giène  publique,  maladie  des  cultivateurs,  assainissement 
des  logements,  propagation  de  la  vaccine  ;  encourage- 
ments donnés  à  Tagriculture ,  à  la  science  et  à  Tindus- 
trie  par  des  expositions  et  des  récompenses  ;  étude  toute 
spéciale  des  parties  da  l'histoire  naturelle  qui  se  ratta- 
chent plus  intimement  à  l'agriculture,  de  la  géologie, 
de  la  botanique,  des  insectes  nuisibles  ;  formation  d'im- 
portantes collections  ;  travaux  sur  la  statistique  de  la 
France  et  sur  celle  de  notre  département  en  particulier  ; 
étude  de  la  question  des  sucres,  du  commerce  des  blés, 
des  bestiaux  et  des  laines ,  de  la  question  des  fermages 
et  de  la  division  du  sol. 

Quant  aux  questions  d'économie  politique  et  sociale 
qui  ont  été  discutées  et  élucidées  dans  vos  concours,  je 
me  contenterai  d'en  rappeler  quelques-unes.  Du  meilleur 
mode  d'éducation,  des  enfants  trouvés,  de  la  mendicité 
et  du  vagabondage,  de  l'administration  des  secours  pu- 
blics, de  l'emploi  des  machines,  des  salaires,  des  loisirs 
du  soldat,  du  remplacement  militaire;  des  caisses  d*é- 
pargne,  du  système  hypothécaire;  des  moyens  de  diri- 
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ger  les  esprits  vers  ragriculUiro  ;  de  la  supériorité  de  la 
morale  évangélique,  des  moyens  de  ranimer  le  sentiment 
moral  et  religieux,  et  enfin  votre  remarquable  concours 
de  l'année  dernière  :  De  V Influence  du  théâtre  et  de  la  lit- 
térature  sur  les  mœurs  et  VesprU  public. 

Je  pourrais  dire  avec  le  poète  : 

«  J*cn  passe  et  dos  mciilriirs. . .  > 

Vous  me  pardonnerez,  Messieurs ,  cette  aride  nomen- 
clature :  c'est  une  table  des  matières,  mais  elle  n'est  peut- 
être  pas  dépourvue  de  tout  intérêt  :  ce  sont  vos  titres  » 
vos  états  de  services.  Votre  Société  est  de  beaucoup  la 
plus  ancienne  des  associations  scientifiques  ou  agricoles 
du  département  de  la  Marne  ;  elle  a  vu  trois  ou  quatre 
révolutions  de  plus  ;  or,  elle  sait  que  noblesse  oblige.  Elle 
n'a  pas  toutefois  la  prétention  de  réclamer  le  droit  d'aî- 
nesse, et  de  demander  Texcliision  des  puînés;  au  con- 
traire, elle  tend  la  main  à  ses  sœurs  plus  jeunes,  plus 
ardentes,  peut-être.  Le  nombre  des  ouvriers  sera  tou- 
jours petit  et  la  moisson  toujours  grande  ;  il  s'agit  du 
perfectionnement  et  du  bonheur  de  tous. 

Quant  à  nous ,  Messieurs ,  qu'un  même  sentiment  nous 
anime,  unissons  nos  pensées ,  unissons  nos  efforts  ;  creu- 
sons notre  sillon.  Peut-être  en  resiera-t-il  après  nous 
quelques  traces.Mais  dût-il  disparaîtretoutentiercomroe 
le  sillage  du  navire  a  travers  les  fiots blanchissants,  qu'im- 
porte? D'autres  continueront  notre  œuvre,  c'est  uneœu- 
vrc  de  progrès.  Et  le  progrès,  Dieu  l'a  imposé  à  l'homme , 
comme  une  occasion  de  mérite ,  comme  un  encourage- 
ment ,  comme  un  devoir. 
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COMPTE  RENDU 


DES 


POUR  L'ANNÉE  18KI-185Î, 

Par  m.  MOHEN  ,  seartaire. 


Messieurs» 

Ayant  de  faire  passer  sous  vos  yeux  dans  un  rapide 
examen  la  suite  des  travaux  auxquels  vous  vous  êtes  li- 
vrés cette  année ,  je  m'empresse  de  proclamer,  en  pré- 
sence du  public  bienveillant  qui  nous  écoute ,  les  rensei- 
gnements que  vous  devez  au  zèle  de  vos  nombreux  cor- 
respondants, sur  l'abondance  et  la  qualité  des  récoltes 
dont  l'agriculture  vient  d'enrichir  notre  département. 
Vous  êtes  heureux  de  leur  en  témoigner  votre  reconnais- 
sance. 

Si  dans  quelques  localités  la  récolte  des  froments  laisse 
à  désirer,  elle  est  généralement  supérieure  en  grains  et 
en  paille  à  celle  d'une  année  ordinaire. 

Les  seigles  n'ont  donné  qu'une  récolte  moyenne  en 
grains  et  inférieure  en  paille. 
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Les  orges  sont  supérieures  d'un  cinquième  au  moins 
à  celles  de  1851. 

Les  avoines,  médiocres  l'année  dernière,  ont  produit 
pour  1852  une  récolte  magnifique. 

Les  prairies  naturelles  et  artificielles  ont  eu  à  souffrir 
des  sécheresses  du  printemps  ;  mais  la  fenaison  opérée 
dans  des  circonstances  heureuses  assure  une  qualité 
supérieure ,  et  les  secondes  coupes  ont  été  plus  abon- 
dantes que  d'ordinaire. 

La  récolte  des  pommes  de  terre ,  mauvaise  en  1851 , 
s'est  d'abord  montrée  sous  des  apparences  satisfaisan- 
tes ;  malheureusement ,  la  persistance  du  fléau  semble 
avoir  redoublé  ses  rigueurs. 

J'aurais  voulu  pouvoir  vous  donner  sur  la  vigne  des 
renseignements  plus  favorables;  mais  vous  savez  déjà 
que  le  vigneron  ne  trouvera  dans  la  vendange  qu'une 
faible  compensation  à  ses  labeurs,  et  vous  avez  encore  à 
craindre  que  V oïdium  Tukeri,  répandu  sur  nos  treilles, 
n'envahisse  nos  vignobles. 

Justement  alarmés  d'une  maladie  dont  les  consé- 
quences seraient  si  funestes  pour  la  Champagne ,  vous 
vous  êtes  empressés  de  faire  connaître  que  la  Société 
d'agriculture  du  département  du  Gard  offrait  un  prix  de 
300  francs  à  celui  qui  découvrirait  un  moyen  sérieux  et 
facilement  praticable  de  faire  disparaître  ce  fléau  (1). 

Vous  n'ignorez  pas  que  des  résultats  avantageux  ontété 
obtenus  par  des  aspersions  d'eau  précédant  la  fleur  de 
soufre  semée  sur  les  ceps  malades;  mais  vous  désireriez 

(I)  La  Société  d*agricu1ture  de  la  Gironde  a  depuis  offert  KOO' 
pour  le  même  objet. 
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un  moyen  qui  cxige;\t  moins  de  soins ,  et  fùl  d'un  em- 
ploi plus  facile. 

L'amélioration  de  la  race  chevaline ,  considérée  comme 
une  source  féconde  de  richesses ,  vous  a  fait  inscrire  sur 
votre  budget  une  somme  de  200  francs  sous  ce  titre  : 
»  Prix  de  la  Société  iagricullure  du  département  de  la 
Marne.  »  Ce  prix,  vous  vous  le  rappelez,  adonné  lieu  à 
une  course  au  trot  du  plus  grand  intérêt ,  et  c'est  avec 
un  véritable  plaisir  que  vous  avez  vu  arriver  vainqueur 
un  cheval  d'un  de  nos  concitoyens. 

Vous  avez  été  satisfaits  cette  année  de  l'aspect  de 
l'hippodrome  ;  vous  admiriez  la  plus  grande  partie  de 
ces  chevaux  provenant  des  étalons  du  Gouvernement,  et 
vous  vous  affligiez  de  voir  menacée  dans  son  existence 
une  administration  qui  a  rendu  de  si  grands  services. 
—  Vous  vous  associez  aux  sociétés  savantes  qui  en  de- 
mandent le  maintien,  et  vous  espérez  que  tous  ces  vœux, 
adressés  au  Gouvernement ,  trouveront  un  accueil  favo- 
rable dans  la  sagesse  du  chef  de  l'État. 

Vous  aviez  mis  à  la  disposition  des  agriculteurs  du 
pays  une  collection  de  graines  de  la  Chine  septentrionale 
et  centrale.  Une  certaine  analogie  de  climat  vous  avait 
fait  penser  qu'une  partie  au  moins  de  ces  plantes  devait 
prospérer  sous  notre  ciel ,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompés. 

MM.  Sellier  et  Ponsart,  vos  collègues,  ont  placé  sous 
vos  yeux  des  tiges  de  cannes  à  sucre  et  de  chanvre  de 
Chantong,  du  riz  du  Haïroen.  MM.  Lebel  et  Chauré ,  de 
Vitry-le-François,  Faussin-Francart ,  de  Cernay,  et  Chau- 
ré, maire  de  Favresse,  se  sont  livrés  avec  succès  à  la 
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culture  de  ces  plantes.  Enfin  M.  le  docteur  Mathieu,  de 
Yitry-en-Perthois,  qui  a  extrait  du  sucre  de  ces  cannes 
et  de  la  filasse  des  tiges  de  chanvre ,  est  convaincu  que 
ces  cultures  ne  sauraient  avoir  dans  nos  pays  des  résul- 
tats avantageux.  Toutefois,  M.  Ponsart  pense  que  la 
canne  à  sucre,  qui  est  extrêmement  rustique ,  pourrait 
fournir  un  bon  fourrage. 

11  ne  vous  est  pas  encore  possible  de  vous  prononcer 
sur  la  valeur  de  ces  produits  :  attendons  la  solution,  du 
temps  et  de  Texpérience,  et  pour  y  arriver,  provoquons 
de  nouveaux  essais. 

M.  Sellier  continue  à  cultiver  le  blé-momie  ;  il  vous 
a  présenté  cette  année  de  la  farine  qui  en  provenait. 
Cette  farine  est  peut-être  un  peu  plus  difliciie  à  travail- 
ler que  celle  du  blé  indigène  ;  la  pâte  ne  s'étend  pas 
aussi  bien  ;  mais  le  pain  dont  votre  collègue  vous  a  ap- 
porté des  échantillons,  est  d'excellent  goût  et  conserve 
pins  longtemps  sa  fraîcheur  que  le  pain  ordinaire. 

H.  Lecomte,  fabrieant  de  produits  chimiques  à  Reims, 
a  mis  à  la  disposition  de  la  Société  un  engrais  nouveau 
dont  il  propose  l'usage.  Une  commission  est  chargée  de 
vous  tenir  au  courant  des  résultats  obtenus.  Vous  re- 
grettez de  ne  pouvoir  encore  vous  prononcer  sur  la 
puissance  de  cet  engrais. 

Vous  avez  été  obligés  récemment  de  quitter  à  Timpro- 
viste  les  salles  que  vous  occupiez  ù  la  Préfecture  depuis 
plus  de  trente  ans,  et  qui  contenaient  vos  archives,  votre 
bibliothèque»  et  les  nombi^euses  collections  d'histoire 
naturelle  que  vous  vous  étiez  plu  à  former.  Les  préoc- 
cupations et  les  embarras  inséparables  d'un  tel  démena- 
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gement,  ont  pris  à  plusieurs  d'entre  vous  un  temps  qu'ils 
eussent  donné  à  vos  travaux.  Vous  vous  êtes  empressés 
de  consigner  dans  vos  procès-verbaux  vos  remercie- 
ments pour  le  zèle  et  les  soins  qu'ils  ont  apportés  à  cette 
opération,  et  l'expression  de  votre  reconnaissance  à  M.  le 
maire  de  la  ville  de  Châlons,  pour  l'hospitalité  provi- 
soire qu'il  a  bien  voulu  vous  offrir  dans  les  salles  de  la 
bibliothèque  communale.  Sa  généreuse  intervention  vous 
a  permis  de  réaliser  en  partie  déjà  un  de  vos  vœux  les 
plus  chers  :  celui  de  faire  jouir  le  public  des  avantages 
que  peuvent  lui  offrir  pour  l'étude  l'accès  de  vos  collec- 
tions. Vous  aviez  toujours  déploré  que  le  public  en  fût 
privé  y  et  vous  espérez  que  la  municipalité  vous  viendra 
en  aide,  et  vous  dotera  définitivement  d'un  emplacement 
convenable. 

Un  de  vos  rapporteurs  vous  a  rendu  compte  d'un  mé- 
moire de  M.  Jules  Lamairesse  ,  sur  un  meilleur  moyen 
d'utiliser,  au  profit  de  l'agriculture,  les  francs-bords  des 
canaux  de  navigation. 

Dans  le  département  de  la  Marne ,  une  longueur  de 
160  kilomètres  sur  une  largeur  variable,  forme  une  sur- 
face de  9C0  hectares  de  bons  terrains  enlevés  à  la  cul- 
ture. Ces  francs-bords  se  couvrent  d'herbes  qui  sont 
louées  pour  le  prix  moyen  de  iO  à  15  francs  par  hec- 
tare, sous  la  condition  de  les  faucher  à  époque  fixe  et 
de  les  enlever  immédiatement  ;  mais  cette  somme  si  mi- 
nime, peut-elle  être  comparée  au  produit  qui  résulterait 
du  faucillage,  s'il  était  fait  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins de  l'adjudicataire  ou  à  celui  que  Ton  obtiendrait , 
en  faisant  consommer  ces  récoltes  sur  place  ? 

Dans  le  premier  cas ,  l'auteur  pense  que  l'avantage 
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pourrait  être  évalué  à  18,000  francs  ;  dans  le  second , 
à  36,000  francs. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Fomeron ,  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  la  Marne,  l'hommage  d'un  ouvrage  intitulé  :  Guide 
des  ii^ituieurs  ou  Principes  de  Pédagogie  pour  rinstrue^ 
tùm  primaire.  M.  Sellier  vous  en  a  fait  un  rapport  dont 
je  crois  devoir,  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse ,  vous  rap- 
peler ici  les  conclusions  :  <  Je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il 
mérite  complètement  son  titre ,  dit  M.  Sellier  ;  c'est  un 
guide ,  et  un  excellent  guide ,  qui  est  offert  aux  institu- 
teurs. Qu'ils  s'attachent  à  le  suivre ,  et  bientôt  nous 
verrons  sortir  de  nos  écoles  des  jeunes  gens  honnêtes , 
pourvus  d'une  instruction  modeste ,  mais  en  rapport 
avec  leur  position  ;  qui  ne  rougiront  pas ,  comme  nous 
le  voyons  trop  souvent  de  nos  jours ,  de  la  profession 
de  leurs  parents ,  et  qui  formeront  par  la  suite  de  bons 
citoyens.  > 

M.  Fomeron  vous  a  encore  envoyé  un  opuscule  inti- 
tulé :  Visite  aux  ruines  de  LaMotte,  M.  Sellier  vous  en  a 
rendu  compte.  Le  rapport  qu'il  vous  a  fait  vous  inspirera 
le  désir  de  lire  dans  l'ouvrage  même,  les  détails  intéres- 
sants qui  se  rattachent  aux  divers  sièges  qu'a  subis  cette 
place  forte ,  située  sur  la  frontière  des  anciennes  pro- 
vinces de  Lorraine  et  de  Champagne ,  et  dont  la  destruc- 
tion a  eu  lieu  en  i645. 

Tous  avez  décerné  à  M.  Fomeron  le  titre  de  membre 
correspondant. 

Parmi  plusieurs  écrits  que  M.  0.  Seurre  vous  a  adres- 
sés, vous  avez  distingué  un  volume  de  poésies.  Cet  ou- 
vrage, suivant  l'opinion  de  M.  Caquot,  votre  rappor- 
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leur ,  n*esl  pas  dépourvu  des  qualités  qui  font  le  poêle. 
Une  certaine  sensibilité ,  le  don  heureux  de  rendre  net- 
tement ses  pensées ,  de  les  revêtir  de  mots  harmonieux 
et  souvent  pittoresques ,  une  tendance  constante  à  diri- 
ger sa  muse  vers  ce  qui  est  décent  et  vertueux,  telles  sont 
les  qualités  qui  distinguent  l'œuvre  de  votre  correspon- 
dant. 

C'est  au  même  rapporteur  que  vous  devez  l'analyse 
d'un  ouvrage  tiré  à  vingt-cinq  exemplaires  seulement. 
Je  veux  vous  parler  de  la  lettre  dont  M.  Failly  vous  a 
fait  hommage  ;  lettre  adressée  à  W^^  Poinsot ,  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique ,  sur  l'art  du  comédien,  c  Si 
nous  entrons  dans  le  détail  de  la  brochure  de  M.  Failly, 
dit  M.  Gaquot,  elle  est  écrite  avec  esprit  et  facilité.  Les 
anecdotes  de  coulisses  y  abondent  et  en  rendent  la  lec- 
ture fort  agréable.  C'est  de  la  connaissance  parfaite  des 
mœurs  et  des  habitudes  du  théâtre  que  l'auteur  fait 
découler  ses  conseils ,  qui  sont ,  dit-il ,  le  résumé  de 
ses  études  et  des  leçons  des  grands  artistes  qu'il  a  fré- 
quentés. > 

M.  Joppé,  vous  a  rendu  compte  d'un  manuscrit  en  vers 
que  vous  a  soumis  M.  Salleron,  boulanger  à  Vitry.  Ces 
vers  sont  sans  prétention,  et  faits  par  passe-temps  ; 
l'auteur  cède  à  un  instinct  qu'il  déclare  irrésistible. 
Son  genre  favori  est  la  satyre.  Un  sot,  un  faquin,  un 
faux  dévot  le  blessent,  et  soudain,  il  faut,  malgré 
lui,  qu'il  rime  contre  eux.  Les  sujets  qu'il  traite  n'ex- 
cluent pas  les  sentiments  purs  et  honnêtes  ;  il  flétrit 
énergiquement  le  vice  partout  où  il  se  présente.  Il  est 
fâcheux  seulement  que  Fexpression  ne  rende  pas  tou- 
jours la  pensée  d'une  manière  au  moins  correcte ,  sinon 
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éléganle  :  il  serait  utile  de  lui  répéter  de  temps  eu  temps 
le  précepte  de  Boileau  : 

Polissez-le  sans  eesse  et  le  repolisses  ; 
AjoQtez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

C'est  encore  M.  Joppé  qui  vous  a  fait  l'analyse  des 
publications  de  la  Société  Havraise  d'études  diverses  ; 
plusieurs  articles  vous  ont  vivement  intéressés.  Dans 
l'un  vous  avez  vu  M.  Borély  faire  des  recherches  sur  la 
charge  et  la  caricature  eu  France.  La  satyre  |>olttique 
et  la  charge  bouffonne  des  mœurs  remonte  à  une  très 
haute  antiquité  dans  notre  pays.  Le  génie  de  la  plaisan- 
terie était  un  penchant  tellement  prononcé  chez  nos 
aieux ,  que  notre  nation  fut  de  très  bonne  heure  surnom  - 
mée,  le  peuple  le  plus  gai  de  l'Univers.  La  caricature  fut 
chez  nous  une  arme  puissante.  De  là  le  grand  nombre 
de  représentations  satyriqiies  qui  se  voient  sur  nos  vieux 
monuments,  dans  les  miniatures  des  anciens  mantiscrits, 
dans  les  sculptures  et  les  tapisseries  des  églises  et  des 
châteaux.  La  découverte  de  la  gravure  ne  fit  que  facili- 
ter et  augmenter  cette  tendance.  Le  règne  de  Henri  m, 
les  ligueurs,  leur  lutte  contre  Henri  iv  en  furent  flagellés. 
Mazarin  même  servit  de  point  de  mire  aux  plaisanteries 
les  plus  burlesques  ;  mais  il  eût  le  bon  esprit  d'en  rire, 
de  les  recueillir  et  de  s'en  former  une  précieuse  collec- 
tion. Nous  savons  combien  d'attaques  de  ce  genre  ont 
été  dirigées  contre  les  académies  et  les  académiciens; 
les  médecins,  les  prêtres,  et  particulièment  les  moines. 
Nous  savons  aussi  quel  abus  fatal  on  en  a  fait  et  quelles 
ressources  les  mécontents  et  les  révolutionnaires  ont 
trouvées  dans  la  caricature. 

Dans  un  autre  article  du  même  recueil,  votre  rappor- 
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leur  s'est  joint  à  l'auteur  pour  ridiculiser  ilnfluence  de 
la  mode  sur  la  santé  des  femmes.  L'auteur,  qui  est  mé- 
decin et  par  conséquent  très  compétent,  s'élève  avec 
force  contre  les  exigences  souvent  meurtrières  de  ce  ty- 
ran qu'on  appelle  la  mode. 

Les  sigets  publiés  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Metz  ont  engagé  M.  Savy  à  vous  entretenir  de  plu- 
sieurs travaux  importants  des  membres  de  cette  com- 
pagnie. Dans  un  intéressant  article  sur  la  serrurerie, 
l'auteur  passe  en  revue  les  progrès  de  cet  art  depuis  le 
premier  siècle  de  notre  ère  jusqu'aujourd'hui. 

M.  Savy  vous  a  vivement  intéressé ,  en  vous  entrete- 
nant d'un  travail  historique  de  M.  Victor  Simon,  sur  les 
postes  et  les  messageries,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, où  l'on  employait  les  hirondelles,  les  pigeons, 
les  chiens,  jusqu'à  nos  jours,  qui  virent  s'établir  ces 
prodigieuses  machines  trônant  sur  leurs  longues  lignes 
de  fer,  et  qui  semblent  faire  croire  que  bientôt  la  surface 
du  globe  ne  suffira  plus  à  leurs  courses. 

M.  le  lieutenant-colonel  Gastebois ,  président  du  Co- 
mice agricole  de  la  section  de  Sézanne ,  vous  a  adressé 
diverses  observations  que  lui  ont  suggérées  la  loi  du  Si 
mai  1836  sur  les  chemins  vicinaux ,  et  le  rapport  fait,  en 
1830,  par  M.  Savy,  organe  de  la  commission  de  votre 
quatrième  concours.  Vous  avez  écouté  avec  intérêt  les 
réponses  faites  à  ces  observations  par  M.  l'agent-voyer 
en  chef  du  département.  Vous  avez  su  gré  toutefois  à 
M.  Gastebois  du  zèle  qu'il  a  mis  ù  rechercher  avec  per- 
sévérance quels  pouvaient  être  les  moyens  d'améliorer 
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les  chemins  vicinaux  et  ruraux ,  dont  le  bon  état  est  si 
essentiellement  lié  au  bien-être  de  l'agriculture. 

Au  nom  d'une  commission  chargée  d'examiner  un 
instrument  de  mathématiques,  dont  M.  Savy  est  l'inven- 
teur (i),  M.  Debacq  vous  a  fait  connaître  cet  instru- 
ment» destiné  à  remplacer  les  tables  des  lignes  trigono- 
métriques  y  et  auquel  l'auteur  a  donné  le  nom  de  Irigo- 
funniire.  Dans  le  mémoire  qui  accompagne  l'instrument, 
H.  Savy  propose  de  remplacer  dans  tous  les  cas  la  réso- 
lution des  triangles  quelconques  par  la  résolution  des 
triangles  rectangles  :  vous  avez  félicité  votre  collègue 
qui ,  dans  cette  circonstance ,  comme  toigours ,  a  fait 
preuve  d'im  esprit  porté  aux  études  sérieuses  et  s'occu- 
pant  de  ce  qui  peut  être  d'une  utilité  pratique  et  immé- 
diate. 

Les  mémoires  de  l'académie  de  Caen  ont  trouvé  dans 
M.  Tabbé  Musart  un  rapporteur  exact.  La  vie  de  saint 
Evremonty  des  études  sur  Lucilius,  un  traité  sur  le 
sommeil,  sont,  entre  autres  sujets,  ceux  sur  lesquels 
il  a  fixé  l'attention  de  la  Société. 

L'examen  des  comptes  rendus  de  l'Institut  et  des  bul- 
letins de  la  Société  nationale  d'encouragement  a  tou- 
jours été  renvoyé  à  plusieurs  de  nos  collègues,  et  notam- 
ment à  M.  Salle. 

Vous  avez  aussi  entendu  le  rapport  que  M.  Salle  vous 
a  tsAi  sur  un  opuscule  de  M.  Delacroix  fils,  intitulé  :  Ca- 


(4)  Membre»  de  la  commiuion  :  MN.  Le  Brun,  Marson,  Dbiacq, 
rttpporieur. 
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racière  et  attributions  du  médecin  dans  Vinstruction  crimi- 
nette  et  devant  tes  cours  d'assises.  L'auteur  demande  que 
le  médecin  y  soit  appelé  avec  le  caractère  non  du  té- 
moin, mais  de  l'expert,  et  avec  les  gratifications  atta- 
chées à  cette  dernière  qualité. 

Plusieurs  petites  brochures  vous  ont  été  adressées  par 
M.  le  docteur  Phillippe ,  de  Reims  :  l'une,  sur  l'état  du 
service  des  enfants  trouvés,  contient  un  aperçu  sommaire 
des  décrets  qui  régissent  cette  branche  de  l'administra- 
tion. Une  autre,  dont  M.  Le  Brun  vous  a  entretenu,  est 
intitulée  :  Considérations  géotogiques  sur  les  ossements  fos- 
siles trouvés  dans  la  cendrière  de  Cormicy  (Uame)^  et  sur 
les  animaux  antédiluviens^  suivies  d'une  interprétation  du 
premier  verset  de  la  Genèse.  M.  le  docteur  Phillippe  par- 
tage les  idées  de  Guvier.  11  pense  qu'il  n'y  a  pas  désac- 
cord entre  la  Genèse  et  la  géologie,  et  que  loin  d'atta- 
quer les  sentiments  religieax ,  la  géologie  tend ,  au  con- 
traire ,  à  les  inspirer ,  à  les  fortifier ,  en  faisant  appa- 
raître à  chaque  instant  Dieu  créateur. 

Sous  le  titre  si  modeste  de  Réponses  à  quelques  ques- 
tions posées  par  le  programme  de  V Institut  des  provinces 
de  France  y  M.  Drouet  vous  a  fait  hommage  d'un  vérita- 
ble traité  de  Géologie  départementale.  Ce  travail  m'a- 
mène tout  naturellement  à  vous  rappeler ,  Messieurs ,  la 
part  que  vous  avez  prise  à  cette  réunion  savante ,  formée 
sous  votre  patronage ,  et  qui ,  sons  la  présidence  de  M.  le 
comte  de  Mellel ,  l'un  de  vos  correspondants ,  s'est  oc- 
cupée des  questions  artistiques,  scientifiques  et  autres 
qui  pouvaient  principalement  intéresser  notre  pays. 
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M.  Tabbé  Boltel  vous  a  fait  hommage  de  deux  ma« 
nuscrits,  l'un  sur  la  bataille  d'Attila,  dont  vous  a  rendu 
compte  M.  Maupassant  ;  l'autre  intitulé  :  Biographie  de 
Saint-Memmie.  C'est  à  M.  Fabbé  Musart  que  vous  avez 
confié  le  soin  de  vous  en  entretenir.  Vous  ne  pouvez  que 
louer  la  patience  et  la  persévérance  qu'il  a  fallu  à  l'au- 
teur pour  traiter  un  sujet  presque  dépourvu  de  preuves 
authentiques. 

Gomme  rapporteur  d'une  commission ,  M.  Sellier  vous 
a  (ait  l'abrégé  de  deux  mémoires  envoyés  par  M.  Potel. 
Ce  travail  sur  l'esprit  public,  vous  parait  sérieux,  et 
vous  attendrez  qu'il  ait  été  complété  pour  en  faire  l'ap- 
prédation 

M.  Folliet  (  Aug.  ),  simple  cultivateur  ù  Saint-Jean-sur- 
Moivre,  vous  a  communiqué  des  rcllexions  sur  Dieu^  sur 
sa  providence,  sur  la  destinée  de  Thomme ,  sur  les  de- 
voirs auxquels  il  est  appelé  ici-bas.  M.  Maupassant,  en 
vous  présentant  une  analyse  sommaire  de  ce  manuscrit, 
a  rendu  hommage  aux  bons  sentiments  de  Fauteur. 

Vous  devez  à  M.  Baudesson  la  communication  de  deux 
mémoires  :  Fun  sur  un  cas  de  fièvre  intermittente  chez 
le  cheval,  l'autre  sur  la  production  chevaline  dans  l'ar- 
rondissement de  Reims.  Après  un  examen  réfléchi  de  ces 
ouvrages ,  M-  Gayot,  s'exprime  en  ces  termes  :  La  no- 
tice dont  je  viens  de  vous  parler  est  bien  écrite  et 
prouve  beaucoup  en  faveur  de  Fauteur  que  je  connais 
sous  les  rapports  les  plus  avantageux ,  et  qui  pourrait 
prendre  une  place  bien  occupée  parmi  vos  membres 
correspondants.  Vous  avez  partagé  Fopinion  de  votre 
collègue. 
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Vous  avez  chargé  une  commission  de  s'occuper  des  re- 
cherches de  M.  le  docteur  Mathieu,  de  Vitry ,  sur  l'em- 
ploi du  blanc  de  zinc,  et  vous  avez  regretté  que  le  temps 
vous  ait  manqué  pour  asseoir  sur  ces  expériences  un 
jugement  convenable. 

Vous  avez  accueilli ,  comme  ils  le  méritaient,  les 
beaux  dessins  représentant  quelques  orchidées  du  dé- 
parlement. Ces  productions,  dues  au  pinceau  de  M.  Ri- 
chon,  officier  de  santé  à  Saint- Amand ,  vous  sont  d'au- 
tant plus  précieuses  qu'il  n'y  avait  qu'un  botaniste  ca- 
pable de  si  bien  réussir,  et  que ,  d'ailleurs ,  ces  plantes 
se  conservent  très-difficilement  dans  les  herbiers.  Vous 
seriez  incontestablement  très  flattés  de  posséder  de  la 
même  manière  la  collection  complète  de  cette  famille 
si  remarquable.  M.  Richon  vous  a  donné  une  double 
preuve  de  son  savoir. 

Par  ses  dons  successifs,  M.  Dorin  a  beaucoup  aug- 
menté votre  collection  d'ornithologie;  vos  remercie- 
ments n'ont  pas  fait  défaut  à  votre  zélé  collègue,  et 
vous  ne  cessez  de  faire  appel  à  ses  intentions  bien- 
veillantes. 

Un  des  membres  de  la  Société  vous  a  décrit  les  procé- 
dés nouveauxd'encadrement  mis  en  usage  par  M.  Bouché- 
Pierre  ,  à  Châlons.  L'inventeur  se  propose  de  soustraire 
désormais  toute  gravure  à  l'influence  désastreuse  de 
l'humidilé;  vous  pensez  qu'en  efiet  les  résultats  peuvent 
répondre  à  ce  qu'on  attend  de  ces  procédés. 

M.  deMontureux,  votre  correspondant,  vous  a,  comme 
tous  les  ans,  payé  le  tribut  qu'il  vous  devait;  vous  avez 
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lu  avec  intérêt  ses  nombreux  articles  d'économie  rurale 
et  industrielle. 

J'arrive,  Messieurs,  à  la  partie  la  plus  pénible  de 
mon  travail  ;  j'ai  à  vous  parler  de  la  mort  de  plusieurs 
de  vos  collègues.  Vous  avez  accompagné ,  jusque  sur 
le  bord  de  la  tombe ,  M.  Lamairesse,  longtemps  mem- 
bre titulaire.  Au  moment  de  cette  douloureuse  sépara- 
tion, votre  président  vous  a  fait  sentir  par  des  paroles 
affectueuses  et  touchantes,  la  perte  que  vous  éprouviez. 
Il  a  rappelé  vos  souvenirs  sur  cette  longue  carrière  dont 
chaque  jour  était  employé  au  rude  travail  des  champs  ; 
il  vous  a  parlé  de  cette  vieille  expérience  à  laquelle 
vous  avez  souvent  eu  recours,  et  de  cette  assiduité  si  ra- 
rement en  défaut. 

Dans  les  rangs  de  vos  membres  correspondants ,  la 
mort  a  frappé  M.  Lemaire-Michel.  Les  longues  souf- 
frances qu'il  supportait  l'avaient  depuis  longtemps  em- 
pêché de  participer  à  vos  travaux  ;  mais  vous  n'en  ap- 
préciez pas  moins  les  relations  faciles  de  votre  collè- 
gue :  sa  douceur ,  son  aménité ,  et  la  simplicité  de  ses 
mœurs.  —  Puissent  les  regrets  que  vous  en  éprouvez 
devenir  aussi  une  consolation  pour  sa  famille  ! 

Plus  loin  de  vous ,  dans  la  commune  de  Mai*gerie , 
dans  sa  propriété  de  la  Doutre ,  M.  Verrat  laissait  sa 
maison  dans  le  deuil ,  et  vous  perdiez  un  de  vos  plus 
anciens  correspondants. Ses  relations,  d'abord  actives, 
ne  s'étaient  un  peu  ralenties  que  dans  ses  dernières  an- 
nées. Les  hommes  essentiellement  pratiques  sont  tou- 
jours  précieux ,  leur  expérience  approfondie  par  l'âge 
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est  une  source  féconde  d'enseignement  et  de  progrès  : 
leur  perte  vous  est  extrêmement  pénible. 

Vous  avez  cherché,  par  des  nominations  nouvelles,  à 
combler  les  vides  laissés  dans  vos  rangs',  et  vous  vous 
êtes  acjyoint  comme  membres  correspondants  : 

MM.  Forheron,  recteur  de  l'Académie  de  la  Marne; 
Jules  Lamairesse»  propriétaire  à  Saint-Martin  ; 
Dblafond  f  professeur  à  l'école  d'Alfort  ; 
RiGHON ,  officier  de  santé  à  Saint-Amand  ; 
Et  Baudesson  «  médecin-vétérinaire  à  Reims. 


CONCOURS, 

Premier  concours* 

Je  n'ai  pas,  Messieurs,  à  vous  en  entretenir,  un  rap- 
port spécial  vous  en  rendra  compte. 

Deuxième  eoneouro. 

La  Société  devait  décerner  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  francs  au  meilleur  travail  historique  et 
archéologique  sur  Châlons  et  ses  environs. 

Aucun  mémoire  ne  vous  a  été  présenté. 

Troisième  eoneours* 

EXPLOITATIONS  RURALES  REM ARQU ARLES. 

C'est  surtout  au  zèle  de  vos  correspondants  et  à  celui 
de  quelques-uns  de  vos  collègues  que  vous  devez.  Mes- 
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sieurs,  la  satisfaction  de  pouvoir  récompenser  les  agri- 
culteurs qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leurs  efforts 
et  leurs  travaux.  Trois  exploitations  vous  ont  surtout 
paru  remarquables.  Vous  avez  pu  apprécier  la  valeur  de 
la  première  par  le  rapport  qui  vous  en  a  été  fait ,  au 
nom  d'une  commission,  par  M.  de  Pinte  vil  le. 

Un  habile  cultivateur,  M.  Frédéric  Bomot  est  le  pro- 
priétaire exploitant  de  ce  domaine. 

Sa  culture  s'étend  sur  130  hectares  53  ares  de  terres. 

Les  assolements  sont  conduits  de  telle  sorte  qu'au 
moyen  des  prairies  artificielles,  M.  Bomot  n*a  que  iO hec- 
tares en  jachères. 

Les  écuries  sont  peuplées  de  : 
6  chevaux  de  travail  ; 
16  têtes  de  race  bovine; 
494  brebis,  moutons  et  béliers. 
La  basse-cour  compte  330  volailles. 

La  seconde  exploitation ,  c'est  l'important  domaine 
d'Épennval.  A  ce  nom,  se  rattache  celui  de  M.  Varin 
père,  votre  ancien  collègue,  à  qui  l'agriculture  du  dé« 
partan^it,  et  particulièrement  celle  de  l'arrondissement 
de  Sainte-Ménehould,  est  redevable  de  si  grands  pro- 
grès. H.  Boolard,  votre  commissaire,  a  constaté  dans 
son  rapport  que  ces  cultures  se  maintiennent  toujours 
au  degré  de  perfectionnement  qu'elles  avaient  atteint 
sous  leur  ancien  propriétaire. 

350  hectares  de  terres ,  35  hectares  de  prés  forment 
la  contenance  totale  de  cette  exploitation. 

31  chevaux  de  travail  et  10  élèves  sont  contenus  dans 
les  écuries. 
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La  vacherie  renferme   2  taureaux» 

30  vaches , 
et  6  élèves. 

Total 38 

Le  troupeau  se  compose  de  : 

6  béliers,  4 

300  brebis, 
650  moutons  de  S*,  3*  et  4*  année. 

La  porcherie,  de  10  porcs  à  l'engrais  ; 

La  basse-cour,  peuplée  de  370  têtes  de  volailles,  com- 
plète le  mobilier. 

La  ferme  de  Megricourt,  commune  de  Margerie-Han- 
court,  appartenant  à  M.  de  Bouvet,  de  Saint-Remy,  et 
confiée  aux  soins  de  M.  Lorez,  vous  a  été  signalée  par 
M.  Hermant-Lesaint,  maire  de  Sompuis.Vous  avez  adressé 
des  félicitations  à  cet  honorable  correspondant  en  recon- 
naissance de  l'exactitude  des  détails  qu'il  vous  a  transmis. 
180  hectares  de  terres, 
2  hectares  de  prés  constituent  cette  exploitation. 
Le  personnel  se  compose  de  M.  Lorez  et  sa  fiuniile, 
et  de  sept  domestiques  en  temps  ordinaire. 

Gomme  il  est  difficile  d'employer  l'assolement  sans  ja- 
chères dans  des  terres  généralement  médiocres,  M.  Lorez 
le  dirige  selon  la  nature  et  la  qualité  du  sol.  Il  obtient 
de  cette  façon  cinq  récoltes  en  six  ans. 
On  compte  :  * 

IG  chevaux  dans  les  écuries  ; 
18  têtes  dans  la  vacherie  ; 
440   —    composent  le  troupeau  ; 
15   —         •_        la  porcherie; 
390    —  —        la  basse-cour. 
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Beaucoup  d'ordre ,  d'exactitude  et  de  soins  formenl 
les  caractères  dîstiiictifs  de  M.  Lorez. 

Vous  avez  en  conséquence  accordé: 

i^"  Une  médaille  d'or  à  M.  Frédéric  Bornot,  de  Vert* 
la-Graveile,  arrondissement  de  Châlons  ; 

2*  Une  médaille  d'or  à  M.  Varin  ,  d'Épensival ,  com- 
mone  d'Épense ,  arrondissement  de  Sainte-Ménehould  ; 

3^  Une  médaille  d'or  à  M.  Lorbz  ,  de  Megricourt ,  com- 
mane  deMargerie,  arrondissement  de  Vitry-le-François. 


CHEMINS  VICINAUX  (1). 

Vous  considérez  toiyours  l'amélioration  et  la  création 
des  chemins  comme  un  moyen  de  favoriser  l'agriculture 
en  facilitant  le  placement  de  ses  produits. 

M.  le  rapporteur  de  la  commission  a  signalé  à  votre 
examen  plusieurs  communes  parmi  lesquelles  vous  avez 
distingué  celles  de  Romain,  arrondissement  de  Reims; 
Saint-Thomas,  arrondissement  de  Sainte-Ménehould ; 
Ponthion ,  arrondissement  de  Vitry-le-François  ;  Fran- 
cheville,  arrondissement  de  Châlons;  enfin,  Alleman- 
che-Launay  et  Soyer,  arrondissement  d'Épemay. 

Commune  de  Romain, —  Population  :  486  habitanU. 

Cette  coDunune  exécute  chaque  année,  depuis  trois 
ans,  trois  journées  de  prestation ,  et  vote  5  centimes 
^)éciaux,  lesquels  se  sont  élevés,  pour  ces  trois  années, 
à  4,729  francs  50  centimes  ;  elle  a  en  outre  dépensé , 


(I)  Commiêêaire$  :  BDC.  MuiPàasAiiT,  préêident  ;  Siunt,  Bou- 
Liim,  lfoHB?r,  Satt,  rapporteur. 
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pendant  la  même  période,  i-45  francs  provenant  d'une 
subvention  de  TËtat;  âOO  francs  sur  ses  ressoorces,  et 
4,600  francs  qu'elle  s'est  imposés  extraordinairement. 
Les  habitants  ont  en  outre  exécuté  volontairement  pour 
648  francs  de  travaux  en  nature  ;  ils  se  sont  aussi  cotir 
ses  pour  une  souscription  volontaire  en  argent ,  qui  s'est 
élevée  à  522  fr.  55  cent.  Des  propriétaires  de  la  com- 
mune ont  de  plus  fait  depuis  quatre  ans  une  avance  de 
4,000  fr.  sans  intérêts  pour  le  prompt  achèvement  do  die» 
min  de  grande  communication  n®  49,  qui  traverse  cette 
commune  ;  ils  ont  ainsi  renoncé  à  une  rente  de  200  fr. 
par  an.  Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  maximum  des 
ressources  ordinaires  que  la  loi  permettait  à  cette  com- 
mune de  s'imposer  s'élevait,  poUr  les  années  4849, 1850 
et  4854,  à  4,872  fr.  50  cent.,  et  que  les  impositions  ex- 
traordinaires qu'elle  a  votées  et  les  souscriptions  volon- 
taires des  habitants  ont  atteint  5,370  fr.  55  cent.  Cette 
commune  a  ainsi  élevé  le  maximum  de  ses  prestations  à 
une  fols  tV«. 
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CommutM  de  SaintThomoê,  —  Population  :  203  babitonU. 

Cette  commune  a  constamment  voté  aussi ,  depuis  trois 
ans,  trois  journées  de  prestation  et  5  centimes  spéciaux, 
le  tout  s'élevant  à  4 ,509  fr.  68  cent.;  elle  a  en  outre  pré- 
levé sur  des  revenus  extraordinaires ,  3,325  fr.  77  cent., 
ce  qui  a  ainsi  porté  à  trois  fois  ^  le  maximum  des  res- 
sources ordinaires  qu'elle  pouvait  s'imposer  d'après  la 
loi.  11  convient  d'ajouter  que  depuis  longtemps  elle  ne 
cesse  de  faire  des  sacriGces  pour  l'amélioration  de  ses 
chemins  vicinaux. 

« 

Commune  de  Ponthion,  —  Population  :  272  habitants. 

La  commune  de  Ponthion  vote  constamment  depuis 
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bien  dwannées  trois  journéesde  prestation  etScentime» 
qpédmx,  qoi  se  sont  élerés  ensemble ,  pour  la  période 
triennale  de  4849  à  1851  inclasivement ,  à  5,460  thaïes 
9  centimes,  y  compris  145  francs  provenant  d'une  sub- 
vention de  rÉUt. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  cette  commune  digne  de  la 
récompense  que  tous  lui  avez  accordée,  ce  sont  les  ef- 
forts extraordinaires  qu'elle  a  faits  pour  construire  un 
pont  snr  la  rivière  de  Saulx.  Ce  pont»  d'un  débouché  de 
40  mètres,  a  été  commencé  à  la  fin  de  1851 ,  et  achevé 
cette  année  ;  il  a  coûté  près  de  20|000  francs ,  et  sera 
payé  an  moyen  de  souscriptions ,  tant  en  argent  qu'en 
oature,  recueillies  dans  la  commune,  et  de  celles  qu'ont 
obtenues  dans  les  communes  circonvoisines  MH.  Lon- 
clas,  maire  de  Pontlrion,  et  Vincent»  son  adjoint.  Ces 
deux  administrateurs  méritent  à  cet  égard  les  plus  grands 
éloges. 

CùmtKune  de  PranehmHlU,  —  Population  :  S43  habitants 

Aux  trois  journées  et  5  centimes  spéciaux  votés  chaque 
année  par  cette  commime ,  et  qui  se  sont  élevés  depuis 
trois  ans ,  y  compris  une  subvention  de  225  francs  de 
l'Eut,  à  5,452  francs  80  centimes,  il  faut  s^outer  249  fr. 
qu'elle  a  prélevés  sur  ses  revenus  ;  \  59  fhincs  qu'elle 
s'est  imposés  extraofdinaîrement,  et  4,01  i  fr.  94  cent, 
pour  souscriptions  faites  par  les  habitants,  dont  5,01  \  fr. 
94  cent,  en  travaux  et  i  ,000  fr.  en  argent 

Le  maximum  des  ressources  ordinaires  que  la  loi  per- 
met aux  communes  de  s'imposer  a  produit ,  pour  la  com- 
mune de  Francheville ,  pendant  les  années  1849, 1850 
et  1851  la  somme  de  5,452 fr.  80  cent.,  et  les  ressources 
extraordinaires  que  le  conseil  municipal  et  les  habitants 
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ont  créées  celle  de  4,419  fr.  94  cent.  Toutes  ces  ressour- 
ces ont  ainsi  élevé  le  maximum  des  prestations  légales 
ordinaires  à  deux  fois  -n^. 

Commune  tFAilemanche'Launay-Soyer.  —  Population  :  9Si  h. 

Cette  commune  vote  constamment  trois  journées  et 
5  centimes  spéciaux.  Elle  a  en  outre  prélevé  ^  sur  ses 
revenus  extraordinaires,  depuis  deux  ans  {les  renseigne- 
ments manquant  pour  1849  )  $,928  fr.  34  cent.  Ce  qui 
porte  à^deux  fois  -Vô  le  maximum  des  ressources  ordinai- 
res auxquelles  elle  pouvait  se  restreindre.  La  commune 
d'Allemanche  a  d'ailleurs  constamment  montré  du  zèle 
pour  l'amélioration  de  ses  chemins  vicinaux,  et  a  été  déjà 
plusieurs  fois  signalée  comme  la  plus  zélée  de  son  canton. 

Cinquième  coiM!«iar«« 

ÉCOLES  D'AGRICULTURE  (I). 

Vous  aviez  à  décerner  une  médaille  d'argent  à  celui 
des  instituteurs  du  département  qui,  avec  l'approbation 
de  l'autorité,  aurait  ouvert  une  école  d'adultes,  dans 
laquelle  des  notions  d'agriculture,  applicables  à  la  loca- 
lité, auraient  été  enseignées  avec  le  plus  de  succès. 

M.  Maupassant,  rapporteur  de  votre  commission,  vous 
a  représenté  M.  Courtin,  instituteur  à  Sompuis,  comme 
un  homme  actif,  habile,  de  bonne  tenue.  —  Les  témoi- 
gnages sont  unanimes  sur  son  compte.  —  Après  la  ré- 
compense qu'il  a  reçue  du  Comice,  en  1847,  il  a  persé- 
véré dans  la  bonne  voie  ;  il  a  complété ,  modifié  son 
cours  ;  il  a  continué  à  montrer  le  même  zèle ,  et  a  ob- 
tenu de  nouveaux  succès. 


(1)  Commissaires  :  MM.  Maupassant  et  Boulard. 
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Vous  avez  accordé  à  M.  Coiirtin  la  médaille  offerte 
par  votre  programme. 

Â  Marson ,  M.  Marié  a  aussi  continué  avec  le  même 
lële  le  cours  qu'il  avait  ouvert  les  années  précédentes. 
Vous  Ten  récompensez,  en  lui  accordant  un  rappel  de 
médaille  de  bronze. 


(i). 

HORTICULTURE. 

Une  commission  chargée  de  visiter  les  jardins  de 
M.  Luce  »  à  Châlons ,  vous  a  fait  remarquer  l'activité  et 
l'intdiigence  de  ce  jardinier.  L'époque  tardive  à  laquelle 
Yotre  commission  a  pu  faire  cette  visite  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  vous  faire,  quant  à  présent,  des  propositions. 

Vous  réservez  à  M.  Luce  ses  droits  dans  vos  prochains 
concours. 

Une  culture  libre  vous  a  frappés.  De  très  bonne  heure, 
M.  Paulin  Jondreville ,  jardinier  de  M.  Sellier ,  à  Oger , 
TOUS  a  fait  l'envoi  de  ses  premiers  melons ,  espèce  petit 
preseoU^  dont  la  qualité  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Vous  l'en  avez  récompensé,  en  lui  décernant  une  mé- 
daille de  bronze. 

M.  Haudos,  membrecorrespondant  de  la  Société ,  avait 
oQert  un  prix  de  iOO  fr.  au  jardinier  qui  vous  présente- 
rait le  premier  melon  mûr  de  culture  forcée. 

Le  9  avril  4882,  un  fruit  de  cette  nature  vous  ayant 

(f  )  Commissmres  :  MM.  SiLLwa,  Dorin,  Rôtir,  rapporteur^ 
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été  envoyé  par  M.  Naudin»  jardinier  de  M.  Lamberlye» 
à  Chaitrait ,  vous  lui  avez  accordé  le  prix  mis  à  votre 
disposition  par  la  générosité  de  votre  collègue. 

Le  second  melon  sorti  des  serres  de  Loisy-sar-Mame, 
et  déposé  sur  votre  burean  le  45  avril ,  n'a  pa,  malgré 
sa  qualité  de  beaucoup  supérieure,  recevoir  la  récom- 
pense promise. 

fleptlèiM0  ciiiteoumi. 

Par  votre  septième  concours,  vous  accordez  une  mé- 
daille d'argent  au  vigneron  qui  aura  le  mieux  entretenu 
les  vignes  confiées  à  ses  soins.  Depuis  trente  cinq  ans  au 
moins ,  la  direction  de  la  même  propriété  est  confiée  à 
M.  Aviat,  demeurant  au  Mesnil  ;  il  a  exercé  une  surveil- 
lance active  et  consciencieuse,  préférant  les  intérêts  de 
ses  maîtres  aux  siens  propres. 

Comme  vigneron ,  il  a  fait  preuve  d'intelligence,  et,  ce 
qui  est  important  pour  la  vigne,  il  a  toujours  fait  exé- 
cuter les  travaux  en  temps  opportun. 

Vous  avez  pensé  que  M.  Aviat,  vigneron  de  M.  Moi- 
gnon, et  ensuite  de  M.  Clauzet,  son  gendre,  avait  mé- 
rité une  médaille  d'argent. 

Vous  n'avez  eu  à  vous  prononcer  en  faveur  d'aucun 
candidat  pour  les  huitième ,  neuvième  et  dixième  con- 
cours. 

Tel  est.  Messieurs,  l'aperçu  rapide  de  vos  travaux. 
Les  ouvrages  qui  vous  ont  été  adressés  et  les  rapports  qui 
vous  ont  été  faits  sont  déposés  dans  vos  archives.  Vous 
les  léguerez  à  vos  successeurs;  ils  y  trouveront  des  ren- 
seignements utiles. 
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Quant  aux  vœux  que  vous  exprimez,  coinme  ils  ten- 
dent constamment  vers  le  bien ,  il  nous  est  permis  d'es- 
pérer qu'ils  recevront  un  accueil  favorable  du  chef  dé 
rËtat  et  des  hommes  éclairés  qu'il  anime  de  son  esprit  ! 
Notre  devise  :  Utilité  publique  ^  doit  être  celle  de.  tous  les 
amis  du  pays.  Unissons  no&  efforts,  le  succès  couronnera 
notre  œuvre. 
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COMMIOaiOM  I 


MM.  Maupassànt,  préiident ,  Caqcot*  Joppé  ,  Salli  ,  Eag.  Pituia , 
Sbluu  n  MoHiN ,  secréiaire.  —  M.  Silli»,  rapporteur. 


Messieurs  , 

La  législation  sur  l'importation  et  sur  l'exportation 
des  céréales  intéresse  au  plus  haut  point  le  pays,  parce 
qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ses  habitants  pour  qui  la  hausse 
ou  la  baisse  excessive  du  prix  des  grains  soit  un  fait  indif- 
férent. L'agriculture  souffre  évidemment  toutes  les  fois 
que  ses  produits  ne  couvrent  pas  les  frais  qu'ils  lui  coû- 
tent, et  la  population  ouvrière  ou  industrielle  éprouve 
à  son  toup  une  gène  pénible ,  lorsque  le  prix  du  pain 
dépasse  le,  taux  ordinaire.  C'est  donc  à  concilier  deux 
intérêts  également  respectables  que  doivent  tendre  tous 
les  efforts  du  Gouvernement ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  de  nombreuses  dispositions  législatives  soient  ve- 
nues successivement  réglementer  une  matière  aussi  im- 
portante. 
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Nous  n'entreprendrons  pas.  Messieurs,  de  vous  pré- 
senter autrement  que  sous  la  forme  énonctative  la  série 
des  différents  édits  qui,  sous  l'ancienne  monarchie,  ont 
été  rendus  à  toutes  les  époques,  dans  le  but  d'arrêter 
plutôt  que  de  prévenir  les  disettes.  La  plupart  de  ces 
édits,  du  moins  ceux  qui  portent  la  date  la  plus  ancienne, 
se  sautent  des  temps  de  barbarie  qui  les  ont  produits , 
et  où  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, abusant  de  la  confiance  qui  leur  avait  été  ac- 
cordée, se  livrer  aux  plus  odieuses  exactions  (i).  Saint 
Louis ,  efihiyé  de  ces  désordres,  essaie  de  les  réprimer; 
mais  au  sa^  règlement  qu'il  a  établi  succèdent  bientôt 
de  nouveaux  édits,  dont  les  uns,  sous  Philippe-le-Bel, 
taxent  le  prix  du  blé,  défendent  d'enlever  de  Paris  les 
grains  qui  y  ont  été  apportés,  enjoignent  aux  laboureurs 
d'amener  leurs  grains  sur  les  marchés,  et  aux  marchands 
de  ne  les  vendre  qu'aux  consommateurs;  et  les  autres, 
en  1391  et  en  1531 ,  prohibent  l'achat  du  blé  en  dehors 
des  marchés. 

Un  maximum  de  prix  est  établi  de  nouveau  eu  1418 
et  en  1430. 

On  ne  songeait  pas ,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le 
nôtre,  à  empêcher  l'importation  des  céréales,  par  la  rai- 
scm  toute  simple  qu'il  n'y  avait  pas  alors  en  France  exu- 
bérance de  produits.  Ce  que  Ton  cherchait  à  prévenir , 
en  mettant  des  entraves  au  commerce  et  à  l'exportation 
des  blés,  c'étaient  ces  affreuses  famines  qui,  à  des  épo- 
ques malheureusement  trop  rapprochées,  étaient  venues 

(1)  Lts  fiiits  qui  se  rattachent  à  ranciennc  législation  ont  été, 
pour  1»  plupart,  empruntés  par  le  rapporteur  au  mémoire  n*  4,  ci- 
après  analysé. 
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désoler  le  pays  et  avaient  été  souvent  la  cause  de  gran- 
des calamités. 

Aussi  voit^m  François  i"  porter ,  dans  ce  but ,  à  un 
taux  plus  élevé  la  taxe  à  la  sortie  des  grains ,  qui  d^ 
sous  Charles  viu  avait  subi  une  augmentation.  Char- 
les IX  el  Henri  m  adoptent  une  mesure  plus  sévère  en- 
core, car  ils  prohibent  formellement  cette  sortie.  Le 
commerce  des  grains  est  Interdit»  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  par  un  édit  de  1577»  renouvelé  en  1587 , 
aux  laboureurs,  aux  personnes  nobles ,  aux  officiers  du 
du  roi  y  etc. 

Enfin,  de  Henri  iv  à  Louis  xvi,  le  même  commerce  est 
tantôt  entouré  de  difficultés ,  tantôt  favorisé  ou  affiran- 
chi,  et,  dans  cet  intervalle,  on  ne  compte  pas  moins 
de  cent  soixante  édits ,  arrêts  ou  ordonnances  rendus 
sur  la  matière.  L'exportation  est  tour  à  tour  permise 
et  défendue  sous  Louis  xiii  et  sous  Louis  xiv;  mais, 
lorsqu'elle  est  autorisée ,  c'est  à  la  charge  p^r  les  ex- 
portants d'acquitter  des  taxes  considérables. 

Une  révolution  ne  tarde  cependant  pas  à  se  foire  dans 
les  idées.  Le  maréchal  de  Vaubàn,  Dupont  de  Nemours, 
tentent»  en  faisant  adopter  leurs  doctrines  économi- 
ques ,  de  remédier  au  mal  depuis  longtemps  signalé  ;  la 
sortie  des  grains  est  autorisée  par  Louis  xv  en  1764» 
moyennant  un  droit  d'un  demi  p.  %  »  lorsque  le  blé 
n'aura  pas  atteint  13  livres  10  sous  par  quintal.  Cétall 
un  premier  pas  fait  vers  la  liberté  du  commerce. 

On  sait  que  l'administration  des  blés  du  roi,  qui  avait 
pris  naissance  sous  Louis  xiv ,  avait  donné  lieu  aux  plus 
graves  abus.  Une  compagnie  fondée  à  la  suite  de  plu- 
sieurs disettes ,  sous  la  protection  de  l'Etat»  était  inves- 
tie du  droit  d'acheter  des  grains,  quand  ils  étaient 
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abondants,  ei  de  les  tirer  des  oitrepôts ,  pour  les  re- 
Tmidre  à  des  prix  modérés,  dans  les  années  difficiles. 
Cette  inslilution ,  toute  contraire  qu'elle  était  aux  vrais 
principes  de  l'économie  politique ,  avait  un  but  louable  ; 
mais  on  avsût  compté  à  tort  sur  la  probité  de  ces  hommes 
qui,  conune  le  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  se  met- 
tuent  entre  le  peuple  et  les  récoltes,  et  bientôt  Ton  vit  la 
cupidité  dénaturer  les  intentions  bienveillantes  du  Gou- 
vernement. Le  privilège  concédé  ne  tourna  qu'au  pro- 
fit de  la  compagnie ,  qui  achetait  les  grains  à  bon  mar- 
ché et  les  revendait  le  plus  chèrement  possible.  De  là , 
d'efiiroyables  malheurs  dus  à  ce  pacte  cruel ,  qui  fut  flé- 
tri sous  le  nom  de  paeie  de  famine  et  que  Favénement 
d'un  roi,  aussi  vertueux  qu'il  fut  calomnié,  parvint 
seul  à  renverser. 

La  mesure  de  1764,  supprimée  par  l'abbé  Terray , 
n'avait  duré  que  six  ans;  mais,  à  peine  Louis  xvi  avait- 
il  pris  possession  du  trône ,  que  la  liberté  était  rendue 
an  commerce  des  grains.  L'administration  des  blés  du 
roi  était  dissoute ,  au  grand  mécontentement  des  mono- 
poleurs qui  y  trouvaient  leur  profit  et  qui  ne  craigni<* 
rent  pas  de  recourir  même  à  l'émeute  pour  se  venger 
du  coup  qui  les  avait  frappés.  Turgot  triomphe  d'abord 
de  leurs  résistances;  mais  la  bonté,  pour  ne  pas  dire 
la  Êdblesse  du  km  vient  bientôt  déconcerter  les  mesures 
de  son  habile  et  consciencieux   ministre ,   et  celui-ci 
doit  se  retirer  devant  ceux  i  qui  il  avait  fait  une  guerre 
implacable.  Le  système  des  prohibitions  reprend  le 
dessus  sons  le  ministère  de  Necker,  qui  rapporte  les 
mesures  libérales  de  son  prédécesseur. 

Nous  ne  vous  dirons  que  quelques  mots  de  la  légis- 
lation postérieure  au  5  mai  4789.  L'assemblée  natio- 
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nale ,  tout  en  renouvelant ,  h  la  date  du  29  août ,  à 
cause  de  la  pénurie  des  grains ,  la  défense  d'exporta- 
tion ,  avait  garanti  la  liberté  de  circulation  à  l'intérieur. 
Ce  décret  avait  été  l'objet  de  vives  réclamations  et  même 
le  signal  de  graves  désordres  ;  la  municipalité  de  Paris, 
en  taxant  le  pain  à  un  taux  inférieur  à  celui  de  la  farine 
et  du  blé,  avait  rendu  les  approvisionnements  impossi- 
bles. Les  troubles  augmentent;  la  France  est  en  pleine 
révolution.  Le  10  août  apporte  de  nouvelles  entraves  à 
la  circulation.  La  disette  continue  à  peser  siir  le  pays. 
lies  menaces  des  révolutionnaires  aggravent  le  mal , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  à  des  mesures  plus  ou  moins  funestes 
succède  celle  qui  devait  les  couronner  toutes.  Le  4 
mai  i793,  la  Convention  nationale  décrète  le  maximum. 
La  révolution  avait  voulu  tout  réformer  ;  rien  de  ce  qui 
avait  appartenu  à  l'ancienne  monarchie  ne  devait  res- 
ter debout  ;  le  roi  lui-même  avait  porté  sa  tête  sur  Té- 
chafaud,  et  cependant ,  par  une  étrange  inconséquence, 
deux  mois  après  cet  événement  de  douloureuse  et  in- 
fime mémoire ,  on  revenait  aux  mesures  barbares  du 
XIII''  siècle  ! 

Personne  n'ignore  quelles  en  furent  les  conséquences. 
La  confiscation  et  la  mort  attendent  désormais  ceux  qui 
se  permettraient  de  faire  le  commerce  de  blés;  on  les 
met  hors  la  loi,  sous  le  nom  d'accapareurs,  détestable 
qualification  qui  s'est  perpétuée  depuis ,  et  qui ,  dans 
les  années  de  mauvaise  récolte ,  est  encore  aujourd'hui 
un  épouvantail  pour  le  peuple  et  le  mot  de  ralliement 
des  pillards  et  des  assassins  ! 

Vous  parlerons  -  nous  des  maux  qui  accablèrent 
alors  notre  pays?  Qu'il  nous  suffise  de  vous  rappeler 
que  l'on  agita  sérieusement  à  cette  déplorable  époque 
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la  question  de  savoir  si ,  eu  parodiant  cruellement  de 
respectables  pratiques  que  Ton  avait  foulées  aux  pieds, 
OB  ordonnerait  un  jeûne  général  et  un  carême  civique. 

Un  déficit  de  1,400  millions  fut  le  résultat  des  me- 
sures prises  par  la  commission  des  subsistances  ;  et  pou- 
fait-il  en  être  autrement  lorsqu'elle  achetait  des  grains 
à  l'étranger  21  francs ,  et  les  revendait  au  prix  maxi- 
mum de  17  francs  en  assignats? 

La  loi  du  maximum  est  cnfm  abolie  le  24  décem- 
bre 1794 ,  et  la  commission  des  subsistances  ne  lui  sur- 
fît pas  plus  de  quinze  jours. 

La  France  commence  à  respirer ,  et  bien  que ,  sous 
le  Directoire  9  la  rareté  des  céréales  ait  fait  sentir  ses 
effets  pendant  quelque  temps  encore ,  le  commerce  se 
remet  en  possession  de  l'approvisionnement  de  Paris, 
dès  le  mois  de  janvier  1796;  et ,  le  9  juin  1797,  la  circu- 
lation des  grains  à  l'intérieur  est  rétablie  dans  toute  sa 
liberté. 

Cet  état  de  choses  se  maintient  sous  le  Consulat ,  qui 
ne  s'occupe  de  la  question  des  subsistances  que  pour 
autoriser,  moyennant  une  prime  de  sortie,  l'exporta- 
tion des  grains  dans  l'électorat  de  Hanovre,  en  Espa- 
gne ,  en  Portugal ,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 

Nous  voudrions  pouvoir  applaudir  aux  mesures  qui  ont 
été  prises  sous  le  régime  impérial  dans  le  but  d'assurer 
la  subsistance  du  pays.  La  liberté  complète  du  com- 
merce des  grains,  tant  k  l'intérieur  qu'à  ^extérieur  de 
la  France,  avait  été  respectée  jusqu'en  1812  ;  mais  la 
récolte  de  1811  avait  été  médiocre,  et  quoi  qu'il  eût 
été  reconnu ,  par  les  termes  même  du  décret  du  4  mai 
1813,  que  les  grains  existants  formaient  une  masse 
non-seulement  égale ,  mais  supérieure  à  tous  Us  besoins , 
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les  dispositions  de  ce  décrel  vinrent  renouveler  les  en- 
traves qui  avaient  disparu  avec  les  mauvais  jours  du 
gouvernement  révolutionnaire.  L'Empire  a  fait  assez  de 
grandes  choses  pour  qu'il  soit  permis  de  relever ,  dans 
un  intérêt  d'avenir ,  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre. 

Le  décret  du  A  mai ,  après  avoir  disposé  que  la  libra 
circulation  des  grains  et  farines  serait  protégée  dans 
tous  les  départements  de  l'Empire ,  soumet  à  une  dé- 
claration préalable  et  à  la  publicité  les  achats  destinés 
à  l'approvisionnement  des  départements  qui  auraient 
des  besoins.  Défense  est  faite  de  garder ,  d'emmagasiner 
les  grains  achetés  et  d'en  faire  un  objet  de  spéculation; 
les  quantités  des  grains  et  farines  existant  alors  en 
magasin  doivent  être  déclarées  aux  préfets  qui  ont  le 
droit  de  les  faire  conduire  sur  les  marchés  établis  à  cet 
effet.  11  est  enfin  défendu  de  vendre  ou  d'acheter  ailleurs 
que  dans  ces  marchés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  autre  décret  du  8  du  même 
mois  fixe  à  33  francs  par  hectolitre  le  maximum  du 
pi*ix  auquel  les  blés  pourront  être  vendus. 

Le  chef  du  Gouvernement  avait  voulu ,  avant  son  dé- 
part pour  la  Russie ,  assurer  la  subsistance  de  Paris , 
en  créant  une  réserve  ;  il  fit  en  conséquence  intervenir 
l'Etat  dans  les  approvisionnements  ;  mais  il  arriva  ce  qui 
arrive  toujours  en  pareil  cas  ;  la  rareté  du  grain  et  par 
suite  la  disette  furent  le  résultat  des  précautions  que 
l'on  avait  adoptées  pour  les  prévenir.  Le  prix  du  pain 
ayant  d'ailleurs  été  fixé  au-dessous  du  prix  du  blé ,  le 
Trésor  eut  à  subir  une  perte  de  12  millions  ^  tandis  que 
le  dommage  éprouvé  par  le  commerce  s'élevait  au  moins 
au  double  de  cette  somme. 

cCes  faits,  comme  le  dit  l'auteur  de  l'un  des  mé- 
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•  moires  dont  j'aurai  à  tous  parler,  pronvèreot  une  fois 
I  de  plus  combien  rintervention  de  l'Etat  est  funeste 
»  dans  les  approvisionnements  ;  combien  elle  est  for- 
»  cément ,  à  défaut  de  responsabilité  réelle  de  la  part 
1  de  ses  agents ,  coûteuse,  ruineuse,  et,  disons-le,  lu- 
1  habile  et  inutile,  i 

La  Restauration  mit  à  son  tour  la  main  à  l'œuvre  ; 
elle  eut  aussi  des  temps  difficiles  à  passer. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  ordre  de  la  loi  du  2  dé- 
cembre i8i4  qui  avait  autorisé  Texportation ,  moyen- 
nant un  simple  droit  de  balance ,  tant  que  le  blé  n'au- 
rait pas  atteint  les  prix  fixés  pour  chacune  des  classes 
qu'elle  avait  établies.  L'abondance  régnait  alors  en 
France ,  et  la  loi  du  3  décembre,  comme  l'ordonnance 
royale  du  26  juillet  J8i4,  avait  eu  pour  objet  d'encou- 
rager ragriculture. 

La  loi  de  finances  du  â8  avril  1816  avait  fi'appé,  pour 
la  première  fois,  les  grains  étrangers  d'un  droit  d'im. 
portation,  qui  avait  été  fixé  à  50  centimes  par  quintal 
métrique.  Les  circonstances  ayant  changé  à  la  suite  de 
h  mauvaise  récolte  de  1816 ,  l'exemption  de  tous  droits 
à  rimportation  avait  été  provisoirement  consacrée  par 
mie  ordonnance  du  7  août  de  la  même  année.  Celle  du 
22  novembre  suivant  avait  même  accordé  aux  impor- 
tateurs des  primes  assez  élevées  qui  depuis  subirent 
diverses  réductions ,  ik  mesure  que  le  prix  du  blé  dimi. 
Quait. 

L'abondance  étant  revenue,  une  loi  du  16  juillet  1819 
maintint  le  droit  permanent  à  l'importation ,  mais  le 
convertit  en  un  droit,  également  permanent ,  de  1  franc 
25  centimes  par  hectolitre  de  grain  ,  et  de  2  francs  50 
centimes  par  quintal  métrique  de  farine.  Ce  droit  était 
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réduU  à  S5  ceoUmes  par  hectolitre  de  grain ,  et  à  50  cen- 
times par  qaiatal  métrique  de  farines,  lorsque  Fimpor- 
tation  aurait  lieu  par  navires  français.  Néanmoins,  le 
prix  du  blé-froment  indigène  venant  à  descendre  an 
taux  de  35  francs  dans  la  première  classe ,  de  21  francs 
dans  la  deuxième,  et  de  i9  francs  dsa^  la  troisième, 
les  blés  importés  devaient  payer ,  sans  distinction  de  pa- 
villon ,  un  droit  supplémentaire  d*un  franc  par  hecio* 
litre ,  lequel  droit  s'augmenterait  de  ps^reille  somme  par 
chaque  franc  de  baisse ,  jusqu'à  la  limite  de  20  fr.„  iSfr. 
et  16  fr.  pour  les  trois  classes ,  taux  auquel  l'introduo- 
tion  des  blés  et  des  farines  de  blés  étrangers ,  pour  U 
consommation  nationale ,  serait  prohibée. 

Les  fiirines  étaient  assiyéties ,  indépendamment  da 
droit  permanent ,  tant  que  l'entrée  n'en  était  pas  in^ 
terdite ,  au  triple  des  droits  supplémentaires  ia4M>séssqr 
rbectoUtre  de  grains. 

Des  dispositions  de  même  nature  avaient  été  prises 
au  suyet  des  seigles  et  maïs  et  des  fiirines  eaprovenant, 

Ues  trois  classes  des  départements  frontières  étaiei^l 
nvûntenues ,  mais  divisées  egoL  sections ,  et  un  état  du 
prix  moyen  des  grains  vendus  sur  les  marchés  devait 
être  publié ,  à  la  fin  de  chaque  mois ,  par  le  Ministre 
de  riQlériear ,  pour  servijr  de  base  à  la  perception  dea 
droil3>  et  à  la  défense  d'importation.  Cette  dernière  dis- 
pQsilioo  s'exécute  encore  aujourd'hui. 

Sans  parler  ici  d'une  loi  de  douane ,  du  7  juin  1820, 
qui  modifia  quelque  peu  les  droits  d'importatioa,  qne 
nouvelle  loi  survint  à  la  date  du  4  juillet  1821  ;  elle 
porta  de  troisà  quatre  le  nombre  des  classes  eompro-* 
nant  les  départements  frontières ,  et  réglementa  de  nou- 
veau l'importation  et  l'exportation  des  grains.  L'expor- 
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tatkm  était  suspendue  par  cette  loi,  lorsque  les  blés-fro- 
meDts  Indigènes  auraient  dépassé  de  S  francs  lés  pr\% 
suivants  fixés  conune  limites  pour  t*iinportallon ,  satof  r  : 
U  fr.  dans  la  première  classe  ;  SS  fr.  dans  la  deniième; 
90  tt.  dans  la  troisième  et  16  ,fr.  dans  la  quatrième. 
An  dessous  de  ces  prix ,  toute  introduction  était  inter- 
dite. Les  droits  supplémentaires  à  Timportation  établi» 
par  la  loi  de  4819  Dirent  consenrés,  et  la  loi  rendue 
appBcad)le  aui  seigles  et  aux  mais. 

Une  loi  du  15  Juin  18tS  convertit  les  entrepôts  fictifs 
en  entrepôts  réels;  mais,  le  SO  octobre  1830 ,  cette  loi 
ht  rapportée.  On  donna  alors  pour  motif  qu'il  avait  été 
reconnu  que  les  fraudes  dont  on  supposait  que  le  régime 
d'entrepôt  fictif  était  susceptible  n'avaient  réellement 
pas  eu  Heu  et  que ,  d'ailleurs ,  l'entrepôt  réd  offirait  de 
graves  Inconvénients  pour  les  négociants.  La  loi  du  90 
octobre  contenait  encore  d'autres  dispositions  dont  le 
bat  était  de  diminuer  les  entraves  et  les  droits  de  l'im- 
portation 9  mais  le  terme  de  sa  durée  avait  été  fixé  au  30 
Juhil83l. 

De  nombreuses  réclamations  ne  tardèrent  pas  à  s'é- 
lever contre  la  probibition  établie  par  les  lois  de  1819 
et  de  1821.  A  la  vérité,  cette  probibition  n'était  qu'é- 
ventuelle ,  puisqu'elle  ne  devait  avoir  lieu  que  lorsque 
le  prix  des  grains  était  descendu  à  une  limite  détermi-. 
née;  elle  présentait  toutefois  de  graves  inconvénients. 
Son  éventualité  même  la  rendait  essentiellement  tem- 
poraire, difllcile  &  prévoir  ;  elle  exposait  en  conséquence 
le  comm^x^  des  grains  à  des  cbances  trop  hasardeuses. 
Comment  le  négociant  français  eût-il  voulu ,  lorsque  le 
prix  approchait  des  limites  prohibitives  déterminées  par 
la  loi ,  acheter  à  l'étranger  des  Mes  pour  lesquels  les 
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ports  français  auraient  pu  être  fermés  dans  L'intervalle 
de  rachat  à  Tarrivée?  Aussi,  suivant  l'exposé  du  Minis- 
tre de  l'agriculture  et  du  commerce,  la  nouvelle  loi  con- 
sistait-elle à  supprimer  les  prohibitions ,  soit  à  l'expor- 
tation,  soit  à  l'importation,  et  à  les  remplacer  par  un 
tarif  convenablement  gradué  sur  le  véritable  cours  des 
céréales,  tarif  qui  rendrait  le  droit  insepsible  quand  la 
cherté  dépasserait  une  certaine  limite  et  l'augmenterait, 
au  contraire,  jusqu'à  le  rendre  pour  ainsi  dire  prohibi- 
tif, dans  l'hypothèse  d'une  baisse  nuisible  au  produc- 
teur. Cette  combinaison,-  en  affranchissant  le  commerce 
des  grains  des  hasards  auxquels  il  était  alors  livré,  de- 
vait lui  donner  à  la  fois  plus  de  sécurité  et  plus  de  mo- 
ralité, lui  permettre  de  prévoir  les  variations  des  cours, 
et  d'y  faire  face  sans  danger ,  en  même  temps  qu'elle 
garantirait  l'agriculture  des  brusques  secousses  que  lui 
imprimaient  ces  importations  irrégulières,  faites  à  la  hâte, 
qui  jetaient  à  la  fois  sur  le  marché  de  grandes  masses  de 
grains  étrangers  et  causaient  fréquemment  des  perturba- 
tions funestes.  Par  là ,  les  cours  devraient  conserver  plus 
*de  fixité ,  et  nos  marchés  ne  seraient  plus  aussi  forte- 
ment affectés  par  des  alternatives  de  surabondance  et  de 
disette. 

C'était ,  comme  on  le  voit ,  une  véritable  réforme  in- 
troduite dans  la  législation  des  céréales  ;  le  régime  pro- 
hibitif avait  fait  son  temps,  mais  il  était  impossible  d'y 
substituer  une  liberté  indéfinie.  L'agriculture  française, 
qui  occupe  en  France  vingt-quatre  millions  de  bras , 
ne  pouvait  pas  être  exposée  à  une  concurrence  désas- 
treuse, et,  si  les  théories  du  libre  échange  ont  pu,  dans 
notre  pays ,  sourire  à  quelques  économistes ,  il  en  est 
bien  peu ,  parmi  eux ,  qui  aient  soutenu  ^  contre  toute 
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éfidence  «  que  la  production  du  sol  pouvait  se  passer 
de  protection. 

La  loi  du  15  avril  I83S  abolit  donc  la  prohibition 
éventuelle  à  l'entrée  des  grains  et  farines. 

Les  droits  d'entrée ,  sans  distinction  de  provenance , 
sur  les  grains  et  farines  venant  de  l'étranger ,  dans  les 
cas  où  cette  entrée  était  autorisée  par  la  loi  du  4  Juil- 
let 1821 ,  restent  fixés  conformément  à  cette  loi. 

Les  grains  »  dont  fa  même  loi  n'autorisait  pas  l'en- 
trée,  sont  frappés  d'une  surtaxe  d'un  franc  cinquante 
centimes  par  hectolitre  pour  chaque  franc  de  baisse 
dans  le  prix  des  grains  français  constaté  par  les  mer- 
curiales des  marchés  régulateurs.  Les  farines  impor- 
tées supportent  »  dans  le  même  cas ,  par  quintal  métri- 
que y  une  surtaxe  triple  de  celle  qui  est  perçue  par  hec- 
tolitre de  grain. 

Un  droit  moindre  est  établi  pour  les  grains  d'espèces 
inférieures  et  pour  leurs  farines. 

La  surtaxe  sur  les  importations  par  navires  étrangers 
est  réduite»  pour  tous  les  cas,  à  un  franc  vingt-cinq 
centimes  par  hectolitre  ;  elle  cesse  d'être  perçue  quand 
le  prix  moyen  du  froment  s'élève ,  suivant  les  classes, 
à  28,  26,  94  et  22  francs. 

La  surtaxe  sur  les  importations  par  terre  est  abolie. 

La  faculté  d'entrepôt  fictif  est  maintenue. 

La  prohibition  éventuelle  à  la  sortie  des  grains  est 
également  supprimée,  et  l'on  ysubstitue  une  échelle  de 
droits  plus  élevés  que  ceux  qui  sont  fixés  pour  l'impor- 
tation. 

Les  tarifs  établis  ou  maintenus  par  cette  loi  devaient 
être  révisés  l'année  suivante  ;  mais  une  loi  du  26  avril 
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4853  décida  qu'ils  continueraient  à  être  exécutés  jusqu'à 
la  révision  qui  pourrait  en  être  faite. 

Cette  révision  n'ayant  pas  eu  lieu ,  les  tarifs  de  1852 
sont  encore  aigourd'hui  obligatoires. 

Vingt  ans  se  sont  ainsi  écoulés  depuis  la  mise  à  exé- 
cution des  dernières  dispositions  législatives  concemani 
l'entrée  et  la  sortie  des  céréales.  C'est  un  temps  un  peu 
long,  il  faut  le  reconnaître,  pour  une  nation  dont  les 
idées,  en  matière  économique ,  comme  en  matière  gou- 
vernementale, sont  essentiellement  variables. 

Aussi ,  depuis  quelque  temps ,  la  presse  périodique , 
raisonnant  presque  toujours  à  un  point  de  vue  exclusif, 
a-t-elle  soulevé  avec  insistance  la  question  de  savoir  si 
le  tarif  gradué ,  ou  en  d'autres  termes  l'échelle  mobile , 
consacré  par  la  loi  de  1852 ,  devait  être  maintenu  ou 
remplacé  par  des  dispositions  nouvelles. 

L'opinion  publique  s'est  émue ,  et  vous  avez  pensé 
vous-mêmes  qu'il  y  avait  lieu  d'appeler  l'attention  du 
pays  sur  cette  question  délicate.  Vous  en  avez  en  consé- 
quence fait  l'objet  de  votre  premier  concours,  et  vous 
avez  offert  une  médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  500  fr.  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  : 

c  La  législation  relative  à  VintroductUm  en  France  des 
»  blés  étrangers  est-elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable 
i  pour  protéger  V agriculture^  éviter  les  grandes  variations 
»  dans  le  prix  des  céréales^  et  favoriser  Us  approvi^ionne- 
>  ments  dans  les  années  de  disette  ?  > 

Quatre  ménloires  vous  ont  été  adressés. 

Le  N^  i**"  porte  pour  épigraphe  ces  mots  : 
(f  Le  vin  est  la  première  richesse  de  la  France.  > 
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Celle  épigraphe  annonce  tout  d'abord  que  l'auteur 
se  soude  peu  des  intérêts  de  l'agriculture.  Son  avis  est 
qu'il  y  a  lieu  de  supprimer  la  législation  existante  et 
de  rendre  entièrement  libre  le  commerce  des  blés  avee 
rétranger.  Imposer  les  Mes  de  la  Russie ,  c'est  donner 
le  droit  à  cette  puissance  de  maintenir  les  droits  exis- 
tants sur  nos  vins»  sur  nos  soieries,  etc.  Ce  qu'il  faut  avant 
tout,  c'est  le  pain  à  bon  marché  ;  voilà  ce  que  doit  avoir 
en  vue  le  législateur ,  s'il  veut  éviter  les  révolutions 
qui  suivent  toujours  les  années  de  disette. 

L'auteur  vent  d<Mie  faire  adopter  en  France  la  nou- 
velle législation  anglaise ,  tout  en  reconnaissant  qu'elle 
a  frappé  très  sérieusement  les  fermiers  et  par  suite  la 
propriété  territoriale  ;  mais  la  question  des  droits  sur 
les  vins  est  surtout  celle  qui  le  préoccupe  et  à  laquelle 
il  sacriâe  tout.  La  marine  marchande  est  d'ailleurs  in- 
téressée dans  la  question ,  et  il  lui  importe  que  le  com- 
merce avec  l'étranger  soit  toigours  libre. 

Vous  remarquez ,  Messieurs ,  que  si  l'auteur  du  mé- 
moire, en  proposant  d'appliquer  au  commerce  des  blés 
la  théorie  du  libre-échange ,  a  eu  en  vue  l'abaissement 
du  prix  du  pain ,  et  celui  des  droits  dont  nos  produits 
sont  frappés  à  Tétranger,  il  n'a  pas  songé  que  l'avilis- 
sement du  prix  des  céréales  serait  la  ruine  de  l'agri- 
culture et  par  conséquent  de  l'immense  majorité  des 
habitants  de  notre  pays  ;  il  n'a  donc  pas  résolu  la  ques- 
tion proposée. 

Le  mémoire  N^  2,  ne  porte  aucune  épigraphe  ;  il  a 
déjà  été  présenté  par  son  auteur ,  en  ^1850 ,  à  une  So- 
ciété industrielle  :  ce  motif  seul  suffirait  pour  qu'il  ne 
fût  pas  admis  à  concourir. 
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il  n'est  du  reste  question,  dans  ce  mémoire,  que  de 
l'avantage  qui  peut  être  attaché  à  l'établissement  de 
silos  pour  la  conservation  des  grains.  Ces  silos  seraient 
remplis  de  blé ,  quand  le  prix  de  l'hectolitre  descen- 
drait à  16  francs ,  et  ouverts  aux  consommateurs  lors- 
qu'il s'élèverait  à  25  francs.  De  cette  manière  le  prix 
ne  descendrait  jamais  au-dessous  du  premier  chifflre  et 
ne  dépasserait  jamais  le  second. 

L'auteur  s'occupe  peu  de  la  dépense  de  construction 
des  silos ,  qu*il  voudrait  faire  supporter  par  les  com- 
munes ,  ni  des  moyens  d'exécution  desmesures  qu'il  pro- 
pose et  dont  la  réalisation  semble  n'être  qu'une  chimère. 
On  ne  trouve  pas,  d'ailleurs,  dans  son  mémoire  la  solu- 
tion désirée  par  la  Société  ;  car  «  si  vous  êtes  disposés 
à  reconnaître  jusqu'à  un  certain  point  la  construction 
des  silos  comme  utile  pour  la  conservatipn  des  blés , 
vous  vouliez  avant  tout  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  main- 
tenir  la  législation  relative  à  l'importation  et  à  l'expor- 
tation des  céréales. 

L'épigraphe  du  mémoire  N*^  4  est  celle-ci  : 
c  Uédit  de  la  liberté  du  commerce  des  grain»  est  une 
»  des  plue  glorieuses  choses  qu'aucun  souverain  ail  ja^ 
»  mais  faites.  > 

Après  une  introduction  dans  laquelle  il  rend  hommage 
au  sentiment  qui  a  porté  la  Société  à  diriger  ses  regards 
vers  l'avenir  et  à  songer,  au  milieu  de  l'abondance ,  aux 
douleurs  qu'enfantent  la  disette  et  la  famine ,  l'auteur 
du  mémoire  se  livre  à  une  revue  rétrospective  et  cher- 
che ,  dans  les  faits  passés ,  un  enseignement  pour  ap- 
précier les  faits  présents.  Il  se  reporte  à  ces  époques 
désastreuses  qui  <  affligèrent  si  souvent  la  France ,  et  à 
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»  ces  mesures  barbares  qu'enfantèrent  tour  à  tour  pen** 

>  dant  des  siècles  l'ignorance  ^  les  préjugés ,  la  peur ,  et, 
»  ce  qui  coûte  le  plus  à  exprimer  ,  la  spéculation  et 
»  son  triste  cortège.  Ce  vice ,  ayoute-t-il ,  qui  a  laissé 

>  une  trace  ine£Eiçable  au  xviu*  siècle,  le  hideux  pacte 

>  de  famine ,  se  dresse  encore  devant  nous  et  a  mal- 
•  heureusement  été  signalé  presque  à  toutes  les  épo- 

>  qnes.  » 

L'auteur  trace  ensuite  un  émouvant  tableau  des  nom- 
hrottses  famines  qui  ont  affligé  la  France  à  la  suite  des 
IcHigues  guerres  dont  les  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie ont  été  les  témoins.  Il  cite,  à  cette  occasion ,  la 
glorieuse  conduite  de  Tarchevéque  Landry  qui ,  en  l'an- 
née 651^  vendit  d'abord  sa  vaisselle,  puis  ses  meubles , 
puis  les  vases  sacrés  de  sa  cathédrale,  pour  nourrir  les 
pauvres.  11  rappelle,  en  passant,  les  funestes  effets  de 
la  fiiim  qui ,  au  ix®  siècle ,  poussa  les  Français  jusqu'à 
l'anthropophagie.  Quel  temps  était-ce  donc  que  celui  où, 
par  l'établissement  de  la  trêve  de  Dieu,  Ton  se  trouvait 
heureux  d'empêcher  le  brigandage  pendant  quatre  jours 
de  la  semaine  seulement  ^  en  lui  laissant  le  champ  libre 
pendant  les  trcôs  autres  jours? 

Ici  se  place  un  examen  complet  de  la  législation  qui , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  a 
r^lé  ou  plutôt  presque  constamment  entravé  le  com- 
merce des  céréades,  sous  le  vain  prétexte  de  parer  à  la 
disette  des  subsistances.  Nous  vous  en  avons  présenté 
l'analyse  au  commencement  de  ce  rapport. 

Déjà  nous  vous  avons  dit  la  part  qu'a  prise  le  roi- 
martyr  à  la  grande  mesure  qui  avait  pour  objet  l'éroan- 
cipation  du  commerce  des  céréales.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis de  citer  à  cette  occasion,  d'après  l'auteur  du  mé- 
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moire  y  rentrelien  de  Louis  xvi  et  de  Parmentier,  cet 
autre  ami  passionné  du  genre  Humain.  Vous  y  tronterez 
dépeint  avec  l'éloquence  du  cœur  l'amour  que  ce  monar- 
que portait  à  son  pays  et  à  son  peuple  : 

c  Sire ,  lui  dit  un  jour  le  savant  philanthrope ,  peuiUez 
»  me  venir  en  aide^  et  désarmais  lafaminesera  impassible 
I  dans  votre  royaume. 

—  €  Vrai  Dieu!  parlez^  mon  amiy  que  faut^  que  je 
»  fasse  f 

—  c  Peu  de  chose  ;  e*est  après  demain  la  Sain^Laui»  ; 
»  partez  à  Vune  des  boutonnières  de  votre  habit  une  fleur 
9  de  pomme  de  terre;  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour 

>  vaincre  le  préjugé;  la  pomme  de  terre  que  Fan  méprise 

>  sera  réhabilitée  ^  et  la  pomme  de  terre  ^  Sire^  &est  du 
M  pain  tout  fait. 

I  Le  roi,  ajoute  l'auteur,  fit  ce  que  désirait  Parmentier 
»  et  les  prévisions  de  celui-ci  ne  tardèrent  pas  à  se  réa« 
1  User.  Un  fruit  dont  le  roi  avait  porté  la  fleur  ne  pou- 

>  vait  être  méprisé  des  courtisans  ;  la  pomme  de  terre 
1  devint  à  la  mode  ;  on  ne  voulait  plus  manger  autre 
*  chose....  Que  de  services  n'a-t-elle  pas  rendus  depuis?i 

Dieu  veuille  que  le  fléau  dont  cette  précieuse  solanée 
a  été  atteinte  pendant  ces  dernières  années,  et  qui  la 
frappe  encore  aujourd'hui,  disparaisse  enfin  !  Car,  comme 
le  prévoyait  Parmentier ,  la  pomme  de  terre  a  remplacé 
le  pain  pour  des  populations  tout  entières,  que  sa  ma- 
ladie a  privées  de  la  plus  précieuse  ressource. 

L'auteur  n'a  pas  borné  son  travail  à  l'analyse  raison- 
née  de  la  législation  de  la  France  ;  il  a  voulu  aussi  vous 
&ire  connaître  les  lois  qui ,  depuis  le  règne  d'Elisabeth, 
ont  régi ,  en  Angleterre,  le  commerce  des  céréales. 

Jusqu'en  4814,  le  gouvernement  de  nos  voisins  avait 


-  «5  — 
Ktfesque  toi^ours  maintenu  la  proiecUon  en  faveur  de 
ragricoUure ,  en  fixani  quelquefois  le  droit  d'importaf* 
tion  à  on  taux  très  élevé»  el  en  accordant  ^  en  om»  de 
baisse  sur  le  prix  du  blé,  des  primes  d'exportation  afr* 
sez  considérables.  Après  diverses  variations  dans  le  tarif 
des  droits  protecteurs»  M.  Canning  fit»  en  ifôS»  adop^* 
ter  par  le  parlement  une  échelle  mobile  dont  l'éta* 
blissement  ne  suffit  cependant  pas  pour  faire  cesser  les 
réclamations;  un  nouveau  tarif  gradué  fut  présenté  en 
483i»  mais,  repoussé  ;  et  c'est  en  i84â  que  sir  Robert 
Peel  proposa  et  fit  proclama*  la  liberté  complète  des 
échanges  dont  le  résultat  aurait  été»  suivant  l'auteur  du 
mémoire ,  de  diminuer  de  plus  de  300»00Q  le  nombre 
des  pauvres  à  la  chai^  des  paroisses. 

Résumant  ce  qu'il  a  dît  au  siiyet  des  mesures  prise» 
sur  la  matière  depuis  les  premieps  siècles  de  la  mo- 
narchie française  jusqu'au  temps  du  Consulat  et  de 
rSmpire  »  l'auleur  pense  qu'un  principe  a  survéeu»  ce- 
lui de  la  Ubertédu  commerce  à  l'intérieur»  avec  l'aulsh 
risation  d'exporter  Texcédànt  de  nos  produits.  Le  Goêêt 
veniMieii^  impérial»  s'étant  pmune  fois  à  porter  la  main 
SOT  la  législaljon  des  céréales»  eut  le  malheur  de  tarir 
les  sources  de  la  prospérité  publique»  alors  qu'il  cher- 
chait à  les  accroître. 

L'auteur  n'approuve  ni  la  législation  de  i8i9  el  de 
4811  »  ni  celle  de  1832.  Ce  qui  serait  à  son  avis  le  plus 
convenable  pour  amener  la  solution  proposée,  ce  serait, 
maômenant  qu'après  de  pénibles  efforts  le  principe  de 
la^liberté  du  commerce  des  céréales  à  l'intérieur  a  été  dé- 
finitivement consacrée»  de  voir  disparaître  les  entraves 
dont  la  circulation  hors  le  pays  est  surchargée.  La  né- 
cessité invoquée  en  faveur  de  l'application  de  la  législa- 
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tion  anglaise  ayant  été  reconnue  comme  principe  de  vie 
et  moyen  de  favoriser  les  approvisionnements  en  cas  de 
disette ,  pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  l'exemple  des 
Anglais?  Pourquoi  hésiterions-nous  à  rendre  libres  l'en- 
trée et  la  sortie  des  grains,  sous  la  condition  d'un  sim- 
ple droit  de  balance?  En  un  mot ,  pourquoi  ne  pas  re- 
courir au  libre-échange  ? 

L'auteur  ne  voudrait  pas  cependant  voir  abandonner, 
en  un  seul  jour,  la  législation  relative  à  l'importation  et 
à  Texportation  des  grains,  mais  successivement,  quoi- 
qu'il ait  peu  de  confiance  dans  les  mesures  lentes  et  gra- 
duées. Ou  atténuerait,  dit-il,  les  effets  de  la  législation 
existante ,  en  recourant  à  une  échelle  mobile  plus  sévè- 
rement calculée  que  celle  de  i832,  ou  à  un  seul  droit 
ûxe  à  l'entrée,  comme  au  Canada,  ou  à  une  disposition 
en  tous  points  semblables  aux  règles  fixées  par  l'édit  de 
1764,  en  y'agoutant  la  défense  conditionnelle  d'impor- 
ter dont  on  ne  s'occupait  pas  alors.  Ces  moyens ,  qui  ne 
sont  justifiés  par  aucun  développement,  ne  présente- 
raient que  des  conditions  transitoires  ;  ils  sont  sans  doute 
insuffisants,  mais  ils  semblent  à  l'auteur  préférables  à 
ceux  qui  sont  consacrés  par  la  loi  de  i832  pour  proté- 
ger l'agriculture  et  assurer  notre  approvisionnement  en 
cas  de  disette. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  suppléera  l'insuffisance  de  la 
législation,  c'est  l'impulsion  qui  serait  donnée  à  l'agri- 
culture par  ceux  qui  sont  appelés  à  en  recueillir  les 
fruits.  La  France,  suivant  M.  Charles  Dupin,  dont  les 
chiffres  sont  confirmés  par  M.  de  Gasparin,  suffit,  à  une 
minime  fraction  près ,  à  la  nourriture  de  ses  habitants. 
Que  nos  cultivateurs  s'attachent  donc  davantage  à  l'a- 
mélioration du  sol  ;  qu'ils  ne  lui  demandent  pas  toujours 
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des  produits  sans  lui  rien  donner  pour  \e&  obtenir;  qu'ils 
augmentent  leurs  cultures  fourragères  et  produisent 
ainsi  «  à  l'aide  d'un  bétail  plus  nombreux,  les  engrais 
dont  nos  voisins  sont  si  prodigues,  et  le  sol  français,  ré- 
pondant à  leur  travail  et  à  leurs  soins ,  produira  plus 
qu'il  ne  faut  pour  la  subsistance  du  pays,  qui  n'aura  plus 
alors  besoin  de  la  protection  que  nos  voisins  ont  déjà 
repoussée. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  agriculteurs  à  suivre 
les  excellents  conseils  que  leur  donne  l'auteur,  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  de  praticable  ;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  sécheresse  de  nos  terrains  leur  permette  jamais 
de  créer  autant  de  prairies  naturelles  que  peut  en  com- 
porter le  sol  humide  de  l'Angleterre. 

Toutefois,  c'est  l'agriculture,  dans  son  état  actuel, 
qu'il  faut  protéger  ;  la  question  n'aura  donc  pas  fait  im 
^seidpas  y  si  les  moyens  législatifs  proposés  par  le'mé- 
DKrire  sont  inadmissibles. 

On  a  vu  qu'il  proposait  timidement,  pour  un  temps 
plus  éloigné,  la  liberté  absolue  consacrée  par  l'Angle- 
terre. Mais  la  situation  de  la  France  est-elle  donc  la 
même  que  celle  du  Royaume-Uni?  Notre  pays  est  es- 
sentieilement  agricole,  tandis  que  la  population  indus- 
trielle de  l'Angleterre  représente  les  deux  tiers  de  sa 
population  totale.  Pourrait-on  donc  fouler  aux  pieds  les 
intérêts  de  vingt-quatre  millions  de  Français,  en  n'ac- 
cordant au  résultat  de  leur  labeur  aucune  protection? 
L'abaissement  excessif  du  prix  du  blé  serait,  d'ailleurs, 
pour  eux  une  ruine  qui  rejaillirait  sur  l'industrie  elle- 
même,  et  par  suite  sur  la  classe  ouvrière  dont  les  sa- 
laires en  subiraient  bientôt  le  contre-coup  ;  car,  si  l'im- 
mense majorité  de  nos  habitants  était  réduite  à  la  mi- 
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sère,  Ja  source  de  leurs  dépenses  se  trouvant  épuisée, 
le  commerce  en  serait  la  première  victime.  Mais  un  an- 
tre résultat  plus  déplorable  encore  de  la  position  qui 
serait  ainsi  faite  à  notre  agriculture  ne  tarderait  pas  à 
apparaître.  Il  est  permis  d'affirmer,  en  effet,  que  la  cul- 
ture des  céréales,  qui  ne  rénumérerait  plus  le  proprié» 
tahre  de  la  terre,  serait  en  grande  partie  abandonnée, 
et  que  nous  deviendrions  alors ,  pour  tout  le  grain  qui 
nous  manquerait ,  tributaires  de  l'étranger.  Pense-t-on 
que  la  France  tout  entière  n'aurait  pas  à  supporter  les 
conséquences  de  la  faute  qu'on  lui  aurait  fait  commettre? 

Les  moyens  transitoires  que  nous  avons  rapportés  ont 
été  énoncés  par  l'auteur  avec  tant  de  laconisme  que  nous 
serions  presque  dispensés  de  les  discuter  ;  nous  les  exa- 
minerons cependant  pour  avoir  occasion  de  rétablir  les 
véritables  principes. 

U  est  possible  que  l'échelfe  mobile  de  1852  ait  be- 
soin d'être  remaniée;  nous  le  croyons,  car  la  facilité 
actœlle  des  communications  ayant  diminué  les  frais  de 
transport  d'une  z6ne  à  l'autre ,  il  y  a  tout  lien  de  croire 
que  la  proportion  établie  originairement  entre  les  prix 
des  diverses  classes  n'est  plus  la  même  aujourd'hui.  Cer- 
tains marchés  régulateurs  ont  pu  perdre  de  leur  impor- 
tance, tandis  que  d'autres  ont  vu  augmenter  les  quan- 
tités de  denrées  qui  s'y  vendent  ;  'û  y  aurait  peut-être 
lien  dès  lors  de  substituer,  pour  l'établissement  de  la 
moyenne  des  prix ,  tel  marché  à  tel  autre  ;  il  est  possi- 
ble encore  que  le  nombre  des  classes  doive  être  aug- 
menté ou  diminué.  La  base  qui  sert,  dans  chaque  mar- 
ché, à  l'établissement  de  la  mercuriale  ne  présente  peot- 
être  pas  enfin  toutes  les  garanties  désirables  d'exacti- 
tude. Toutes  ces  questions  auraient  pu  être  examinées 
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)iar  rniitcnr,  qui  les  a  entièremcnl  négligées.  Quant  k 
nous,  elles  nous  ont  paru  si^rieuses,  et  votre  commis- 
sion exprime  le  désir  qu'une  enquête,  provoquée  par  le 
Gonvemement ,  vienne  les  résoudre. 

Le  mémoire  propose,  comme  deuxième  moyen  tran- 
siloîre,  la  substitution  à  Téchelle  mobile  d'un  droit  fixe 
à  rentrée  ou  à  la  sortie.  Votre  commission  n'a  pu  encore 
discuter  ce  moyen ,  car  on  ne  lui  a  pas  dit  quelle  serait 
l'importance  de  ce  droit,  et  comment  on  voudrait  qu'il 
fût  perçu.  Cette  explication  était  cependant  indispensa- 
ble. Les  journaux  se  sont  occupés  de  la  même  ques- 
tion; ils  ont  également,  depuis  quelque  temps  surtout, 
proposé  de  grever  les  céréales  étrangères  d'un  droit  fixe 
d'importation.  Mais  ont-ils  bien  réCléchî  aux  conséquen- 
ces d'une  semblable  proposition? 

La  loi  de  1832  a  eu  pour  but,  au  moyen  de  droits 
gradués,  de  protéger  ragriculttu*e ,  quand  le  grain  est 
à  bas  prix,  en  firappant,  à  leur  entrée  en  France ,  les 
grains  éLpangers  de  droits  qui  s'élèvent  à  mesure  que 
diminue  1&  prix  du  blé  indigène,  et  en  même  temps,  de 
venir  au  secours  du  consommateur,  en  réduisant  les 
droits  d'entrée  dans  ime  proportion  décroissante ,  jus- 
qu'à  les  rendre  pour  ainsi  dire  nuis,  lorsque  ce  prix  vient 
à  augmenter.  De  même,  Texportalion  des  céréales  est 
entièrement  libre  dans  le  premier  cas,  tandis  qu'en  cas 
de  cherté,  elle  est  grevée  de  droits  qui  deviennent  d'au- 
uut  pitt&  considérables  que  le  prix  est  plus  élevé.  Cette 
combinaison  ingénieuse^  adoptée  à  la  siûte  de  nombreux 
essais  tentés  en  France  et  à  l'étranger,  a  résolu,  à  notre 
avis,  de  la  manière  la  plus  heureuse  le  problème  que 
s'était  pi'oposé  ie  législateur,  celui  qui  consistait  à  trou- 
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ver  le  moyen  de  concilier  deux  inléréls,  sinon  contrai- 
res, au  moins  opposés  Tun  à  Faulre. 

Quel  seraîl  maintenant  l'effet  produit  par  l'établisse- 
ment d'un  droit  fixe?  Si  Téchelie  mobile  n'est  détruite 
qu'en  partie,  et  doit  subsister  encore  pour  le  cas  où  le 
prix  des  grains  serait  trop  bas  ou  trop  élevé,  on  ne  voit 
pas  quel  serait  l'avantage  de  ce  droit  mis  à  la  place  du 
droit  variable  qui  existe  aujourd'hui.  Si  elle  doit  être 
détruite  en  totalité,  il  faut  nécessairement  que  le  droit 
fixe ,  applicable  dans  tous  les  temps ,  c'est-à-dire  en 
cas  de  hausse,  comme  en  cas  de  baisse  du  prix  du  blé  à 
l'intérieur,  soit  suffisant  pour  protéger  l'agriculture  lors- 
que les  blés  seront  à  bon  marché.  En  supposant  donc , 
comme  Font  admis  quelques  personnes,  qu'il  y  ait  tou- 
jours entre  les  blés  d'Odessa ,  amenés  à  l'entrée  du  port 
de  Marseille ,  et  les  blés  français ,  une  différence  de  six 
francs  par  hectolitre  dans  le  prix  de  revient,  le  droit  fixe 
ne  pourrait  être  inférieur  à  cette  différence ,  si  l'on  ne 
veut  pas  que  la  concurrence  soit  nuisible  aux  blés  fran- 
çais. Nous  admettons  que  ce  droit  fixe  puisse  être  établi 
sans  inconvénient  en  cas  de  baisse;  mais  qu'il  survienne 
une  hausse,  le  droit  fixe  serait  toujours  dû,  et  alors, 
dans  cette  hypothèse,  les  grains  étrangers  uq pourraient 
plus,  en  bisant  concurrence  aux  blés  français ,  amener 
une  diminution  de  prix ,  de  telle  sorte  qu'au  cas  prévu 
le  droit  fixe  serait  réellement  supporté  par  le  consom- 
mateur. Ce  n'est  certainement  pas  là  ce  que  voudraient 
les  partisans  du  droit  fixe.  Remarquons  au  surplus  que 
inconvénient  signalé  se  produirait,  même  dans  les  an- 
nées d'abondance,  car,  si  le  même  droit  n'est  pas  éta- 
bli à  l'exportation  (et  il  ne  peut  pas  l'être  quand  les  prix 
sont  an*  dessous  de  ceux  qui  sont  considérés  comme  ré- 
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munéniteurs),  il  peut  arriver  que  l'exportation  faite  daii$ 
une  proportion  considérable  rende  plus  tard  nécessaire 
rimportatioo  des  blés  étrangers  ;  le  consonmiatenr  snp- 
porteraii  donc  encore  dans  ce  dernier  cas  le  droit  établi 
i  rinfrodnction  de  ces  ([rains. 
One  objection  est  foiie  à  la  Tenté  ;  c'est  celle-ci  : 
Dans  les  années  de  disette,  pour  subvenir  aux  besoins 
des  p^pttlaU(His»  il  faut  feire  arriver  en  France  les  blés 
étnuBfers.  Qui  doit  les  faire  arriver?  Le  commerce ,  car 
rexpérience  a  prouvé  que  toutes  les  fois  que  les  gou- 
vernements ou  les  villes  ont  voulu  se  livrer  à  ce  genre 
d'opérations»  elles  l'ont  feit  maladroitement  et  ont  man- 
qué le  but,  tout  en  faisant  des  pertes  considérables.  Or» 
le  comneroe  se  plaint  que  l'échelle  mobile  le  place  dans 
■ne  position  fausse,  l'expose  à  la  ruine,  et  par  là  l'euH 
pèche  d'i^r.  On  sait,  en  effet,  combien  sont  Ineertaines 
tontes  les  données  statistiques  sur  l'importance  des  re- 
colles ;  les  cultivateurs  sont  it  ce  sujet  fort  peu  commu- 
aicatift,  et  les  plus  haMIes  investigateurs  y  sont  trom- 
pés. Presque  toujours  dans  les  mauvaises  années,  le  prin 
des  blés  s'élève  graduellement  dans  le  cours  de  l'hiver  et 
du  printemps  ;  mais  si ,  au  mois  de  mai ,  hi  récolte  se 
présente  bien^  les  spéculateurs  et  les  collivateurs  aisés, 
qti  avaient  conservé  leurs  produits  dans  l'espoir  d'un 
plus  fort  bénéfice,  se  hâtent  de  les  jeter  sur  le  marché,  et 
il  en  résulte  nne  baisse  considérable  et  rapide.  Qo*un 
aéjgodanl  ait  donc,  à  la  fin  de  l'hiver,  acheté  en  Russie 
des  blés  qui  n'arriveront  en  France  qu'au  mois  de  mai 
ou  de  juin,  la  baisse  survenue  en  France  dans  l'inter- 
nAle  aura  en  pour  résultat  d'élever  dans  une  forte  pro- 
portion les  droits  à  l'entrée,  et  le  commerçant  sera  ex- 
posé à  une  perte  considérable ,  tandis  qu'avec  le  droit 
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fixe ,  SMr  lequel  il  aura,  du,  compler  à  ravdoce ,  la  don* 
i^çige  ser^  noio^re.    ., 

Votre  coovafii&sipo  ^  rccoonu  qi^e  oeite  Qlnj/çpUoi^  v!i^ 
t^yit  pas  sansgr^vité^  mais  Qlie  «  pensé  qvf^  faycMÛr  ç^ 
n'était  plus  au  loin,  mais  d^ns  les  dock»  de  LM^re^^ 
que  le  coimnerceirailiCbeFclliersesiappcovisioJW^pii^P 
et  qu'au  surplus  1^  rîsMUi^-  qu^>Q0tm*teQ.p^9il  o^  la  spé- 
culateur est  une  de  ccvB)  Gfpn^i^aM^qupUe^ile^t.^XiPQsé) 
tous  les  jours»  et  q^'il  e^Mnipis^^îl)!^  d'éviteir.  Il  ^n^  «f^ 
pendant  rea^lrqj^er  que  te  position  du  coqao^cai^  4!^ 
bi^n  amélioi^ée  sous  Qei  r^pqrt  par  radpptÎQ#{4^:i$ii|QÎ 
d^  i833,c^,  aveO)teprolM|piitioii  ii)>solu€iqu'ayateill'CQnn 
s%a^ée  les  l(^s  précé^o^ps,  Ql  ^fm^eiMi  M^a  4fifwltilr(9^ 
v^ni  abolie^  rinaonvénie^i  signalé  ^^islia^  àiMi  btea 
ph^  haut  degré. 

i^v'il  arrivQ.  d'aîUieiM.*^  une  antée  maliMmreqae ,  Isi  lé^ 
e^aieur  swra  biea  pourvoiit  toit  éventiiaiit6s<e(  rassutn 
r^r  te  spéculation  »  e^  (^sp^aani»  comm^:  iU-a<lait  parte 
Iqi  du  38  janvier  1847»  que»  jusqu'à  une  époque  snffisamr 
gient  éloignée  pour  quelles  arrivages  aient  pu  te  préeé- 
der»  les  droits  seront  maintenus  à  un  taux  OM>déDé. 
.  C'est  toutefois  aitec-une  extrême  prudence  que  te 
Gottliremement  doit  avoir  recours  aux  moyens  transi** 
Mres.  propres  à&ciUter  l'importation  des  grains  étn»- 
gers*  encaa  de  véritable  disette  ou  desim^^te  panique» 
oaril  arrive  presque  toujours  queles  arrivagesi dépassent 
tesbesoinsei  que  les  excédants  invendus»  quelque  teîbies 
qu'ite soient»  d0vienneui.pour  longtemps»  comme  on  l'a 
vu,  après  1847  »  une  cause  d'avilissement  dans  les  prix. 

Ren^rquons  en0«  que  dans  te  discussion  de  te  tei 
qi^  régit aiûoiifid'buirin4)ortai.ioE des  grains»  personue 
n'ar  songé  J^deniamtet  réi»b|iflsa«^t  d-iip  droit  &«e» 
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pas  pins  qu'on  n*a  pensé  à  défendre  la  prohibition  éven- 
tuelle ,  ^irî  était  alors ,  comme  a^i^rd'hui ,  définitire- 
mait  condamnée. 

Le  dertfer  moyen  présenté  par  l'autear  du  mémoire  ne 
peatun  htétant  soutenir  feiamen  ;  il  consisterait  à  faire 
refitre  les  dfeposlttons  de  Inédit  de  1764  t)ai  permettait 
rexpoHiltiOn ,  lOiTsqné  le  prix  du  b!ë  n'aurait  pas  atteint 
on  tertatn  tàfux ,  et  à  y  ajouter  la  dt?fénse  conditionnelle 
d^pôrtatloh;  mais  rautenr  n'a  pas  vu  qu'après  avoir 
donné  la  préférence  au  libre-écban^ ,  il  revient  id  an 
système  prohibidf  éventuel  qu'il  a  lui-même  combattu. 

En  résumé ,  Messieurs ,  si  vous  aviez  à  récompenser 
les  intéressantes  recherches  historiques ,  le  talent  de 
l'écrivain  et  la  flréquente  justesse  des  aperçus ,  von^ 
D'hésiterie2  pas  à  donner  une  distinction  à  l'Siuteur  du 
mémoire  N*4,  dont  la  lectUre  a  inspiré  lepHis  vif  intérêt 
à  votre  cèmtnlssion  ;  mais ,  ainsi  que  nous  Favons  déjfi 
dit,  tdils  cherchiez  îme  ablution,  et  nôU!i|f)Ouvons  ehcôrc 
dire  ici  que  vous  ne  l'avez  pas  trouvée. 

La  discussion  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  au 
siyet  du  mémoire  N^  4 ,  rendra  notre  tâche  courte  cl 
£Mâl6dans  rexamen  du. mémoire  N"»  5,  qui  a  pour  dou- 
ble épigraphe,  cette  pensée  de  Turgot  : 

c  Le  «oulagement  des  hommeft  qui  touffreat  eit  le  devoii* 
>  de  tou8  ei  l'affaire  de  lou8.> 

Et  cette  autre  pensée  du  grand  ministre  de  Henri  iv  : 

€  Le  labourage  et  le  pàluragc  sont  les  mamelles  de  rÉlat.» 

Suivant  l'autenr  du  mémoire,  le  système  protecteur  a 
iait  la  prospérité  de  la  France.  Avec  cette  protection  ^  la 
eaitiire  des  céréales  s'est  accrue  en  raison  des  besoins 
des  populations,  et  le  contraire  aurait  eu  lieu  aveftlali- 
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bcrlé  coramei'ciale  absolue^  La  loi  du  15  avril  1852,  qui 
nous  régit  en  ce  moment,  est  Texpressiou  la  plus  sin- 
cère ,  la  plus  équitable  et  la  plus  éclaii*ée  de  cette  pro- 
tection. Les  dispositions  qu'elle  a  consacrées  offrent^  en 
effet ,  ce  double  avantage  que,  tout  en  nous  faisant  parti- 
ciper aux  biaifaits  d'une  liberté  commerciale  absolue, et 
en  nous  donnant  la  certitude  d'avoir  en  tout  temps  nos 
subsistances  à  un  prix  modéré,  elles  assurent  désormais 
au  cultivateur  un  prix  de  vente  suffisant,  soit  pour  couvrir 
les  frais  deproduction,  soit  pour  le  payer  de  ses  peines. 

Depuis  l'existence  de  cette  loi»  nous  n'avons  éprouvé 
qu'une  seule  année  de  cherté ,  en  4847,  et  cette  cherté 
fut  même  factice.  On  la  doit  à  la  famine  qui  sévissait  en 
Irlande  et  à  la  panique  qui  s'ensuivit  et  qui,  partagée 
par  le  Gouvernement  lui-même,  fut  exploitée  par  la  spé- 
culation.  Aussi  l'encombrement  ne  tarda-t-il  pas  à  se 
&ire  et  à  entraîner  une  baisse  rapide.  Le  système  pro- 
tecteur n'est  donc  pas  cause  des  désastres  occasionnés 
par  celte  crise. 

L'auteur  démontre  que  Tadmission  eu  franchise  des 
blés  russes  serait  la  ruine  de  notire  agriculture,  à  cause 
de  la  différence  énorme  qui  existe  dans  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  en  Russie  et  en  France.  Dans  un  temps  où 
chaque  nationalité  cherche  à  assurer  son  Indépendance 
pour  ne  devoir  son  existence  qu'à  elle-même ,  la  pru- 
dence nous  commande  de  ne  rien  diminuer  dans  la  quan- 
tité de  nos  produits,  puisque  c'est  sur  elle  que  se  règle 
le  développement  de  nos  populations. 

La  limite  douanière  favorise  autant  Fonvrier  que  le 
producteur,  car  les  salaires  suivent  les  mêmes  monve- 
ments ,  les  mêmes  oscillations  que  le  prix  des  denrées 
alimentaires. 
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Si  l'Angleterre  a  pu  sans  inconvénient  rendre  libre, 
d'une  manière  absolue,  le  commerce  des  blés,  notre  po- 
sition est  bien  différente  de  la  sienne ,  car  sa  population 
agricole  est  relativement  bien  inférieure  à  la  n^ytre ,  et 
les  intérêts  mercantiles  et  maritimes  qu'elle  avait  à  sa- 
lisCitre,  de  même  que  le  besoin  de  nourrir  au  meillevr 
marebé  possible  nne  population  industrielle,  souvent  ré» 
duite  à  la  misère ,  lui  imposaient  une  réforme  qui  nous 
serait  aussi  fatale  qu-elle  a  pu  lui  être  utile; 

L'atiteur  examine  à  son  tour  la  législation,  et  compare 
la  M  de  1832  à  celles  qui. l'ont  précédée;  l'écbelle  mo- 
bile lui  paratt  oSnr  d'évidents  avantages  que  Texpé- 
rienoe  de  vingt  années  a  mis  en  évidence  ;  on  doit  donc 
non-seulement  conserver  la  législation  actuelle,  mais 
veiHer  à  ce  qu'elle  soit  strictement  observée. 

Viennent  ensuite ,  dans  le  mémoire,  des  observations 
fondéesstirlesmoyensemployés  jusqu'à  ce jourpoursous- 
traire  les  dmurées  étrangères  à  l'influence  de  nos  tarifs. 

L'exécntion  de  l'ordonnance  du  28  septembre  1828, 
qui  a  autorisé  la  place  de  Marseille  à  introduire  en  fran- 
chise les  blés  étrangers ,  sans  distinction  de  qualité  ni 
de  provenance ,  à  charge  de  les  réexporter  en  fsirine 
dans  un  délai  déterminé,  a  donné  lieu  à  des  substitu- 
tions que  le  décret  du  14  janvier  4850  a  de  nouveau  fa- 
vorisées. La  loi  du  21  janvier  1 851 ,  en  faisant  dispa- 
ndtre  les  barrières  qui  existaient  entre  la  France  et 
FAIgérie ,  a  rendu  à  la  vérité  moins  fréquentes  les  ft*au^ 
des  signalées,  mais  elles  ne  disparaîtront  tout-à-fait  que 
par  la  prohibition  du  droit  de  mouture  et  la  conversion 
des  entrepôts  fictifs  en  entrepôts  réels ,  à  l'instar  des 
docks  de  Londres  et  de  Liverpool  qui  ont  toujours  donné 
des  garanties  suffisantes  à  l'État ,  au  négociant  et  au  pro- 
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prléiaire  de  la  uiiircbandise.  A  mesure  doue  qu'un  bec- 
liriiire  de  blé  sortirait  de  l'enti^epôt  réel ,  il  devrait  être 
înmiédiutement  sounû^  au  droit  d'entréie* 

Votre  commiiSMOii  partage  ^tièr^)ieat  tes  vues  de 
■Tautour  du  mémoire  ;  elle  regretta  toutefois  qu'il  n'ait 
rieo  dit  de  la  substitution  proposée  d'iiu  droit  fixe  à  Té- 
tsheUe  mobile,  et  qu'il  n'ait  pps  recherché  si,  parles  rai- 
mnm  que  nous  avons  d^  exp?Jmées,  le  tarif  de  ifôâ  ne 
devrait  pas  être  modifié  dans  ses  bases  et  dans  les  pro- 
portions qu'il  a  établies,  comme  dans  )a  formation  des 
cl^seis  et  ^es  metxuriales,  et  dans  l'indication  des  mar- 
is)^ régiUatours.  Il  eût  été  possible  encore  de  recher- 
cha les  effets  produits  sur  le  prix  des  «céréales  par  le 
U^if  de  i852,  en  les  comparant  aux  résultats  de  la  lé- 
gislation antérieure,  sauf  à  tenir  compte  de  l'augmenta- 
tion  survenue  dans  la  production  et  dai;^  la  population. 

L'auteur  enfin  ^ui*ait  dû  i*épondre  à  l'objecUon  faite 
par  le  commerce,  au  sujet  des  chances  que  lui  fait  cou- 
rir l'échelle  mobile  dans  TiatervaUe  qui  s'écoule  entre 
rachat  des  grains  à  Télraug^ir  et  leur  oriivée  dans  les 
ports  français. 

Quoiqu'il  on  sait,  le  momoire  u"3  est  un  travail  con- 
scjeQcieux,  sagement  écrit,  conforme  à  votre  pensée,  et 
SI  votre  commission  ne  vous  demande  pas,  pour  l'auteur 
de  ce  mémpire ,  la  récompense  promise  par  votre  prfh 
gramme  «  cl|c  pense  néanmoins  qu'il  a  droit  à  iine  dis- 
tinction, et  vous  propose  de  lui  accorder  une  n^édaîlle 
d'or  de  cent  francs. 


La  Soctclé  a  adopte  lus  conclusions  du  nipitort  de  su  commis- 
siuj,  en  décernant  la  médaille  proposée  au  mémoire  n°  5,  dont 
Vauteiirest  M- Maoiit  (Théodore),  négociant  en  gMins  h  VtU«- 
ftauche  (Uaulc-G»roane). 
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PIOPOSÉES 

PAtt  L'U4STITUT  I^PROVlNeeS  DB  PRANCE; 

Par  BC  IIROUCT , 

MEMBBE  TITULAIRE  «iSIOANT. 


■«**• 


Les  formatiODS  géologiques  du  département  de  la     r*  question 
Marne  ne  s'accordent  pas  eniièrement  avec  la  classi-    La  ciassificatioi 

adoptée 

flcation  adoptée  par  quelques  géologues  ;  ce  désaccord  par  les  gcoiugu 
tient  à  la  position  et  à  Tâge  relatifs  des  argiles  à  lignitçB  sappiique-t-en 
et  du  calcaire  grossier.  ,„  ,„^^„^  j, 

dëpartemei.t? 

Ui  constitution  géologique  du  département  comprend     «•  question 
de  bas  en  haut  les  formations  suivantes  :  ^°  ^"^^  comIsu 

ces  rormations 


néoeamieriy 
Grêê  et  êobUs  verts ,  |        Terrain 

Gault^  \  secondaire  9Ufé^ 

Craie  tuffan  et  chlaritie ,  \         rieur. 

Craie  Uanehe. 
Calcaire  pisoHtique, 
Caleaire  marneux  et  sables  blancs, 
Argiles  plaHiques  et  lignites , 
Calcaire  grossier  et  sables  marins  , 
Calcaires  siliceux  j  marnes  el  meulière. 


Terrain  tertiaire 
inférieur. 
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Tourbes , 

Galets ,  grève ,  graveluche, 
Sablas  y  tufs. 


) 


'  Terrainalluvien. 


\ 


3*QuKSTioN.        Les  géologues  sont  depuis  longtemps  divisés  sur  la 
N'y  auraii-u  pas   pQgiiion  et  l'âge  relatifs  des  argiles  à  lignites  et  du  cal- 
modiûrattoos     ^^^  grossier  ;  le%  iins  regardent  ces  deux  formations 
à  apporter       comme  Contemporaines,  et  la  première  comme  seule- 
^'■*^^*^°°    ment  appliquée  contre  les  pentes  des  dépôts  de  la  se- 
conde; les  autres,  au  contraire ,  prétendent  que  le  cal- 
caire grossier  est  superposé  aux  argiles  à  lignites ,  qui , 
parconséquent,  lui  sont  antérieures. 

Cette  opinion  nous  parait  la  plus  vraisemblable,  du 
moins  pour  le  département  de  la  Marne,  ainsi  que 
nous  allons  l'établir. 

Des  sondages  ont  été  exécutés  dans  l'arrondissement 
de  Reims,  en  1836,  par  les  soins  et  sous  la  directiim  de 
M.  Andrieux,  propriétaire  à  Pouillon.  Après  avoir  tra- 
versé un  banc  de  calcaire  grossier  de  cinq  mètres  d'é- 
paisseur, une  couche  de  tuf  d'un  mètre ,  quelques  lits 
alternés  d'argile  et  de  sable  blanc ,  et  en6n  une  der- 
nière couche  de  sable  gris ,  d'une  épaisseur  de  saxe 
mètres ,  on  rencontra  constamment  le  banc  d*argile  i 
lignites  épais  d'un  mètre  trente  centimètres  reposant 
sur  des  argiles  bleues,  rouges  et  blanches,  suppor- 
tées elles-mêmes  par  un  lit  de  sable  et  de  grès. 

Ce  fait  est  encore  établi  par  une  coupe  de  ravin  delà 
fonderie  de  Damery,  relevée  par  moi  en  1835. 

Cette  coupe ,  prise  de  haut  en  bas  ,  présente  la  série 
de  couches  suivantes  : 


ImtïÈjùle 

.0"  . 

Ai^iles  rouges 

-i"   . 

Sitattlbulièt  . 

7i8" 

IratsblmchesaTecdeiiInles 

...2.3' 

JiJJt!  reujtatas,  . 

:.n'i\' 

«mis  blMid»  et  vetlB 

f50;î" 

Sables  gris  et  rouges  

l".l"  50 

IfireiJiùantDrilliumIablalM. 

S0i75 

CaJcairc  grossifr  à  nodoles  blancs 

l".i"  SO 

Mcaire  grossier  à  axjiiiiles 

.8à9- 

Ai^e  noire 

4-.  s' 

SiUes  Jaunes  sans  cotjuilies      . 

2.3" 

«tgile  blanchâtre 

3-  50 

AiAile  sableuse  rouôe 

3'  50 

Aijae  bleue 

,3  if 

Ctaie  en  fraûmenis 

.3i4' 

Craie  compacte               ,    . 

100" 

Il  se  reproduit  encore  à  Montbelou,  où  un  liimbeau 
de  calcaire  grossier  repose  sur  le  sable  à  térédines  et 
impleues  qui,  dans  ces  contrées,  accompagne ordi- 
nairemeat  les  ar^leg  k  lignites. 

Ce  point  éclairci,  il  reste  à  examiner  les  faits  surles< 
quels  les  partisans  de  la  oontemporaiiéitédes  deux  Tor- 
raulions  basent  leur  opinioa. 
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Leur  principale  objection  s'appuie  sur  le  fait  de  la 
présence  simultanée  dans  les  argiles  à  lignites  »  de  dé- 
bris d'animaux  et  de  mollusques  terrestres,  fluviatiles 
et  marins. 

La  solution  de  ce  problème  me  paraît  facile. 

Les  animaux  terrestres,  dont  nous  retrouvons  les  dé- 
bris dans  ces  couches ,  appartiennent  à  des  genres  qui 
peuplaient  les  marate  et  les  bords  humides  des  lacs  et 
des  fleuves  (les  lophiodons^  les  pabBotheriumê^  etc.  ). 
Les  animaux  aquatiques  (  les  (TM^odi/es,  les  trUmix^  les 
emys)y  comme  ceux  d'aujourd'hui,  vivaient  dans  les 
lacs  et  les  fleuves ,  les  mollusques  marins  enfin  qui  ont 
laissé  leurs  dépouilles  dans  ces  argiles,  appartenaient 
à  des  genres  dont  les  analogues  vivants  habitent  le  lit- 
toral des  mers  ou  les  embouchures  des  fleuves  {ecrtnàla^ 
luciruiy  myMuêy  ostrea^  anomia,  buUa  turriteUa^  cm- 
tkiumy  fustiSy  buccinumf  teredina)^  enfin  les  végétaux 
{palmiers ,  calamités  y  etc.)  y  sont  de  ceux  qui  croissent 
sur  les  plages. 

Il  me  paraît  probable  que  les  eaux  marines  qui  ont 
déposé  le  calcaire  grossier ,  se  sont  mêlées  dans  le  prin- 
cipe de  leur  apparition  aux  eaux  des  lacs  et  des  marais 
qui  ont  donné  naissance  aux  argiles  à  lignites. 

Il  est  à  croire  aussi  qu'une  partie  des  dépôts  des  ar- 
giles à  lignites,  du  calcaire  grossier,  a  été  entraînée  par 
quelque  grand  cataclysme  qui  a  donné  son  relief  actuel 
à  la  partie  nord-ouest  du  département. 

On  objecte  encore  rcxisteuoe,  sar  quelques  points,  de 
minces  lits  de  lignites  an  milieu  des  assises  du  calcaire 
grossier. 

Ce  fart  me  parait  résulter  de  ce  que  les  différentes 
couches  de  calcaire  grossî€nr  n'ont  pas  été  déposées  si- 
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el  plus  compactes  »  ei  plus  prodaclives  ;  seulement ,  ce 
sol  t  naturellemeat  pierreux,  est  d'uae  culture  peu  &* 
die  f  mais  favorable  à  ki  ?égétatiou  des  forées  ;  les  bois 
}  .sont  plus  durs  que  oeuE  qui  croiasent  dans  le  sol  qui 
a  pour  base  et  pour  support  la  partie  inférieure  du 
terrain  crétacé  (  la  petite  Brie  )» 

Dans  quelques;  vignobles,  ces  terres,  argilo-siliceusesi 
sont  employées  comme  amendement  ;  elles  activait  la 
végétation  de  la  vigne ,  lui  font  rendre  des  produits 
pips  atMMadimts  ;  mais  x'est  au  détriment  de  la  qualité 
et  du  bouquet  du  vin. 

é*  Les  aiigiles  plastiques  ou  à  lignites,  généralement 
reooiivertes  par  le  calcaire  grossier ,  ou  le  calcaire  si- 
KeeoZt  se  présentent  que  des  afleurements  sur  les  pentes 
des  ooHiaes  où  elles  sont  r<d>jet  d'assez  vastes  exploita<< 
tien;  le  soufre.  Illumine,  le  bitume  et  le  fer  y  étant 
Miea  abondants,  rendraient ,  je  crois,  ce  terrain  peu 
propre  i  la  culture ,  surtout  dans  les  parties  essentielle- 
OHOC  argileuses. 

fp  Les  terres  caloaires  et  sableuses  des  calcal  res  gros- 
iisrei  pisolitique,  blanches  ou  rouges,  sont  d'une  cul- 
tore  iMJIe  ,  asser.  fertiles  ;  elles  conviennent  à  la  vigne , 
aux  céréales  et  aux  bois. 

fl^  Le  sol  produit  par  la  dAitation  de  la  craie,  et  re« 
ptsant  sur  la  masse  du  dép6t  crayeux ,  est  peu  produc- 
tif par  lui-même;  mais  au  moyen  de  quelques  engrais 
il  devient  assec  fertile  et  convient  à  la  culture  de  la 
vigne  et  des  céréales ,  et  i  quelques  essences  de  bois, 
lionne  et  le  frêne.  Nos  vignobles  les  plus  estimés  ap» 
(kartieunent  à  ce  groupe ,  et  nous  voyons  dMis  tout  Far- 
^sndiasem^it  de  Cbâions  les  terres  qui  entourent  les 
viHages  se  couvrir  de  belles  moissons ,  tandis  que  celles 
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qui  swt  étoignées  des  lîeini  liabités^  prenliiifleiiC  à  pdifê 
qaelqiies  seigles  ei  quelques  sarrasins. 

Le  sel  qui  repose  sur  to  eraiie*  tuffan  est  meillettr. 

7*  Le  terraun  argileux  du  Gault  »  et  les  sabMi  et  eal<^ 
caires  du;  grès  vert  et  du  néoeomieia ,  phts  DMs  ;•  ptÉ# 
compactes,  exigent  plus  deilrais  de  culture.  La  terre  esc^ 
Qoifâire,  rouge  oujaime  :  la  végéiaticm  esf  belle  et 
^rigoureuse  (le  Pertboîs  et  le  Vallage  ). 


■r 


ESTioN.  La  rjéppnae  à  celle  question  âppartieiit  j^ilflt  «oac: 
te  sont  agriculteurs  qu'à  moi  ;  cependant». je  m  ptti|i.nO  tiiri» 
^^^^x  en  présence  d  un.  usage,  que  je  regarde  eonuBe  {fefÉi- 
convenir  ?  cîeux  pour  uos  tevrain^'calcaireâ  et  légersi ,.  surtont  ifoaat 
ceux  qui  reposent  sur  la  craies  le  terrain  aliniieii;jè 
veux  parler  de  Teaploi  du  iQfpse  (  (riâtre  );8ubsiitué*aiit 
lignite»  eu  cendres  de  moatagnes»  Etf  etfet.,  ai  dAna-eesi 
terres  d^à  sècbes  et  légères,  on  emploie  (xmr'.aiiiea*^ 
dément  le  gypee  (plâtre>,  qui,  lui  aussi ,  est  ùnr  eaA^. 
caire  sec  et  léger ,  on  ne  peut ,  ce  me  sesablô ,  ebosnir 
de  bons  résultats;  la  végétation,  sera  d'abord  aethnfe , 
j'en  conviens,  par  le  soufre  du  gypse,  mais  feulerte 
rendue  encore  plus  sèche  et  plus;  légère  aura  besctf  s  de 
plus  d'engrais.  Le  gypse  pourrait,  je  crois,  élro-emf 
ployé  sans  incont énient  dans  les  terres  plus  forles  et 
plus  compactes  qui  reposent  sur  la  partie  ioférteure 
du  terrain  crétacé. 

Les  Ugnites  (ceodrea de  montagne) ,  outre  lewufire, 
conlieiitnmitdes  huiles  bituiiiineuses  et  une  portioRiBO» 
table  d'ai^ie;  aussi  me  paraisseiit-elles  convenir  dà<>- 
itanlageàBd^  terres  légères,  parce  que  tdotontattr 
portant  plaide  principes  v^ta^,  elles  y  entreffiieH^ 
nent  plus  dlunmditék  C'est  d'MlleurB  faviode  pkasioilrs 
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cultivateurs  qui  ne  8ont  arrêtés  dans  l'emploi  de  cet 
amendement  que  par  son  prix  de  revient,  plus  élevé 
que  celui  du  gypse. 

La  partie  nord-ouest  de  notre  département  possède 
encore  un  amendement  que  je  crois  trop  peu  employé» 
ee  sont  les  marnes  du  calcaire  siliceux  ;  quelques  essais 
boueux  ont  été  faits  pour  la  vigne  à  Avize  et  à  Cra- 
mant ;  il  serait  à  désirer  que  l'emploi  en  devint  plus 
général. 

Je  ne  terminera  pas ,  Messieurs ,  sans  vous  parler 
des  minéraux  que  renferment  les  différentes  formations 
que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

fin  première  ligne ,  je  placerai  les  minerais  de  fer 
du  terrain  néocomien  et  du  terrain  diluvien  ; 

Les  premiers  sont  assez  abondants  pour  être  exploi- 
tés dans  Farrondissement  de  Vitry-le-François,  où  ils 
alimentent  les  hauts-fourneaux  de  Sermaize.  Celui  de 
Cbeninon ,  éteint  depuis  quelques  années ,  n'a  pu  se 
soutenir,  par  des  causes  étrangères;  soit  à  la  rareté  du 
minerai ,  soit  à  la  cherté  du  combustible. 

Les  seconds ,  non  exploités  aigourd'hui  se  rencontrent 
sur  plusieurs  points  des  arrondissements  d'Epemay  et 
de  Reims,  à  la  surface  du  sol ,  sur  la  meulière  ou  sur 
le  calcaire  siliceux ,  en  grains  de  la  grosseur  du  plomb 
à  loup.  Ce  minerai  est  d'une  excellente  qualité;  des 
esssds  faits,  soit  par  M.  le  baron  Thénard ,  soit  aux  for- 
ges de  Chamouilley ,  ont  donné  pour  résultat  70  p.  Vo 
de  fonte  brute. 

Si  ces  minerais  gisent  aujourd'hui  abandonnés,  ils  ont 
été  exploités  dans  les  temps  reculés  par  les  Gaulois , 
ainsi  que  le  témoignent  ces  masses  de  scories  de  four- 
neaux qui  se  rencontrent  sur  quelques  points  du  can- 

6 
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ton  de  MoDtmorl  »  notamment  dans  le  bois  de  Rilan  : 
ces  scories  contiennent  encore  du  fer»  parce  quelascience 
métallurgique  était  alors  dans  l'enfance. 

L'exploitation  serait  facile  et  peu  coûteuse  puisque 
le  minerai  est  à  peine  recouvert  de  quelques  centimètres 
de  terre,  et  souvent  à  la  surface  du  sol  :  il  suffit  de  le 
ramasser  à  la  pelle,  notamment  dans  les  bois  de  Yeray 
et  dans  le  canton  de  Montmort  ;  quant  au  combusti- 
ble, aux  terres,  sables  et  pierres  réfractaires ,  aux 
«ours  d'eau ,  nécessaires  à  cette  exploitation ,  bien  qu'ils 
puissent  se  rencontrer  à  peu  de  distance  de  ces  mine- 
rais ,  ce  n'est  pas  ici  que  cette  question  peut  être  trai- 
tée :  elle  a  besoin  d'être  examinée  et  discutée  d'une  ma- 
nière plus  spéciale. 

Je  signalerai  encore  le  fer  sulfuré  (  pierre  de  tonnerre), 
qui  se  voit  fréquemment  dans  les  argiles  à  lignites  et  le 
terrain  crétacé,  en  masses  globuleuses  cristallisées  , 
plus  ou  moins  volumineuses ,  trop  peu  abondant  toute- 
fois pour  faire  l'objet  d'une  exploitation. 

Le  ferhydroxidé  par  plaques  dans  les  argiles  à  ligni- 
tes et  la  craie  blanche. 

L'alumine,  sous-sulfatée  (  webstérite) ,  l'hydrate  d'a- 
lumine résiniforme ,  le  succin  ou  ambre  jaune ,  et  la 
chaux  sulfatée  ou  gypse  cristallisé  qui  se  trouvent  dans 
le  même  terrain. 

La  chaux  carbonatée  affectant  divers  modes  de  cris- 
tallisation ,  assez  abondante  dans  le  calcaire  siliceux 
et  le  terrain  crétacé,  principalement  dans  la  craie  blan- 
che. 

Quelques  cornalines,  quelques  agathes,  et  des  silex 

dans  la  meulière  et  la  craie  blanche. 
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MEMOIRE 


sua 


LE  TRIGONOMÈTRE  et  SUR  UNE. MÉTHODE 

DOVNÀirr  LA  EKSOLUTlOIf  DIS  TRIÀNGLtS  RICTILIGIVES  OILIQUÀlfGLIS  , 
AU  HOTIH  DE  LEUR  DECOMPOSlTlOff  EN  TllAIfGLES  RECTANGLES, 

PRÉSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 


Par  m.  SAVY, 

AOEHT-TOTBR  EN  CHEF  DU  DEFAETEMENT ,  MBMBIE  TITULAIRE. 


J'eus  ridée  d*an  instrument  propre  è  l'euseigoe- 
meiûi  rapide  et  pratique  de  la  trigonométrie  »  en  même 
temps  que  je  pensais  à  une  méthode  donnant  la  réso- 
lution des  triangles  rectilignes  obliquangles  ,  en  les 
décomposant  en  triangles  rectangles^ 

Ce  mémoire  est  destiné  à  faire  connaître  l'usage  de 

cet  instrument  que  j'appelle  Trigonomèlre^  et  aussi  la 

méthode  dont  je  Tiens  déparier.  Je  commencerai  par 

donner  quelques  explications  sur  la  construction  de 

l'instrument ,  j'en  indiquerai  ensuite  l'usage  ;  puis  je 

donnerai  la  méthode  de  résolution  des  triangles.  Je 

terminerai  par  des  applications  de  l'instrument  et  de 

la  méthode  à  la  mesure  et  au  tracé  de  divers  lignes  et 

polygones. 
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DE  LA  CONSTRUCTION  DU  TRIGONOMÉTRE. 

(  Voir  planche  I"  le  dessin  de  l'instrument ,  de  grandeur  naturelle.  ) 


1.  La  ligDc  GF  représente  le  rayon  de  Tare  FD  ; 

DE         —        le  3inu8  ; 
EC         —        le  cosinus; 
EF         —       le  sinus  verse  ; 
FG         —       la  tangente  ; 
CG         —       la  sécante. 

2.  Au  fur  et  à  mesure  que  Talidade  HI  redescend 
vers  CF  »  la  grandeur  de  Tare  diminue  et  conséquem* 
ment  les  sinus»  sinus  verses  ,  tangentes  et  sécantes  ; 
les  cosinus  au  contraire  augmentent. 

3.  Le  vemier  LJ  sert  à  mesurer  sur  Tare  A^  »  la  gran- 
deur des  arcs  compris  entre  0^  et  &6®;  il  est  divisé  de 
manière  h  donner  les  angles  à  une  minute  près. 

Afin  de  ne  pasgôner  le  mouvement  de  la  règle-sinus 
DK ,  ce  vemier  a  été  mis  sur  le  côté  supérieur  de  l'ali- 
-dadeHL  Gela  a  nécessité  l'addition  de  Toreille  NJOqui 
comprend  les  divisions  nécessaires  pour  que  le  vernier 
puisse  fonctionner  utilement  jusqu'à  hb'*,  La  position 
obligée  de  la  ligne  de  foi  du  vemier  en  dehors  de  l'axe 
de  l'alidade  d'une  quantité  Dt ,  a  aussi  nécessité  de 
faire  partir  la  division  de  l'arc  du  point  A  et  non  de  F, 
c'est-à-dire  à  une  distance  FA=Df. 

A.  On  a  la  corde  d'un  arc  en  faisant  tourner  la 
règle-sinus  jusqu'à  ce  que  le  crin  fg  vienne  se  placer 
sur  le  point  F.  (  Voir  ce  qui  est  dit  n°  9,  deuxième  ali- 
4iéa,  ) 

5.  Les  divisions  numérotées  0.  à  0,07  sur  la  tête 


—  go- 
de la  règle-Mous  ont  dû  être  mises  sar  cette  partie  sail- 
lante de  la  règle  ;  la  position  du  centre  D  empêchait 
qu'elles  fassent  placées  dans  la  même  direction  que  les 
autres  divisions  de  cette  règle. 

6.  Les  lignes  parallèles  tracées  dans  la  figure  /ZAMK> 
perpendiculairement  au  rayon  servent  à  mettre  la 
règle-sinus  dans  une  position  constamment  perpendi- 
culaire à  ce  rayon.  Le  crin  fg  adapté  à  cette  règle  et 
qui  correspond  au  centre  D,  permet  de  mieux  suivre  la 
direction  de  ces  lignes  qu'avec  le  biseau  de  la  règle  ; 
c'est  pour  ce  même  motif  qu'un  semblable  crin  a  été 
mis  à  l'alidade. 

7.  Les  évidements  no  »  ds^  pratiqués  entre  les  crins 
et  les  biseaux  de  la  règle-sinus  et  de  l'alidade  ont  été 
ouverts  plus  larges  que  les  divisions  du  rayon  et  de  la 
tangente  ;  cette  disposition  a  été  observée  afin  de  lais- 
ser apercevoir  toute  l'étendue  d'une  division  et  de  per- 
mettre ainsi  d'apprécier  à  Fccil ,  sans  subdivision  ni 
curseur^les  parties  de  division  comprises  entre  le  crin 
et  la  division  précédente. 

Mais  ces  évidements  ont  nécessité  le  report  sur  les 
biseaux  mx ,  hi  ».  des  divisions  de  l'alidade  et  de  la  règle- 
sinus  qui ,  sans  cette  disposition  »  auraient  été  placées 
sur  la  ligne  des  crins;  cela  a  en  outre  nécessité  do 
mener  les  lignes  CF  FG'  et  d'établir  le  disque  z  jp  q 
dont  les  observations  suivantes  démontreront  l'utilité. 

8.  La  ligne  G'^  qui  correspond  d'ailleurs  au  centre 
Cet  qui  a  été  divisée  pour  donner  la  valeur  des  sécan- 
tes, n'a  pas  pour  tangente  la  ligne  FG,  perpendicu- 
laire k  CF  ;  en  effet  lorsque  la  ligne  rC,  sur  laquelle  est 
le  crin  rd  ,  est  superposée  sur  CF,  G'j  couvre  CF',  et 
le  point  s  éloigné  du  centre  D  à  cause  de  la  partie  De 
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de la  règle-sinus  qui  empêche  d'évider  l'alidade  de  D 
en  s  tombe  en  F^  ;  or,  la  perpendiculaire  F'G',  élevée 
en  ce  point  représente  la  tangente  pour  la  ligne  sécante 
GG'  ;  c*est  donc  Tintersection  de  ces  deux  lignes  qui 
détermine  la  langueur  des  sécantes  et  non  Tintersec- 
fion  de  la  ligne  Gr  avec  la  tangente  FG. 

9.  Les  divisions  tracées  sur  le  biseau  de  la  règle^sî- 
nus  perpendiculairement  au  crin ,  donnent,  cooune  si 
elles  étaient  faites  sur  le  crin  même,  la  véritable  gran- 
deur des  sinus.  Gela  est  évident ,  car  la  position  que 
doit  tenir  celte  règle  fonctionnant  comme  sinus,  étant 
toujours  perpendiculaire  au  rayon ,  il  en  résulte  que 
ces  divisions  sont  constanraient  aussi  parallèles  au 
rayon. 

Mais  lorsqu'on  veut  avoir  avec  cette  règle  la  corde 
d'un  arc ,  on  amène  le  crin  {voirn^'à)  sur  l'extrémitéF 
de  cet  arc  :  alors  le  biseau  de  la  règle  reste  écarté  de  ce 
point  de  la  distance  no.  On  ne  peut  donc  trouver  exac- 
tement sur  les  divisions  qui  y  sont  tracées  celle  qui 
correspond  perpendiculairement  au  point  F  que  par  un 
renvoi  de  perpendiculaire.  Ils'obtienten  amenant  sous 
le  crin  la  ligne  jo^  du  disque  mouvant  z;?^;  dans  cette  po- 
sition la  ligne  zE  perpendiculaire  à  pq  indique  à  quel 
point  du  biseau  delà  règle-sinus  correspond  le  point  F. 

DE  L  USAGE  DU  TRIGONOMÉTRE. 


10.  Le  trigonomètre  a  pour  avantage  de  déterminer 
MUS  peine ,  pour  ceux  qui  veulent  apprendre  la  trigo- 
nométrie, la  position ,  la  valeur  et  les  relations  qu'ont 
entre  elles  les  lignes  trigonométriques.  Le  moyen  qu'il 
donne  de  faire  fonctionner  ces  lignes  met  en  quelque 
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sorte  la  trigonomélrie  en  action  et  la  rend  plus  palpable 
aux  commençants. 

11.  Lorsqu'on  fait  des  calculs  logarithmiques  ,  le» 
résoltaU  qui  donnent  la  grandeur  des  lignes  trigono- 
métriques  restent  souvent  sans  contrôle  »  de  là  des  er* 
reurs.  L'instrument  peut  servir  de  contrôle. 

12.  Cet  instrument  ne  peut  donner»  on  le  conçoit^ 
des  résultats  aussi  précis  que  ceux  qu'on  obtient  par 
le  calcul  ;  toutefois  construit  en  cuivre  avec  soin  »  il 
ne  doit  pas ,  malgré  sa  petite  dimension  qui  en  fait 
on  simple  instrument  de  bureau,  donner  une  erreur  de 
plus  de  1/500*;  résultat  suffisant  dans  beaucoup  de  cas. 

Mais  si ,  par  exemple ,  Ton  voulait  s'en  servir  dans 
une  classe  comme  instrument  démonstrateur  et  d'une 
grande  précision ,  on  pourrait  lui  donner  un  rayon  de 
50  centimètres  au  lien  de  20.  Dans  ce  cas  »  on  le  pla- 
cerait horizontalement  sur  un  pied ,  comme  un  gra- 
phomètre  ,  et  on  pourrait  faire  mouvoir  l'alidade  au 
moyen  d'un  arc  d'engrenage  ab  ,  ainsi  que  l'indique 
la  figure  1'* ,  planche  II. 

IS.  Le  trigonomèlro  donne  la  valeur  des  sinus ,  cosi- 
nus 5  sinus  verses  ,  tangentes  ,  sécantes  ,  cordes  et 
flèches  ;  il  ne  donne  pas  les  cotangentcs  ni  les  cosé- 
cantes  des  arcs  complémentaires  pins  grands  que  A 5*; 
mais^  le  rayon  élant  pris  pour  Tunité,  on  les  obtient 
par  les  simples  formules.  (Fig.  2.) 

Sious. 

!&•  Les  cordes  des  arcs  au-dessous  do  10^  diiïièrent 
trop  peu  do  l'arc  pour  pouvoir  les  mesurer  sur  l'in- 
strument avec  exactitude  ;  mais  on  sait  que  la  cordr 
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d'un  arc  =  2  sinus  \  arc  ;  ainsi  ad,  (fig.  S),  =  2od^ 
et  od  est  ie  sinus  du  demi-arc  bd  ;  il  vaut  donc  mieux 
déterminer  la  grandeur  de  ces  cordes  en  prenant  le 
sinus  du  demi-arc  et  doublant  ce  sinus.  Pour  ces  petits 
arcs  et  pour  de  faibles  rayons  on  peut  d'ailleurs^  sans 
erreur  grave  »  donner  aux  cordes  la  grandeur  des  arcs , 
(on  la  trouve  exprimée  sur  l'instrument )  ;  en  effet,  la 
corde  d'un  arc  de  5*  et  d'un  rayon  de  i  00  mètres,  n'est 
que  de  sept  millimétrés  moins  grande  que  Tare. 

16.  Les  cordes  des  arcs  compris  entre  45*  et  90*  se- 
ront aussi  déterminées  en  doublant  le  sinus  de  la  moi- 
tié de  ces  arcs  :  mais  pour  les  arcs  de  plus  de  90",  les 
sinus  de  leur  moitié  ne  se  trouvant  pas  sur  l'instru- 
ment, on  aura  leurs  cordes  en  doublant  le  sinus  do 
complément  du  demi-arc  ;  ainsi  la  corde  d'nn  arc  de 
120*»=  2  cosinus  80».  (D.  Fig.  8.) 

16.  La  flèche  d'un  arc  égale  le  sinus  verse  du  demi- 
arc  ;  bo  {Fig.  8)  flèche  de  l'arc  abd,  est  aussi  le  sinus 
verse  du  demi-arc  bd. 

17.  L'instrument  ne  donne  les  sinus  verses  que  jus- 
qu'à Aô*',  mais  comme  le  sinus  verse  d'un  arc  égale  le 
rayon  moins  le  sinus  de  l'arc  complémentaire,  on  ob- 
tient facilement  les  sinus  verses  des  arcs  plus  grands 
que  45**;  ainsi  le  sinus  v^rse  d'un  arc  de  75*=ray.  — 
sin.  16«  (Fig.  h.) 

18.  Les  valeurs  des  arcs  depuis  1**  Jusqu'à  60*  sont 
cotées  sur  l'instrument  de  degré  en  degré,  autour  de 
l'arc  AJ  ;  celles  des  arcs  moins  grands  que  1°  sont  indi- 
quées dans  l'espace  laissé  entre  l'arc  et  la  tangente. 
Il  résulte  de  cette  disposition  qu'on  peut  avoir  les  va- 
leurs des  arcs  de  toutcs^  grandeurs  ;  ainsi  la  valeur  d'un 
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arc  de  112*»  18'=  2  arcs  de  56«»  +2  arcs  de  0^  09^ 
==  1,9600  ;  on  arc  de  80*  =  2  arcs  de  âO«  ;  un  arc  de 
75*  =  la  somme  des  arcs  de  50°  et  de  25'',  etc. 

La  position  donnée  à  l'alidade  et  an  vernier  sur  le 
dessin ,  planche  I,  ayant  empêché  d'écrire  sar  ce  des- 
sin les  grandeurs  des  arcs  compris  entre  36*  et  60*, 
elles  sont  reportées  dans  le  petit  tableau  mis  à  droite 
de  l'instrument 

Le  trop  de  rapprochement  de  l'arc  et  de  la  tangente 
a  aussi  empêché  d'écrire  les  grandeurs  des  arcs  de  1*, 
2*,  3",  A*  et  5*  ;  mais  il  suffira  de  se  rappeler  qu'elles 
sont  respectivement  le  dixième  de  celles  de  10*",  20*, 
80*,  40*  et  50*. 

Obsebvation  essentielle. —  Tous  les  nombres  indi- 
qués sur  nnstrument  ont  pour  base  le  rayon  égale  Tunité. 

19.  J'ai  à\X,  n®  11 ,  que  l'instrument  pouvait  ser- 
tir à  contrôler  les  résultats  logarithmiques  sujets  à  des 
erreurs  souvent  répétées,  et  qui  proviennent  d'une 
mauvaise  lecture  des  nombres  ou  d'une  fausse  appli- 
cation d'un  logarithme  de  la  table  des  lignes  trigono- 
métriques  à  un  logarithme  de  la  table  des  nombres , 
et  réciproquement  :  deux  exemples  feront  apprécier  ce 
qoe  j'ai  avancé. 

20.  (1^  Cas).  On  veut  avoir  le  côté  ah  au  iriangle 
abc  {Fig.  5),  dont  le  côté  bc  et  les  deux  angles  adja- 
cents sont  connus. 

On  a  la  formule  sin.  a  :  5in.  c  ::  bc  :  ab. 

Nonces 


Nombrts  pris  tur  UstaJble*  dtshga 
rithmes. 


c.    8,90S11  lu,  <m  lieu  dt  9,90Sil. 

lS,t0414 
Sim.  a.    9,M9<8 

S.MU«=3  106,30  =0* 


prit  sur  l'instrument. 
Sinut  e  =s  0,8000  x  bess  1600. 

— ^-^ —  =  1063,00,  au  lieu  de 
5i«.  a  =  0,7787  fe«,80  imliquéi  ci- 

contre. 
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21.  (2' Cas).  On  demande  la  tangente  de  la  demi- 
différence  des  angles  inconnus  dans  le  triangle,  fig.  6, 
dont  on  connaît  deux  côtés,  df,  e/*et l'angle  /* com- 
pris entre  ces  côtés. 

Formule  df-\-ef:  df —  ef::  tang.  demi- somme 
des  angles  de  :  tang.  de  la  demi-différence  de  ces  an- 
gles. 


Nombres  prit  sur  let  tabla  des  loga- 
rithmes. 

4f^ef»Q0.UptH,   t,968B7(*) 
rsUpriciMOioo 

lt,M9f7 

sUfUil     8,653»t 

Mli76.LlcT>>t«l9'. 


Nombres 
pris  sur  l'instrument. 

df--  ef  X  bifMit  erte'  oa  1,00  =5 1000 

1000 


4500 


=  0.tlM=:Tn«.  irst^,  an  lit» 
de  St'19'  indiqués  ci-cootr». 


I 


Les  praticiens  savent  combien  les  erreurs  que  je 
viens  de  signaler  sont  fréquentes,  surtout  quand  la 
même  personne  s'occupe  à  la  fois  des  opérations  du 
calcul  et  de  la  recherche  des  logarithmes  sur  les  tables , 
et  il  est  inutile  de  répéter  que ,  par  leur  nature,  les 
erreurs  des  résultats  logarithmiques  sont  difficiles  à 
reconnaître. 

22.  On  a  souvent  besoin  d'avoir  les  autres  côtés  et 
les  angles  d'un  triangle  rectangle  dont  on  ne  connaît 
que  deux  côtés  ou  l'angle  aigu  et  un  côté  ;  or,  on  ob- 
tient fa(niement  cette  solution  avec  l'instrument. 

Si,  maintenant,  nous  démontrons  que  la  résolution 
des  triangles  rectiligues  obliquangles  peut  avoir  lieu 
au  moyen  de  leur  décomposition  en  triangles  rectangles, 
nous  arrivons  à  dire  que  tout  triangle  rectUigne  peut 
être  résolu  au  moyen  de  l'instrument. 


(•)  Lu  on  dcrit  par  transposition  de  chiffres  au  lieu  de  4^68997. 
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Nous  allons  faire  cette  démonstratioD  par  une  mé- 
thode facile  et  qui  pourra  être  employée»  quon  se  serve 
ou  non  du  trigonomèire. 

DE  LA  RÉSOLUTION  DES  TRIANGLES  RECTILIGNES  OBLIQUANGIES 
AU  MOYEN  DE  LEUR  DÉCOMPOSITION  EN  TRIANGLES 

RECTANGLES. 


23.  Notre  méthode  consiste ,  selon  le  cas  »  soit  h 
décomposer  un  triangle  ohliquangle  en  deux  triangles 
rectangles  par  une  perpendicnlaire  menée  du  sommet 
d'un  des  angles  sur  le  côté  opposé  >  soit  h  ahaisser  du 
sommet  d'un  angle  aigu  sur  le  prolongement  du  côté 
opposé  à  cet  angle ,  une  perpendiculaire  h  ce  côté. 

On  n*a  plus  ainsi  que  des  triangles  rectangles  à  ré- 
soudre ,  et  il  en  résulte  deux  avantages  importants  : 

1^  Les  seules  formules  trigonométriques  à  employer 
sont  les  deux  suivantes  : 

Bayan  :  Tang,  d'un  des  angles  aigus  ::  côté  adjacent 
à  cet  angle  :  côté  opposé  ; 

Rayon  :  Sinus  d'un  des  angles  aigus  ::  hypothénuse  : 
càtk  opposé  à  cet  angle. 

Ces  formules ,  à  cause  de  rayon  =  1  ,  donnent 
(fig.ebis )  BC  =  tang.  A  X  AB  ;  BC  =  sinus  A  X  AC  ; 

lang.  A=-ifg;  sin.  A=-^-. 

2*^  Les  triangles  devenus  ainsi  rectangles,  les  sur- 
faces s'obtiennent  par  le  simple  produit  de  la  base  par  la 
demi-hauteur. 

Cette  méthode  devra  surtout  élre  utile  à  ceux  qui 
s'occupent  du  levé  des  plans  et  du  calcul  des  surfaces, 
notamment  aux  arpenteurs-géomètres  et  aux  employés 
des  services  voyers  et  forestiers.  Nous  allons  en  faire 
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Tapplicalion  aux  quatre  cas  qui  peuvent  se  présenter 
dans  la  résolution  des  triangles. 

24.  Triangle  ACB,  fig.  7.  On  connaît  le  côté  CB 
et  les  angles  adjacents,  on  veut  avoir  le  coté  AB. 

On  transforme  ce  triangle  en  un  triangle  rectangle 
ADB ,  et  on  a  BD  =  sinus  BCD  X  BC  =  416.56  ; 
AB=J^  =  744.92. 

sin.  Â 
On  pourrait  aussi  diviser  ce  triangle  en  deux  trian- 
gles rectangles  ABC»  GEB,  et  opérer  comme  ci-après» 
fig.  9. 

25.  Triangle  ABC,  fig.  8.  On  connaît  les  côtés  AG, 
GB  et  Tangle  A  opposé  à  Tun  de  ces  côtés ,  on  de- 
mande les  autres  angles. 

Si  ou  transforme  ce  triangle  en  un  triangle  rectan- 
gle ADG,  on  a  GD  =  sin.  A  X  AG  =  281.06  ;  sin. 
GBD  =  BC  X  GD  =  sin.  69<>  32';  or,  angle  ABC  = 
180*  — 69«  32'=110»  28'.  On  sait  que  le  troisième 
angle  =  180**  —  les  deux  autres. 

26.  Triangle  ACD,  fig,  9.  On  connaît  les  côtés  AG, 
GD  et  l'angle  G  compris  entre  ces  côtés ,  on  veut  avoir 
le  troisième  côté  AD  et  les  autres  angles. 

On  abaisse  de  l'angle  A  sur  GD  la  perpendiculaire 
AB  qui  divise  ce  triangle  en  deux  triangles  rectangles, 
et  on  a  : 

Angle  GAB  complément  de  G  =  20^  25'  ; 

AB  =  sin.  G XAG  =  770.38  ; 

GB  =  sin.  GABxAG  =  286.88; 

BD  =  GD  —  GB  =  595.42; 

Tang.  DAB=  ^  =  Tang.  37"  42' 
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AD=    .  °^,^   =  973.94  ;  angle  ADC  =  90«>  — 

sin.  DAB  ^ 

87*A2'=52M8^. 

27.  Triangle  ADB,  ftg.  10.  On  connaît  les  trois  cô- 
tés ,  on  yeut  avoir  les  angles. 

Comme  au  triangle  précédent»  on  abaisse  de  Tan- 
gle  A  sur  BD  la  perpendiculaire  AC ,  on  a  : 

Cosin.  B=   ^»'+;^-^'  =co8.  67.  SO».  d'où 

angle  complémentaire  BAC  =  22''  30'; 
AC  =  AB  X  sin.  B  =  369. 52  ; 

AT 

Sîn.  D  =  -ï5-  =sin.  47^  88',  d'oii  angle  CAD=: 
42-  22'. 


Ces  données  générales  établies ,  nous  ferons  des  ap- 
plications directes  ou  indirectes  de  l'instrument  et  de 
la  méthode  à  divers  cas  choisis. 

28.  Pour  obtenir  la  surface  d*un  polygone  dans  le- 
quel on  n'a  pu  entrer ,  mais  dont  on  a  mesuré  les  an- 
gles et  les  côtés  du  périmètre ,  on  procède  ordinaire- 
ment par  la  décomposition  de  ce  polygone  en  autant 
de  triangles  qu'il  a  de  côtés  moins  deux  ;  puis  on  ré- 
sout ces  triangles  un  à  un  et  on  en  cherche  la  surface; 
cela  oblige  h  l'emploi  de  diverses  formules  et  à  de  longs 
calculs.  La  décomposition  du  polygone  en  triangles  et 
trapèzes  rectangles  indiquée  par  quelques  auteurs,  et 
qui  est  une  application  indirecte  de  notre  méthode,  sim- 
plifie beaucoup  l'opération  :  un  spécimen  en  fera  juger. 

29.  Polygone ,  fig.  11.—  Les  côtés  et  les  angles  du 
périmètre  ont  été  mesurés.  On  demande  la  décompo- 
sition de  ce  polygone  en  figures  rectangulaires  qui  per- 
mettent d'en  obtenir  facilement  la  surface. 
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Pour  cela  on  prend  l'un  des  côtés  du  polygone ,  AF 
par  exemple,  pour  base  d* opération,  puis  on  abaisse 
de  chacun  des  angles  B»  G ,  D ,  £,  des  perpendiculaires 
à  ce  côté.  On  mène  ensuite  des  parallèles  au  côté  AF, 
telles  que  BA,  t'D^  K£,  qui  déterminent  avec  ces  per- 
pendiculaires et  les  côtés  du  polygone  des  triangles 
rectangles  ;  cela  expliqué,  on  opère  comme  H  suit  : 

On  doit  d'abord  s'assurer  que  la  somme  des  angles 
ûu  polygone  contient  autant  de  fois  deux  angles  droits 
qu'il  y  a  de  côtés  moins  deux. 

Triangle  BgA,  Angle  BAg  supplément  de  BAF  = 
62°;  son  complément  gBA  =  28°  ; 

CôtéBg=sin.  BAg  XBA  =  22^07'; 

CôtégA=sin.  gBAxBA  =  11.7A. 

Triangle  BhC.  Angle CBA  =  CBg — 90«  =  35« SV; 
«son  complément  BCA  =  5i°  3(y  ; 

Côté  BA  =  sin.  BCAB XC  =  18.40; 

Côté  CA  =  sîn.  CBAxBC  =  13.12. 

Triangle  CiD.  Angle  DCt  =  BCD  —  BCA  =  hO^ 
30';  son  complément  CDi  =  49*»  30'; 

CôtéCi  =  sin.  CDiXCD  =  10.87; 

CôtéiD  =  sin.  DCixCD  =  9.28. 

Triangle  DKE.  Angle  EDK  =  360°  —  (CDE  -f 
CDi-f  iDm)  =  61°  45';  son  complément  DEK  ==28^ 
15'.  Ce  dernier  angle=^aussi  DEF — l'angle  droit  REF. 

CôtéKE  =  sin.  EDKxDE  =  14°06'; 

Côté  DEK  =  sin.  DEK  X  DE  =  7. 55  ; 

Le  côté  EF  est  perpendiculaire  à  AF. 

Vérification  des  angles  et  des  cotés. 

Angles. — Si  l'angle  DER,  complément  de  EDR, 
trouvé  de  28'»  15',  n'égalait  pas  DEE  — REF,  c'est 
qu'une  erreur  se  serait  glissée  dans  les  calculs.  Cette 


~  »  — 

égalité  est  la  preiiYe  dos  angles  ;  on  doit  donc ,  si  elle 
n*existe  pas,  recommencer  les  calculs. 

Cotèê.  —  Il  faut  aussi  :  1**  que  GA  +  Bg=  Ci  -|- 
DK+EF;2«queBA-j-iD  +  KE=gA  +  AF. 

30.  Ce  système  de  trigonométrie  rectangulaire  peut 
aussi  s'appliquer  au  prolongement  d'une  ligne  au-delà 
d'un  obstacle.  L'extrait  suivant  du  cahier  de  diverses 
questions  sur  le  levé  des  plans  et  la  construction  des 
routes  «  traitées  par  nous  en  1850^  donne  cette  appli- 
cation à  deux  cas  : 

Proloigemeol  d'ane  ligoe  aa-delà  d*oit  obstacle. 

31.  Plusieurs  procédés  sont  indiqués  et  employés, 
selon  le  cas»  par  les  opérateurs;  mais  le  procédé  sui- 
vant nous  a  paru^  par  sa  simplicité,  devoir  être  spé- 
cialement signalé.  Nous  l'appliquerons  pour  exemple 
à  deux  cas  :  1°  à  la  percée  d'une  forêt  qu'on  ne  pour- 
rait pas  faire  layer  au  moment  de  l'opération,  soit 
parce  que  le  tracé  è  faire  n'est  encore  qu'un  projet 
dont  la  réalisation  est  incertaine ,  soit  parce  que  le  re- 
fus des  propriétaires  ou  d'autres  obstacles  empêchent 
le  layage  ;  2^  et  au  tracé  dans  une  ville ,  d'un  prolon- 
gement de  rue  au-delà  de  constructions  qui  empêchent 
ou  rendent  d'une  difficulté  extrême  l'établissement  de 
l'axe  de  prolongement. 

1*'  Cas.  [Fig.  12.  ) — Prolongement  au-delà  d'une  fo- 
rêt. On  veut  prolonger  au-delà  de  la  forêt  la  ligne  AB, 
et  le  passage  à  travers  cette  forêt  le  plus  rapproché  de 
la  ligne,  est  le  chemin  ABCDH  ;  on  opérera  ainsi  qu'il 
sait  : 

On  mesurera  les  lignes  BC,  CD  et  les  angles  B,  C,  D, 
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pnîs  on  supposera  le  prolongement  établi  et  des  per- 
pendiculaires abaissées  des  points  G  »  D ,  sur  la  ligne 
de  prolongement;  la  figure  B ,  C ,  D,  E,  se  trouvera 
ainsi  décomposée  en  deux  triangles  rectangles  et  un 
trapèze.  Dans  le  triangle  BCd,  on  connaît  Tangle  B 
supplément  de  celui  ABC  et  Thypothénuse  BG ,  ce  qui 
permet  d'avoir  le  côté  Cd;  —  Décomposant  le  trapèze 
CdeD  en  un  rectangle  Cdefei  en  un  triangle  G/*D  »  on 
connaît  dans  ce  triangle  Thypothénuse  GD  mesurée 
et  l'angle  G  ;  cet  angle  =  BGD  —  (  BGrf  -f  Tangle 
droit  dCf).  Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  l'hy- 
pothénuse  DE  et  l'angle  E  du  triangle  DeE  :  le  côté 
De=  D/*-}-  fr  de  même  grandeur  que  Cd  ;  Tangle  D  = 
GDE —  CDf;  or,  ces  deux  connus  feront  trouver  l'hy- 
pothénuse  et  l'angle  cherchés.  On  mesurera  donc  sur 
le  terrain  la  ligne  DE  et  au  point  E  l'angle  DEG ,  sup- 
plément de  DEe  :  la  direction  EG  sera  dans  lo  prolon- 
gement demandé. 

Calculs  de  l'opération. 


TrUimgU  Bdc.  Angle  CBd  inpplémanl 
d«  ABC  =:  «««SO',  MO  complément  BCd 

""côté  Ca    =    ""•  ^  "   ^^    =  87.9f . 
JUiyoïi. 

rriangU  CfD.  Angle  C  =:  1S8*— (  BG<i 

+  Tangle  droit  def)  ==  srso'  ; 

^on  complément  D=:  57*30'; 

Sin.  G  K  CD 

('6léD/'= =117.U. 

Aoyon. 

TritMgU  DeE,  Angle  D=  lîî«BO'  — 
CDF=3CB*S0  ;  ton  complément  E  =24*40'; 
€6lé  DE  =3  D^+  cd  =  îOB-OB  ; 

De 

One  DE  =-:— g-  =491-81. 
tin.E. 


Log.  Sinnt  B  (84*80')  =9.81069 
+  Log.  BC  (108.)  =  f ,08841 


1,94411  S87"9t. 


Log  Sin.  C  (8t*3O0  =  9,78019 
■\-  Log.  CD(«18-)  =1.88846 


8,06868  a  117"18. 
^       ■     ■ 


Log.  De  (  108-01  )  =  8.81186 
—  L.Sin.  E  (14»400  =0,61849 


1.69187  =  491-31. 


L'angle  DEG  supplément  de  DEe  qui  doit  détermi- 
ner le  prolongement  =  155"  2&. 


—  loi  — 

2*  Cas.  —  Prolongement  d*une  rue  au^eià  d'un  i(ol 

dr  maisons. 

S2.  Ce  cas  est  exactement  le  même  que  le  précédent. 

(fig.  18-) 

On  Teoi  prolonger  en  EG  la  rue  AB  »  et  des  con- 
structions empêchent  actuellement  Touverture  de  B  en 
B,  et  même  de  tracer  dans  cette  partie  Taxe  de  la  nou- 
felle  rue;  mais  on  peut  aller  de  B  à  E  par  les  rues  BC, 
CD,  DI.  —  Comme  dans  rcxempic  précédent,  on  me- 
surera d*abord  les  lignes  BC,  CD,  et  les  angles  B,C,D; 
puis ,  après  les  calculs  faits,  la  ligne  DE  et  Tangle  DEG 
qui  doit  donner  le  prolongement. 

Une  opération  de  cette  nature  a  besoin  d'une  grande 
précision  ;  on  ne  saurait  conséquemment  trop  s^assu- 
rer  de  son  exactitude.  Si  donc,  comme  le  représente  la 
figure  13,  on  peut  aussi  aller  du  point  B  au  point  E 
par  des  rues  peu  éloignées  et  opposées  aux  premières , 
comme  celles  BF,  FH,HI,qui  déterminent  avec  celles* 
ci  un  polygone,  on  fera  bien  alors  de  mesurer,  pour 
la  vérification  des  angles  et  des  lignes, les  angles  ABF, 
BFH,  FHI,  HID,  qui  complètent  ceux  du  polygone  et 
les  lignes  BF,  FH,  HI,  lE. 

Dans  les  deux  cas  ci- dessus  on  pourra  aussi  s'assu- 
rer de  Texactitude  des  angles  ,  en  vérifiant  si  l'angle 
que  fait  la  ligne  méridienne  avec  le  prolongement  EG, 
est  le  même  que  l'angle  azimutal  mesuré  sur  la  ligne 
AB. 


33.  On  veut  avoir  dans  le  secteur  CAFD,  fig.  ià  , 
la  grandeur  de  la  perpendiculaire  BC  ;  on  connaît  le 
rayon  et  la  corde  ainsi  que  l'angle  C. 

Le  triangle  ACD  est  par  construction  isocèle ,  con- 

7 
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séquemmcnt  chaaun  des  angles   A,D,  = 

=  50". 

On  sail  que  lang.  a  =  — r^ ;  or,  si  dans  le  irîan- 

gle  ABC,  on  considère  AB  coname  un  rayon,  BC 
sera  une  langeate,  et  oo  trouve  sur  rinstmmeiKt  1.1917 
pour  tang,  50".  Ce  nombre  multiplié  par  AB  donne 

26A.27  pour  la  perpendiculaire  BC.   On  u  aussi  cette 

,.     ,  ,           Séc.  ACB 
perpendiculaire  =  — j^ 

34.  La  grandeur  des  arcs  que  j'appellerai  a,  étant 
indiquée  sur  Tinstrument ,  on  obtient  celle  des  arcs 
d'un  rayon  quelconque ,  en  muUiplianta  par  ce  rayon; 
ainsi  un  arc  de  AO''  dont  le  rayon  est  345  =  0,G9S1 
X  3A6on2&0.8Â. 

36.  La  surface  d*un  secteur  dont  Tangle  est  connu 

s'obtient  par  la  formule  S  = — *^*^  ^  ;  ainsi  la  sur- 
face du  secteur  CAF  dont  l'angle  est  de  AO**  et  qui  a 
345  pour  rayon  =  3ft5?  X"^^^  =4*545-^7;  celle 

du  secteur  CAFD,  dont  l'angle  est  de  80",  =  A1545. 
67  X  2  =  83091.34. 

36.  La  surface  du  segment  égale  celle  du  secteur 
moins  le  triangle  formé  par  la  corde  et  les  deux  rayons. 
Lorsque  la  flèche  PB  est  connue,  on  a  la  perpendicu- 
laire BC  =  ray.  —  flèche;  et ,  nous  l'avons  déjà  dît, 

C 
la  flèche  est  égale  au  sinus  verse  de  -ô*  •  Dans  l'exem- 
ple ci-dessus,  FB  =  sin.  verse 40°  X  345  =  80.73 ; 
on  a  donc  BC  =  346  —  80.73  =  264.27,  et  la  sur- 
face du  segment  rr:=  83091,  34  —  (443.53  X^'^) 
=  24489.94. 


—  405  — 

37.  Divers  procédés  acni  employés  dans  le  tracé 
des  roates  pour  raccorder  les  lignes  dr^iles  par  des 
courbes.  On  emploie  notamment  ceux  dos  sious  verses 
et  des  ordonnées;  rînstrumeiU  facilite  Vu^  ^  l*aiiirc, 
Supposons  que  les  lignes  à  raccorder  spient  AB,  QP  ^ 
Gg.  15 ,  que  Tanglc  B  =  00''  et  que  les  points  de  t^o^ 
gencc  soient  E>F  ;  on  veut  déterminer  les  poin  Ut»  |(,Q^ 
delà  demi-courbe  EG  qui  la  divisent  en  trois  parties 
ègalcf. 

L'arc  EG  égalant  80"^,  Tare  Ei,  q^ii  ei^  est  \j^  t^rs, 
égale  20^»  et  celui  J^K  AO''.  Si  on  prençlsuccessi vendent 
ces  angles  sur  l'instrument^  on  a  les  siaps  vçrses  éK^u^ 
aux  lignes  At,  jk,  LG ,  perpendiculaires  à  U  ^pj^e^te 
\B.  Les  sinus  de  ces  angles  ^orrespon4^nt  aus^i  r^^^ 
pectivemeut  sur  la  langente,  aux  distances  Eh,  hi,jl, 

S8.  L'éloignement  des  tangentes  et  aussi  les  obsta- 
cles qui  peuvent  se  présenter  entre  elles  et  Ip  passage 
de  1^  courbe ,  rendent  parfois  difficile  le  mesi^ag^  de 
certaips  sinus  verses  ;  dans  ce  cas,  et  si  pour  avoir  plus 
(le  précision  dans  1^  tracé,  on  veut  mqltiplierlesppints 
de  passage  de  la  courbe ,  on  mène  des  cordes  qui  re- 
lient entre  elles  les  extrémités  des  sinus  verses  que  Ton 
a  mesurés  »  et  on  élève  sur  ces  cordes  autant  d'ordoB- 
nées  qu'oB  vetit  avoir  de  peints.  Dans  la  flgare  IS^  les 
e^treiiiilés  Go  dos  sinus  verses  Gm,  au,  sqbI  reliées  par 
la  ctrde  G^,  et  Tare  GtQ  do  SO''  a  été  diviaé  an  six  par- 
ités ég^U09  por  les  onlonnées pf ,  rs^  éu.vz,  yz. 

Ces  OfdeBi|é«s  aoni  faciles  à  délenuiner^  et  tout 
d  ab^rd  il  #st  impartant  de  remarquer  :  1**  qna  les  «r- 
doQoéefi  d'une  demi-corde  sent  les  mêmes  pourTaulre 
demi-corde;  8^  que  pour  simplifîer  Tepération,  il 
convient  de  partager  en  arcs  égaux  la  courbe  h  tracer; 
de  celte  manière  les  ordonnées  obtenues  peur  une 


—  i04  — 
demi-corde  servent  pour  tout  le  surplus  du  tracé  de  la 
courbe.  Cela  expliqué ,  cherchons  les  ordonnées  de  la 
demi-corde  Gu. 

39.  Nons  venons  de  dire  tout  h  Theure  que  la  flèche 
d*Qn  arc  était  égale  au  sinus  verse  du  demi- arc  ;  nous 
ajouteront  qu'une  ordonnée  égale  le  cosinus  de  Tare 
compris  entre  elle  et  la  flèche,  moins  la  partie  du 
rayon  interceptée  entre  la  corde  et  le  centre  du  cercle. 
Or  la  flèche  tu  de  l'arc  Gto  de  30°  =  sinus  verse  15* 
=  0,0841,  reste  pour  iiC  (le  rayon  étant  1),  0,9669. 

L'ordonnée  r*  =  cosinus  de  l'arc  rt  de  5* — uC  = 
0,9962  —  0,9659  =  0, 0303 . 

L'ordonnée  p9  =  cosin.  de  l'arc  pt  de  10" — mC  = 
0,9848  —  0,9669  =  0,0189. 

40.  Les  abscisses  us,  sq,  fG,  égalent  respectivement 
les  sinus  des  arcs  de  6°,  10°,  16°.  (  Voir  Cinstrument 
ou  les  tables  des  lignes  trigonométrii/ues.  ) 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  longueurs  à  déter- 
miner sur  le  terrain  égalent  celles  ci-dessus  indiquées 
multipliées  par  le  rayon  de  la  courbe  à  tracer. 

41.  Nous  ajouterons ,  en  terminant  cette  question  . 
que  la  bissextriçe  BG ,  souvent  nécessaire  à  connaître , 
est  donnée  par  la  ligne  sécante  de  l'instrument. 

à%  Les  questions  traitées  dans  les  n°'  33  h  41  peuvent 
aussi  s'appliquer  aux  voûtes.  En  efl*et,  le  tracé  par 
points  de  la  courbe  sur  une  épure ,  la  recherche  du 
développement  de  l'arc  et  de  la  surface  de  section  des 
Toutes,  notamment  de  celles  surbaissées  ou  en  anse 
de  panier,  peuvent  facilement  se  déterminer  au  moyen 
des  procédés  qui  viennent  d'être  indiqués. 

43.  La  pente  par  mètre  dont  on  a  souvent  besoin  de 
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connaître  Taiiglo  d^iacliaaison,  n'est  autre  chose  que 
la  quantité  dont  la  tangente  de  cet  angle  s* élève  au- 
dessus  du  rayon.  Ce  principe  nous  a  servi  à  établir  un 
uivcau  de  pente  d'une  grande  simplicité.  Le  trigono- 
mètre  donne  ces  angles  immédiateoiont.  Nous  allons 
en  indiquer  quelques-uns  : 


UKUTB      AKUS 

Tucints' 

1 

1I«LIS 

Tiiums 

i5GLD 

TilURB 

irlu 

«^•■IM  ■  eomspn- 

•1PMI«    . 

Mnti^B- 

«HilH 

nrffi^M 

M  pilla 

tmimii 

PV  MIR.          lUU. 

ftt  wkvn. 

«aats. 

Mrsèlm 

4aoti. 

ptraicrt. 

ùau. 

0,0i 

03,i 

•• 
0,05 

2*52 

0,09 

•      / 

5,09 

0*25 

14,02 

0,02 

1,09 

0.06 

3,20 

0,10 

5,43 

0,50 

28,34 

0,03 

1,43 

0,07 

4,00 

0,15 

8,32 

0,75 

36,52 

0,0i 

2,17 

0,08 

4,34 

1 

0,20 

11,19 

1,00 

45,00 

J'aurais  pu  appliquer  l'usage  du  trigonomètre  et  de 

la  méthode  de  résolution  des  triangles  à  divers  autres 

cas;  mais  les  exemples  que  je  viens  de  donner  m'ont 

paru  suITire  pour  faire  apprécier  les  résultats  qu'on 

en  obtient  et  les  applications  qu'on  peut  en  faire. 

Je  terminerai  donc  ici  ce  mémoire  par  le  résumé 
suivant  : 

1'  Le  trigonomètre  doit  initiei'  promptement  les  com- 
mençants à  la  trigonométrie  et  à  ses  usages  pratiques  ; 

2*  //  donne  une  appréciation  de  la  grandeur  des  lignes 
trigonomètriques ,  suffisante  dans  beaucoup  de  cas  ; 

3'  //  peut  servir  dans  les  opérations  trigonomètriques 
à  contrôler  les  résultats  obtenus  par  des  calculs  loga- 
rithmiques ; 

h**  La  méthode  de  résolution  des  triangles  permet  de 
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résoudre  tous  les  triangles  obliquahgies  avec  les  si 
formules  du  triangle  rectangle; 

^^  Les  personnes  qui  ne  font  pas  un  usagé  habituel 
fôriTiUles  t^igonomèlHques ,  ou  qui  ne  sont  pas  suffisi 
fh&nt  initiées  à  ces  formulées  et  à  l^etnploi  des  logatithi 

peuvent ,  seulement  avec  l'instritment  et  la  méthode , 
soudre  tous  les  triangles  obliquangles  ;  elles  le  pi 

"également  avec  la  méthode  et  des  tables  des  lignes  t\ 

iwmetriques  en  nombres  naturels  (1). 


Cbà4oDs-^r-Mariic ,  2  décembre  iSb'l . 


-',  ti 


({)  Table  des  sinas^  cosinus^  tangentes  et  colangentes  naturels^  de  mi- 
nute en  minute,  le  rayon  du  cercle  étant  4,0000000;  par  Richard,  chez 
Càrilian-Goeury  et  V.  Dalmont  .  libraires,  qu^i  des  Augustins,  à  Paris. 
Kix }  Y  rreiic  KO  oëlitiiitefl. 
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RAPPORT 


SUR  L'INSTRUMENT  DE  M.  SAVY, 

APPELÉ 

TliI€i#lV#MBTil£ 

iYARTPOUR  BUT  DK  RAMJSNKR   LA  RÉSOLUTION   DES  TRIANGUiS  RSCTILICINfcl 
OILIQUARGLES  A  LA  RESGLUTIO.X  DBS  TRIAMGLES  RECTANGLES. 

C«JHHUWI01V  I  , 

MM.  Le  Brvn  ,  Marbon  ;  Dbbacq  ,  rapporteur. 


Messieurs, 

Quand  on  veut  mesurer  de  grandes  distances,  eu  ar- 
pentage, en  géodésie,  en  astronomie,  on  fait  en  sorte 
qu6  la  distance  i  mesurei*  soit  l'un  des  cdtésd'un  triMi- 
gledont  trois  des  six  éléments,  les  ti*ois  angles  et  les  trois 
côlés  soient»connus,  en  sgoutant  la  condition  que  Tun 
au  iDokis  des  trois  éléments  connus  soit  un  côté.  Pour 
4UTiver  à  la  coanaissance  de  la  distance  à  mesurer ,  on 
peiit<ettployer  le  tracé  graphique  ou  le  cakiU. 

Employee-vous  le  tracé  graphique?  vous  faites  sur  le 
papier,  «a  petit,  le  Iriangle  tel  qu'il  existe  en  grand 
iiDS  l'espace.  Vous  lâesurez  le  côté  qui  représente  la 
distance  i  déterminer ,  et  multipliant  le  nonbre  de 
mliinètrcs  et  fraction  de  millimètre  de  ce  petit  côté 
par  iOO,  iOOO,  iOOOO,  ou  un  muttiplicateur  plus  grand, 
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selon  le  rapport  des  triangles  de  l'espace  et  du  papier, 
TOUS  obtenez  le  nombre  cherché. 

Mais  si  vous  employez  le  calcul ,  vous  ne  vous  servez 
pas  de  ce  petit  triangle.  Vous  passez  directement  des 
nombres  qui  représentent  les  éléments  connus  aux 
nombres  qui  représentent  ceux  que  vous  cherchez.  Les 
formules  qui  donnent  le  moyen  de  résoudre  les  trian- 
gles dans  tous  les  cas  où  on  connaît  un  nombre  suffisant 
d'éléments  sont  données  par  la  trigonométrie. 

Le  premier  procédé  n'a  pas  une  aussi  grande  rigueur 
que  la  trigonométrie,  llest  difficile  d'évaluer  exactement 
depetites  lignes,  et  Terreur  devient  1000,  40000,  400000 
fois  plus  forte,  quand,  pour  obtenir  la  longueur  à  me- 
surer dans  l'espace ,  on  multiplie  par  Tun  de  ces  nom- 
bres la  petite  distance  mesurée  sur  le  papier. 

Le  second  procédé  est  donc  le  seul  employé  pour  l'é- 
valualion  des  grandes  distances ,  surtout  quand  on  doit 
obtenir  l'exactitude  la  plus  rigoureuse. 

Si ,  dans  les  questions  pratiques ,  il  est  de  toute  né- 
cessité d'approcher  le  plus  possible  de  la  vérité;  s'il 
faut,  dans  l'impossibilité  où  est  l'homme  de  rien  faire 
qui  soit  parfait ,  connaître  une  limite  très  approchée  de 
l'erreur  commise ,  et  s'assurer  que  l'erreur  est  très 
faible ,  il  est  très  important  aussi  d'adopter  le  procédé 
te  plus  expéditif.  Dans  un  calcul ,  une  méthode  qui  fait 
gagner  une  minute ,  une  fraction  de  minute ,  doit  être 
adoptée  avec  empressement.  L'emploi  des  formules  est 
si  fréquent,  que  le  praticien  sent  tout  l'avantage  d'un 
si  court  espace  de  temps  heureusement  ménagé.  Les  lo- 
garithmes, cette  magnilique  découverte  de  Néper,  qui 
changent  les  multiplications  et  les  divisions  en  additions 
et  soustractions ,  les  élévations  de  puissances  et  les  ex- 
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tractions  de  racines  en  multiplications  et  divisions  est 
une  des  admirables  acquisitions  que  fit  l'arithmétique 
dans  le  xvii«  siècle.  S'ils  ne  sont  pas  continuellement 
employés,  c'est  qu'une  addition  ou  une  soustraction 
interposée  dans  un  long  calcul  suffît  pour  empêcher 
l'emploi  de  cette  méthode. 

Toutes  les  formules  de  trigonométrie  ont  été  rendues 
calculables  par  logarithmes.  • 

Avant  l'invention  de  Néper ,  on  avait  aussi  les  deux 
méthodes.  Pour  le  calcul ,  on  avait  des  tables  des  li- 
gnes trigonométriques ,  au  lieu  de  celles  de  leurs  loga- 
rithmes dont  on  fait  usage  maintenant.  On  faisait  direc- 
tement les  multiplications  et  les  divisions ,  les  éléva-« 
tiens  de  puissances  et  les  extractions  de  racines.  Ces 
anciennes  tables  existent  encore  ;  on  peut  donc  aujour- 
d'hui procéder  de  trois  manières  différentes. 

Gela  dit,  nous  comprendrons  facilement  la  pensée 
qui  a  dirigé  notre  collègue ,  M.  Savy,  dans  l'exécution 
d'un  instrument  appelé  irigonomèire ,  que  l'auteur  vous 
a  présenté,  et  que  vous  avez  renvoyé  à  l'examen  d'une 
commission. 

Cet  instrument  présente  la  figure  à  l'aide  de  laquelle 
on  fait  connaître  au  commencement  de  la  trigonométrie 
les  sinus ,  cosinus ,  tangentes ,  etc. ,  lignes  droites  qui 
servent  à  établir  les  relations  entre  les  côtés  et  les  an- 
gles d'un  triangle.  Il  n'a  pas  pour  but  seulement  de  faire 
voir  comment  croissent  et  décroissent  les  lignes  avec  les 
angles  ,  mais  surtout  de  déterminer  exactement  les 
grandeurs  de  ces  droites.  Une  alidade  mobile  munie 
d'un  crin  indicateur ,  des  droites  tracées  avec  le  plus 
gi*aud  soin  permettent  d'évaluer  ces  lignes  avec  une 
approximation  remarquable. 


Notre  collègue  a  eu  surtout  en  vue  l'asage  avantageux 
qu'on  pourra  en  faire  éuks  les  maisons  d'éducation  et 
dans  les  bureaux  des  servîœs  voyers  et  des  arpenteurs 
géomètres.  Les  distances  à  évaluer  n*y  sont  jamais  de 
gmade  étendue.  Le  trigonomètre  est  appelé  à  rem- 
placer la  méthode  du  calcul  "Sans  remploi  des  ioga-> 
rithmes.  11  donne  me  approximation  moins  grande , 
mais  aussi  les  calculs  sont  moins  longs.  Au  fmnt  de 
vue  de  Texactitode^  îl  doit  être  préféré  à  la  métbode 
dti  tracé  graphique ,  parce  que  la  ligure  dont  on  se 
sert  est  nn  peu  plus  grande  que  celle  qu'on  f(«(^it  snr 
ie  psfpîer,  «ft  qa'élamt  fhite  «ne  fois  pour  toutes ,  le  fti- 
brîcant  a  du  donner  un  très  grand  soin  à  son  exécu* 
lion. 

M.  Savy  constate  par  sa  propre  expérience  que  l'osage 
des  tables  des  logarithmes  porte  à  faire  des  erreurs  ;  il 
pease  que  le  trigonomètre  où  an  lit  toujours  à  la  même 
page,  «et  un  seul  nombre  sur  la  même  ligne,  permettra, 
sans  exiger  ptos  de  soin  de  la  part  de  l'opérateur ,  de 
se  tromper  moins  -souvent.  M.  Savy  admet  aussi  que 
remploi  de  son  instrument  économise  le  temps.  L'expé- 
i4ence  fi-équemment  répétée  peut  seule  décider  la  ques- 
tion. En  efYbt,  qui  de  vons,  Messieurs,  ayant  à  em- 
ployer 4es  diférentes  formules  données  f>ar  les  mathé- 
^natiques ,  n'a  pas  été  étonné  de  constater ,  après  qtiel- 
qm  temps,  combien  l'une  de  c€»  fonmdes  qu'on  loi 
fyrésentart  comme  avantageuse ,  mais  qn'il  était  disposé 
à  rejeter  tout  d'aborâ,  était  bien  pi^éfératirle  à  celle 
<ifa'dle  devafit  remplacer.  Ainsi ,  la  règle  à  calcul ,  dont 
i^aucoup  de  personnes  sont  peu  portées  à  se  servir ,  est 
«m  instrument  très  avantageux ,  d'après  l'avis  de  ceux 
qui  en  ont  pris  Thabitudc.  Votre  commission  a  donc 
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cm  ne  devtMr  pas  se  protto&oer  sur  oelte  Question.  Ce- 
pendant Qllle  est  portée  à  admeure  qât  o^Cénis  piw- 
bHMMeft  résiMtas  par  le  trîgbnoiiiètt^  rtetroM  ennreriner 
plis  delougMier;  que  d'anlres,  ceux,  par  exenfAe, 
^ il  flMA  obtenir  ie  sinas  ter^,  9e  traitermil  plus  rst- 
pitlefl»em.  L'Sastrument  ne  devra  être  ^employé  qve 
torafi'M  ne  faudra  pas  nue  exactkude  irop  rigoureose. 
Tstle  ttot d'ailleurs  l'ophiion  de  H.  Sarvy.  Il  fie  éerra  pas 
remplaoer  absodumént,  anaîs  selilemem  dans  cercanis 
cas^  tes  mélbôiAès  usitées  aujourd'hui.  M.  SâVy  propose , 
en  Qutve>  4e  l'employer  comme  moyen  de  vérlficatioii. 
La  question  d'économie  ,  qui  doit  être  traitée  loutes 
i«foîs<qa'1l  Icniten  venir  &  la  pratique,  «'a  pos  échappé 
à  l'aMënr.  NMne collègue  a  pensé  ^u'il  devait ,  à  cause 
de  réléf aUon  du  prix ,  (JMVénrer  de  iôiîre  constnih«e  en 
métai  le  trlgonomèire  dent  il  vous  a  présenté  un  mo- 
dèle en  bois  d'une  exécution  déjà  remarc^abie.  Le  tri-^ 
i        goneiÉèlre  ^  telle  a  été  dès  ce  moment  la  pensée  de 
^        M.  ^vy,  peut  recevoir  une  autre  application  utile. 
Gmé  ou  UUiographié  sur  papier ,  collé  sur  carton , 
onmi  d'one^aUdade  en  bois  on  en  carton,  ri  poarrait  être 
mis  entre  les  mains  d^  élèves  de  nos  écoles ,  qui  s'exer- 
ceraient avec  cet  instramefnt,  peu  parfait,  à  résondre 
des  triangles.  Les  jeunes  gens  aimeront  toujours  à  se 
senir  d'un  instrutnent  nouvesfu  pour  eux;  ils  mettrom 
aa^nu^aire  peu  de  zèle  à  feuilleter  tm  livre.  Cependant 
^Éid  ils  auront,  par  l'emploi  répété  du  trigonomètre , 
sfypHsà  résondre  les  triangles ,  ils  voudront  arriver  à 
des  résultats  exacts,  et  adopteront  définitivement  les  mé- 
itiodes  rigoureuses.  Votre  commission  a  cru  devoir  si- 
gnaler ce  dernier  usage  de  l'Invention  de  notre  collègue, 
M.  Savy ,  dans  le  mémoire  qu'il  vous  a  remis,  •fitsisicT 
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surtout  sur  la  méthode  qu'il  donne ,  méthode  d'ailleurs 
indépendante  de  l'emploi  de  l'instrument.  11  propose 
de  ramener  la  résolution  des  triangles  quelconques  à 
celle  des  triangles  rectangles.  Votre  commission  verrait 
avec  la  plus  grande  satisfaction  se  propager  cette  heu- 
reuse innovation.  En  effet,  par  ce  procédé,  on  n'aurait 
jamais  que  trois  foitnules  à  employer;  et  comme  on 
peut  avoir  souvent  à  foire  faire  des  calculs  à  des  per- 
sonnes peu  versées  dans  l'étude  de  la  trigonométrie , 
on  mettrait  les  tables  de  logarithmes  dans  les  mains  de 
ces  calculateurs,  qu'on  amènerait  à  s'en  servir  après 
une  très  courte  étude. 

Quand  on  veut  déterminer  l'aire  d'un  terrain  de  forme 
polygonale ,  il  arrive  ou  qu'on  peut  pénétrer  dans  son 
intérieur ,  ou  qu'on  ne  le  peut  pas.  Si  l'on  peut  y  péné- 
trer ,  le  moyen  le  plus  expéditif  et  le  plus  généralement 
employé  est  de  décomposer  le  polygone,  à  l'aide  d'une 
directrice,  en  trapèzes  rectangulaires  et  en  triangles  rec- 
tangles. Si  l'on  ne  peut  pas  y  pénétrer ,  on  lève  les  cô- 
tés et  les  angles  de  la  figure  ;  et ,  après  avoir  rapporté 
le  plan ,  on  le  décompose  sur  le  papier  en  triangles  quel- 
conques à  l'aide  de  diagonales.  On  pourra,  pour  n'em- 
ployer que  la  résolution  des  triangles  rectangles ,  dé- 
composer toujours  la  figure,  dans  ce  second  cas,  comme 
on  le  fait  dans  le  premier.  Ce  procédé  est  d'ailleurs  in- 
diqué par  quelques  auteurs.  Tel  est  un  des  différents 

exemples  que  cite  M.  Savy  à  l'appui  de  sa  méthode.  Non- 
seulement  on  voit  ici  comme  dans  les  autres  questions 

traitées  par  l'auteur  du  mémoire,  qu'il  y  a  toujours  pos- 
sibilité de  s'en  tenir  à  la  résolution  des  triangles  rec- 
tangles ;  mais  encore  on  profite  de  l'avantage  d'une  so- 
lution plus  rapide. 
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Ed  résumé,  votre  commission  s'empresse  de  constater 
le  zèle  intelligent  dont  M.  Savy  a  fait  preuve  en  construi- 
sant un  instrument  qui  ne  présente  qu'un  inconvénient, 
celui  d'être  d'un  prix  trop  élevé  quand  il  s'agit  de  le 
construire  avec  tout  le  soin  qu'exige  un  instrument  de 
précision,  inconvénient  qui  disparaît ,  quand  nous  nous 
proposons  de  placer  le  trigonomètre  lithographie  entre 
les  mains  de  nos  élèves,  pour  les  amener  à  résoudre  les 
questions  de  trigonométrie.  Elle  vous  propose  d'adres- 
ser vos  remerciements  à  notre  collègue  pour  la  double 
communication  qu'il  vous  a  faite ,  et  de  lui  témoigner 
la  satisfaction  avec  laquelle  vous  êtes  disposés  à  accueil- 
lir ses  productions,  toujours  mûrement  étudiées,  et  di- 
rigées vers  le  but  d'une  pratique  utile. 
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RAPPORT 

SUR  LA  PROPOSITION  DE  M.  GODART, 

RELATIVE  AUX  HARAS; 
Par  |i.9maV9?t  MIMM^  TITVLUM  U) 


Messieurs  , 

L'opinion  publique,  les  cultivateurs  et  les  proprié- 
taires-éleveurs surtout ,  se  préoccupent  vivement  d'une 
mesure  introduite ,  sans  qu'aucun  indice  l'eût  fait  pres<- 
sentir,  dans  un  des  éléments  les  plus  considérables  de  la 
production  française  ,  mesure  qui  touche  à  des  intérêts 
immenses,  puisqu'elle  n'importe  pas  moins  à  la  prospé- 
rité du  pays  qu'à  sa  sécurité  même. 

Vous  avez  compris,  Messieurs,  que  je  veux  parler 
de  la  production  chevaline  et  des  transformations  pro- 
fondes qui  menacent  d'atteindre ,  qui  atteignent  déjà  le 
régime  d'une  institution  sur  laquelle  reposait  cependant 
tout  à  la  fois  les  espérances  et  les  garanties  des  éleveurs, 
et  la  confiance  de  tout  homme  soucieux  des  plus  graves 
intérêts  de  notre  pays. 


(1)  Commissaires  :  MM.  Godart,  Gatot  ,  E.  Perrjbr  ,  BoularD; 
DrcuKT,  rapporteur. 


Je  m'abstiendrai,  Messieurs,  de  vous  présenter  l^Ms^ 
torique  de  rinstitulion  des  haras  en  France ,  vous  la 
connaissez  tous ,  comme  aussi  les  vicissitudes  par  les- 
quelles elle  a  passé  ;  les  attaques  auxquelles  cette  in- 
stitution a  été  en  butte,  et  la  complète  justîûcaliMi  de 
son  système  devant  F  Assemblée  nationale,  à  la  suite  d'un 
rapport  du  général  de  Lamoriciôre,  alors  qu'il  s'agissait 
de  son  maintien  ou  de  son  anéantissement. 

Je  vous  rappellerai  cependant,  qu'après  l'avoir  dé* 
truite  en  4790,  fatale  époque  de  tant  de  ruines  !  par 
suite  d'un  décret  qui  ordonna  la  vente  des  étalons  que 
possédait  l'État,  on  fut  obligé,  dès  le  S  germinal  an  m, 
cinq  ans  après ,  de  recréer  à  grande  faite  et  à  grands 
frais  des  dépôts  d'étaloQs ,  la  France  se  trouvant  dé- 
pourvue de  chevaux;  les  éleveurs  découragés,  anéantis 
même  en  quelque  sorte  par  cette  mesure,  et  qu'il  ne 
fallut  pas  moins  que  l'oi^anisation  donnée  par  l'eaipe- 
reur  Napoléon,  en  4806,  à  Fadministration  des  liajras 
potir  sauver  l'industrie  chevaline  de  la  tentative  d'éaia»- 
cipationdont  on  venait  de  faire  un  si  déplorable  essai. 

Cesl  encore  aiyourd'hui  cette  même  pensée  d'éman- 
cipation qui  parait  dominer  dans  le  système  que  l'on 
voudrait  substituer  à  l'état  de  choses  sous  l'empire, 
sous  les  bienfaits  duquel  opéraient  nos  éleveurs  et  gran- 
dissait notre  production.  Il  s'agirait,  et  d^  un  com- 
mencement d'exécution  a  confirmé  à  cet  égard  les 
craintes  des  éleveurs  ,  de  ne  plus  entretenir,  i  l'ave- 
nir, dans  les  haras  du  gouvernement ,  que  desétalons  de 
pur  sang.  Tous  les  siyets  autres  seraient  vendus  ;  en  un 
mot  l'Etat  n'offrirait  plus  aux  éleveurs  que  des  purs  sang. 
La  production  aurait  à  se  pourvoir,  comme  elle  l'enten- 
drait, des  trois  quarts  sang,  des  demi-sang.  Ce  qui  est 
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fait  aujourd'hui  par  l'Etat  serait  abaiidonné;  l'industrie 
particulière  s'en  approprierait  la  conduite  et  le  soin. 

Les  jumenteries  que  l'Etat  entretient,  dans  le  but  de 
pourvoir  à  la  reproduction  d'étalons  trois  quarts  et 
demi-sang,  seraient  également  supprimées. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ce  n'est  pas  par  demi- 
mesures  que  l'on  entendrait  procéder ,  ce  serait  une  ré- 
volution complète  et  radicale  dans  les  systèmes  suivis 
par  l'administration  dyes  haras. 

Examinons ,  en  quelques  mots ,  les  conséquences  de 
pareilles  modifications;  —  et,  tout  d'abord ,  jetons  un 
coup-d'œil  sur  l'état  de  la  production  chevaline  dans 
notre  déparlement.  Ce  qui  se  passe  si  près  de  nous , 
nous  servira  à  coup  sûr  de  guide  pour  apprécier  ce  qui 
concerne  les  autres  contrées  de  notre  patrie ,  et  nous 
pourrons  dire  avec  certitude  :  Ab  uno  disee  omnes. 

Nous  bornant  donc  à  ne  considérer  que  ce  qui  se  pra- 
tique sous  nos  yeux,  nous  serons  forcés,  quelles 
qu'nent  pu  être  nos  préventions ,  de  reconnaître  qu'une 
transformation  bien  remarquable  s'est  opérée  dans  les 
produits  de  Tespèce  chevaline  de  notre  département. 
— Il  y  a  environ  dix  ans ,  ceux  qui  assistaient  aux  ex- 
hibitions de  chevaux  offertes  par  les  Comices ,  les  seules 
réunions  possibles  alors ,  étaient  sérieusement  affligés 
du  peu  de  mérite  des  chevaux  présentés  ;  quelques-uns, 
sans  doute,  n'étaient  pas  dépourvus  de  distinction; 
mais ,  hélas  !  sans  spécialité  définie ,  sans  presque  au- 
cune applicabUUéy  permettez-moi  l'expression,  à  au- 
cuns des  services  connus ,  soit  pour  l'armée,  le  luxe  ou 
les  postes. 

Que  l'on  compare  aujurd'hui  les  résultats  obtenus 
depuis  six  ou  huit  ans  :  consciencieusement    on    sera 
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forcé  de  reconnaître  qu'on  changement  bien  apprécia* 
ble  s'est  opéré.  —  La  remonte,  le  luxe  même  ne  sont 
plus  embarrassés  pour  trouver  dans  nos  contrées  des 
chevaux  parfaitement  convenables ,  quelques-uns  mêmes 
très  distingués  ;  et ,  certes ,  il  n^y  a  pas  témérité  de  no*» 
ire  part  à  avancer  que  les  deux  si  récentes  exhibitions, 
par  les  courses  qui  ont  eu  lieu>  cette  année  et  en  i85i, 
ont  fourni  la  preuve  incontestable  de  cette  amélioration 
que  nous  sommes  heureux  de  proclamer. 

Maintenant  y  à  quisommes-nous  réellement  redevables 
d'un  changement  si  favorable  aux  intérêts  de  nos  é\e^ 
veursy  si  plein  d'avenir  et  d'espérances  sérieuses?  Est* 
ce  à  l'industrie  privée  ?  est-ce  à  l'administration  des 
haras? 

Je  croirais,  en  vérité,  manquer  à  mes  collègues  si 
je  me  permettais  de  vouloir  leur  démontrer  que  l'in* 
dufttrîe  particulière»  sous  le  rapport  des  étalons,  n'est 
réellement  pour  rien  dans  cette  transformation.  —  En 
effet,  oii  sont  les  haras  privés  de  notre  département? 
ou  sont-ils  possibles  en  présence  de  la  division ,  du  nior* 
cellement  incessant  des  grandes  propriétés?  —  A  peine 
pouvona-nous  citer  un  ou  deux  propriétaires  faisant  spé« 
culation  de  placer  quelques  étalons  approuvés. 

Non,  cent  fois  non,  l'industrie  privée  n'est  pas  assex 
riche ,  disons  le  mot ,  assez  téméraire  pour  acheter , 
comme  reproducteurs,  des  si^jets  de  grand  prix.  N'a- 
vons-nous  pas  cette  preuve  acquise,  et  acquise  d'une 
manière  bien  regrettable  ! 

Quelques  grands  propriétaires  de  nos  contrées ,  et 
proclamons  leurs  noms  avec  un  juste  sentiment  de  re« 
connaissance,  car  ils  avaient  Tambilion ,  le  rare  courage 
de  vouloir  imprimer  une  salutaire  impulsion  quand  leurs 

8 


—  ii8  — 
efforts  portaient  de  profondes  atteintes  à  leurs  propres 
intérêts.  Oui,  MM.  de  Loisson,  Duplessis,  Hémart  ont 
bien  mérité  du  département ,  car  ils  ont  soutenu  digne- 
ment ,  noblement ,  une  lutte  au  bout  de  laquelle  il  n'y 
avait  pour  eux  que  mécompteset  revers.  Quelques  grands 
propriétaires  de  nos  contrées ,  disais-je ,  ont  voulu  en- 
tretenir des  haras,  s'adonner  h  l'élevage;  ils  faisaient 
d'énormes  sacrifices  pour  se  pourvoir  d'étalons  capa- 
bles. Quels  résultats  le  département  a^t-il  recueillis 
d'une  lutte  qui  ne  pouvait  continuer  en  présence  de 
toutes  les  difficultés,  de  toutes  les  mauvaises  chances 
qui  entourent  les  entreprises  de  ce  genre  tentées  par 
les  particuliers  ?  Ces  hommes  honorables  n'ont-iis  pas 
été  forcés  de  renoncer  à  des  tentatives  réellement  au- 
dessus  des  forces  de  nos  fortunes  privées ,  et  n'avons- 
nous  pas  été  tout  heureux  que  l'administration  des  ha* 
ras  vînt  reprendre  et  continuer  une  œuvre  devenue  im- 
possible dans  ces  conditions  ?  Croyez-le  bien ,  Messieurs, 
si  l'industrie  particulière  avait  pu  réussir ,  nos  honora- 
bles compatriotes  auraient  triomphé ,  tant  était  grande 
leur  énergie,  tant  était  profond  leur  dévouement. 

Rendons  donc  à  César  ce  qui  appartient  à  César ,  et 
proclamons  que  l'amélioration  si  palpable  dans  les  pro- 
duits de  notre  race  chevaline  émanent  positivement,  in- 
contestablement de  l'administration  des  haras  et  des  sys- 
tèmes dans  lesquels  elle  a  persévéré.  —  Elle  a  multiplié 
les  reproducteurs,  les  si^ets  ont  été  mis  en  rapport  avec 
les  poulinières  ;  ses  conseils  incessants ,  ses  excitations, 
sont  venus ,  sous  toutes  les  formes,  chercher  l'éleveur  ; 
grâce  à  ses  indications,  et  aux  faits  qui  les  venaient  con- 
firmer ,  des  réformes  judicieuses  ont  été  opérées  parmi 
les  juments,  les  accouplements  mieux  dirigés,  mieux 
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entendus  ;  et ,  aujourd'hui ,  notre  département  est  dans 
une  voie  incontestable  de  progrès  et  de  véritables  suc- 
cès. —  Certes ,  ce  n'est  pas  au  moyen  de  croisements 
par  le  pur  sang  que  nous  sommes  arrivés  à  ce  point  ; 
c'est  avec  le  demi-sang.  C'est  encore  par  lui  que  nous 
pouvons  soutenir  l'amélioration;  c'est  toujours  lui  et 
luf  seul  que  bous  invoquerons  pour  produire  des  che- 
vaux de  service  et  d'un  placement  assuré.  Que  si  l'ad- 
ministration des  haras  s'efface  complètement  dans  cette 
question  des  étalons  de  demi-sang,  combien  nom- 
breux seront  les  éleveurs,  capables  de  discerner  les 
sujets  propres  à  l'amélioration  ?  Combien  se  décideraient 
à  payer  5  ou  6,000  francs  et  quelquefois  plus  encore  (et 
notez  que  je  ne  parle  pas  des  étalons  de  premier  ordre), 
un  sujet  dont  ils  ne  pourraient  tirer  aucun  autre  service  ? 
—  Impossible  d'admettre  qu'ils  trouveraient  de  suffi- 
santes compensations  dans  les  primes  accordées  par  l'É- 
tat, dans  le  prix  de  la  saillie;  et,  d'ailleurs,  ce  prix, 
devenu  forcément  plus  élevé,  serait  ,  parconséquent  ^ 
moins  at>ordable  pour  la  petite  culture.  --Tous,  nous 
savons  du  reste  combien  est  exigeant  l'entretien  d'un 
cheval  de  cette  sorte ,  plus  exposé  que  tout  autre  aux 
accidents.  —  Combien  trouverions-nous  de  propriétaires 
soucieux  de  courir  toutes  ces  chances?  Le  passé ,  que 
j'invoquais  tout  à  Thetire,  répond  victorieusement  à 
toutes  ces  questions 

lyun  autre  côté ,  nous  connaissons  également  toute  la 
concurrence  que  font  aux  haras  les  acheteurs  étrangers  : 
nos  exportations  de  sujets  reproducteurs  s'élèvent  en 
moyenne ,  pour  une  période  de  dix  années ,  à  environ 
6,000  sujets.  Or ,  nos  étalonniers  privés  pourraient-ils 
jamais  soutenir  cette  concurrence  contre  les  acheteurs 
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étrangers,  commissionnés  par  leurs  gouvernements, 
et  dont  les  grands  prix  emporteraient  de  haute  lutte  les 
reproducteurs  les  plus  méritants  ?  Il  leur  faudrait  forcé* 
ment  s'effacer,  et  ils  n'auraient  plus  que  la  ressource 
des  sujets  inférieurs  ! 

En  certaines  circonstances ,  quand  certains  efforts  sont 
impossibles  à  l'industrie  privée,  c'est  à  l'Etat  à  interve- 
nir, quand  surtout  il  s'agit  de  la  production  d'uûpays^ 
et  qu'un  grand  intérêt  national  apparaît  à  toutes  les  is-^ 
sues  d'une  question. 

La  conséquence  toute  forcée  de  l'innovation  que  nous 
signalons,  ou  plutôt  de  ce  retour  à  ce  qui  a  déjà  eu  lieu 
il  y  a  un  demi-siècle ,  serait  inévitablement  la  même  ; 
nous  aurions  gaspillé  des  trésors  amassés  à  grand'peine 
pour  rentrer  dans  un  cercle  plein  de  périls  et  non  d'in- 
certitudes; c'est-à-dire  impossibilité  de  remplacer  par 
l'industrie  privée  ce  qui  est  si  positivement  du  domaine 
de  l'État ,  découragement  et  ruine  de  l'industrie  cheva- 
line  ;  une  fois  encore  nous  redeviendrions  tributaires  de 
nos  voisins,  plus  que  nous  ne  le  sommes  déjà,  et  cela 
quand  nous  sommes  si  avancés ,  à  la  veille  peut-être  de 
nous  en  affranchir. 

Supposons,  comme  en  i830  et  en  1840,  quelques 
nuages  dans  les  relations  internationales.  Que  deviennent 
les  remontes  de  notre  cavalerie?  A  quels  sacrifices  ne 
serons-nous  pas  exposés  pour  demander  à  l'étranger  des 
chevaux  qu'il  nous  refusera  peut*être? 

Car  ne  l'oublions  pas ,  Messieurs ,  la  remonte  de  notre 
armée  trouve  la  ms^eure  partie  de  ses  chevaux  dans  les 
produits  issus  des  demi-sang ,  et  ce  sont  en  effet  les 
types  auxquels  nos  éleveurs  doivent  surtout  s-'adresser. 
Si  ces  types  ne  sont  plus  entretenus  par  l'Etat  qui  les 


place  partout ,  dans  toutes  les  stations  qui  les  réclament, 
au  centre  des  pays  d'élevage  ;  s'ils  deviennent ,  en  sup- 
posant que  cela  se  passe  ainsi ,  un  objet  de  spéculation 
privée ,  cette  spéculation  ira-t-elle  au-devant  des  be- 
soins, cooune  le  font  les  haras?  multipliera-t-elle  les 
siiyets  avec  le  même  désintéressement?  Non,  ces  sujets 
resteront  pour  la  msgeure  partie  chez  leurs  propriétaires  ; 
le  cultivateur,  qui  hésite  toujours  devant  un  déplacement, 
attendra  rétalon  routeur,  et  nous  retomberons  tout  aus- 
sitôt dans  le  triste  état  dont  nous  sommes  sortis  cepen- 
dant, aux  applaudissements  de  tous. 

Disons  donc  toutes  nos  inquiétudes  quand  nous  voyons 
répudier  un  système  dont  les  bienfaits  sont  si  évidents  ; 
disons  nos  inquiétudes  quand  nous  voyons  les  intérêts 
de  no^  éleveurs  sérieusement  compromis,  et  notre  propre 
sécurité  livrée  aux  hasards  de  semblables  réformes. 

Jamais ,  ne  craignons  pas  de  le  répéter ,  l'industrie 
privée  ne  sera  à  la  hauteur  d'une  pareille  œuvre;  ja- 
mais elle  ne  pourra  substituer,  en  cette  matière,  son  ac- 
tion à  celle  de  l'Etat.  Osons  avouer  que  la  constitution 
des  fortunes  en  France  ne  permet  pas  rimportation  de 
ce  qui  se  pratique  chez  nos  voisins  d'Outre-Manche ,  — 
nous  voudrions  faire  du  plagiat,  et  de  la  pire  espèce 
encore,  que  nous  ne  le  pourrions  même  pas. 

Cest  ainsi  qu'en  présence  des  résultats  obtenus  par 
l'esprit  de  suite  d'une  administration  dont  tous  les  actes 
ont  été  marqués  au  coin  de  l'expérience,  de  l'unité  et 
de  la  méthode ,  nous  serions  amenés  à  courir  les  chances 
si  mobiles ,  si  aventureuses  de  la  spéculation  privée ,  à 
laquelle  manquera  toujours  tout  accord  et  toute  conti- 
nuité de  système ,  et  qui  toujours  sera  dominée  par  cette 
seule  et  unique  séduction ,  le  plus  ou  moins  de  profit  à 
tirer  de  la  voie  dans  laquelle  elle  aura  marché ,  la  sa- 
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eriOant  sans  pitié ,  dès  qu'une  autre  lui  promettra  un 
fucre  plus  élevé. 

Pénétrées  des  dangers  d'une  réforme  qui  touche  à  des 
intérêts  si  graves ,  qui  menace  si  profondément  la  pro- 
duction chevaline  de  notre  pays ,  plusieurs  sociétés  agri* 
coles  se  sont  émues  et  ont  présenté  des  mémoires  au 
chef  de  l'Etat ,  appelant  sa  sollicitude  éclairée  sur  Texa- 
raen  d'une  question  si  capitale  :  la  Société  d'agricul- 
ture de  Compiègne ,  notamment  a  produit  une  pétition 
pleine  de  considérations  les  plus  élevées.  Elle  conclut  en 
demandant  le  maintien  d'une  institution  qui  a  rendu 
d'immenses  et  d'incontestables  services  au  pays.  Nous 
venons ,  Messieurs ,  adoptant  la  proposition  de  notre  ho- 
norable collègue ,  vous  demander  d'adhérer  à  cette  péti- 
tion adressée  au  Prince  Président ,  bien  convaincus  que 
vous  n'hésiterez  pas  à  vous  associer  à  une  demande 
pleine  de  uoesure  et  de  convenances. 

Nous  pensons ,  Messieurs ,  que  vous  n'hésiteree  pas 
non  plus  à  adresser  vos  vœux  au  Conseil  général  du  dé- 
partement ,  actuellement  eu  session ,  pour  le  prier  de 
formuler,  dans  ses  délibérations,  le  vœu  le  plus  explicite 
pour  la  continuation  du  système  suivi  par  l'administra- 
tion des  haras,  c'est-à-dire,  notamment  pour  le  maintien 
et  l'extension,  sur  les  divers  hippodromes  de  notre  pays, 
des  courses  au  trot ,  destinées  incontestablement  à  pro- 
voquer un  meilleur  système  d'élevage  pour  les  chevaux 
de  seconde  origine,  et  à  propager  le  goût  et  la  connais- 
sance du  véritable  cheval  de  service ,  de  celui  dont  le 
placement  sera  toujours  assuré. 


La  Société  après  avoir  culendu  ce  rapport ,  et  après  discui 
sion,  CD  a  adopté  les  conclusions. 


-  123  — 


PAROLES 

rmoMOMctas  le  ss  Bukma  tan . 
SUR  LA  TOMBE  DE  M.  LAMAIRESSE-COCQTEAULX, 

Membre  titulaire  de  la  Société  d'agriculture  « 

ParM.  MAUPASSANT, 

Préiidtnt  de  la  Société. 


Messieurs, 

Avant  que  cette  tombe  se  referme  sur  les  restes  mor- 
tels  d'un  citoyen  utile  et  d'un  homme  de  bien,  je  viens, 
au  nom  de  la  Société  d'agriculture ,  commerce ,  sciences 
et  arts  du  département  de  la  Marne,  remplir  un  pieux 
devoir,  en  payant  un  juste  tribut  d'hommages  à  l'un  de 
nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  respectables  collègues. 

M.  Lamàiresse  (Jean-Baptiste-Cyprien),  naquit  à  Gbâ- 
ions  y  le  22  avril  4779.  Son  père  et  sa  mère  étaient  de 
Châlons.  Ils  étaient  cultivateurs ,  comme  l'avaient  été 
leurs  ancêtres,  et  comme  Font  été  leurs  fils.  C'est  une 
de  ces  familles  dans  lesquelles  l'amour  du  travail  et 
d'une  vie  simple  se  transmet  héréditairement,  comme 
rbonneur  et  la  probité. 

Notre  collègue  était  l'aîné  de  huit  enfants.  A  quinze 
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ans  il  perdait  son  père,  et  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
culture  qui  comprenait  plus  de  huit  cents  journels  de 
terre  sur  les  seuls  territoires  de  Châlons  et  Saint-Mar- 
tin :  c'était  en  1794,  en  pleine  révolution,  cette  année 
où  l'agriculture  fut  frappée  par  le  maximum  et  par  tant 
de  réquisitions  successives.  Cett^  rude  adolescence  pré- 
parait notre  collègue  à  une  vie  sérieuse ,  qui  plus  d'une 
fois  fut  fortement  éprouvée.  A  plusieurs  reprises ,  les 
intempéries  des  saisons  ont  détruit  ses  récoltes,  les 
épizooties  ont  dépeuplé  ses  étables  ;  à  deux  invasions 
désastreuses  il  a  vu  succéder  deux  années  de  disette; 
son  courage  est  resté  inébranlable;  et  les  champs  qu'il 
avait  reçus  de  son  père ,  il  les  a  transmis  à  ses  fils ,, 
après  en  avoir  doublé  la  valeur.  Mais  aussi  que  d'acti- 
vité ,  que  de  travail ,  que  de  persévérance  ! 

M.  Lamairesse  n'était  point  un  novateur  téméraire  ; 
mais  ce  qu'il  avait  compris  être  un  progrès ,  il  le  réa- 
lisait ,  malgré  les  obstacles.  C'est  ainsi  que  le  premier , 
ou  l'un  des  premiers ,  il  introduisit  à  Châlons  un  trou- 
peau mérinos,  acheté  à  grands  frais,  et  de  l'excellente 
race  qui  venait  d'être  importée  à  Mairy ,  chez  M.  de 
Loisson  père.  A  cette  même  époque ,  il  renouvelait  Tes- 
pèce  de  ses  bétes  ù  cornes  ,  et  multipliait  ses  prairies 
artificielles ,  sur  lesqudles  il  répandait  en  abondance 
les  cendres  de  Bouzy ,  stimulant  précieux  qu^l  n'hésita 
point ,  toutefois  à  remplacer  par  le  plâtre  quand  la  su- 
périorité de  celui-ci  fut  démontrée.  Une  innovation  plus 
hardie ,  dont  il  donna  l'exemple,  fut  celle  de  la  machine 
à  battre  le  blé.  MM.  Barrois  et  Varîn ,  d'Epensival ,  mem- 
bres de  la  Société  d'agriculture,  venaient  de  faire  con- 
struire les  premières  batteries  que  notre  département 
a  vu  s'établir.  Tout  aussitôt,  en  1822,  M.  Lamairesse 
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eut  la  sienne»  et  devança  ainsi  de  plusieurs  années  tous 
l6s  autres  cultivateurs  de  Ghâlons. 

La  Société  d'agriculture  dut  accueillir ,  dut  recher* 
cber  un  cultivateur  d'un  tel  mérite.  Au  mois  d'avril  484  6, 
îl était  reçu  membre  titulaire;  trente  ans  plus  tard  il 
obtenait  le  titre  de  membre  bonoraire,  titre  bien  légi- 
tiaiemeat  acquis.  En  4824 ,  i)  faisait  part  à  la  Société 
des  essais  qu'il  avait  tentés  sur  la  culture  du  blé  de 
Turgovie.  Plus  tard  il  fait  de  semblables  commuiUca* 
tioAs  sur  celle  du  trèfle  jaune,  de  la  carotte  blanche  à 
collet  vert  ,  et  de  plusieurs  autres  plantes ,  dont  un  pe* 
tit  nombre  seulement  ont  été  reconnues  contenir  à  no* 
tre  pays.  Vous  savez  qu'elle  était  son  assiduité  à  nos 
séances,  et  combien  de  fois  il  éclaira  nos  discussions 
de  sa  vieille  et  solide  expérience. 

J'ai  parlé  du  cultivateur  :  ne  dirai-je  rien  de  l'homme 
et  du  père  de  famille  ?  de  celui  qui  sut  si  bien  élever 
ses  six  enfants ,  et  fit  de  ses  quatre  fils  des  hommes 
utiles,  des  hommes  distingués  ?  La  famille  de  M.  Lamai- 
resse ,  c'est  là  son  bonheur  et  sa  gloire  !  c'est  là  aussi 
la  source  des  seules  douleurs  qu'il  ait  profondément 
ressenties  !  Que  de  larmes  lui  a  fait  verser  la  mort  de 
ce  fils,  jeune  médecin,  si  distingué,  regretté  de  ses 
maîtres,  de  ses  amis,  de  ses  collègues,  et  ce  qui  est  plus 
encore,  regretté  des  pauvres ,  auxquels  il  avait  voué  son 
talent  et  sa  vie.  Une  douleur  plus  récente  était  venue 
encore  attrister  l'âme  du  père.  Mais  aussi  combien  de 
sujets  de  consolation  ! 

L'un  de  ses  fils ,  qu'il  avait  longtemps  formé ,  lui 
avait  succédé  dans  la  culture  des  champs  paternels;  un 
autre  parcourait  avec  honneur  la  carrière  des  ar'mes 
qu'il  avait  librement  choisie  :  le  plus  jeune ,  élève  dis^ 
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tlngué  de  notre  collège  et  de  l'école  polytechnique ,  a 
pris  rang  parmi  nos  habiles  ingénieurs.  Que  pouvait 
désirer  de  plus  notre  collègue  ?  Sa  journée  était  pleine. 

La  vigueur  de  sa  constitution ,  la  sobriété  de  sa  vie 
et  le  calme  de  son  âme ,  semblaient  lui  promettre  en- 
core une  longue  carrière  ;  et  cependant ,  lorsqu'il  se 
vit  frappé  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  à  la  tom- 
be, il  ne  se  plaignit  pas,  il  ne  parut  pas  étonné  !  il 
parlait  de  sa  fin  prochaine  avec  un  calme ,  je  dirais 
presque  avec  une  indifférence  qui  ressemblait  au  cou- 
rage d'un  Stoïque  ;  mais  c'était  mieux  encore,  c'était  la 
résignation  du  Chrétien  ! 

Excellent  père ,  homme  laborieux ,  adieu  !  Votre  tâ- 
che était  terminée  ;  allez  recevoir  votre  salaire  !  allez 
rejoindre  votre  fils  ! 
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CATALOGUE 


OIS 


0UVR4GES  ADRESSÉS  Â  LA  SOCIÉTÉ, 


Du  i5  septembre  l8Ki  au  95  septembre  1853. 


V  •avrageii  adressés  par  lears  aatc 

MM.  Boniez-Lambert.  —  Annuaire  de  la  Marne,  4852. 
Baudesson. —  D'un  cas  de  fièvre  intermittente  chez 

le  cheval. 
De  rÉtat  de  la  production  chevaline 
dans  l'arrondissement  de  Reiras. 
BoiTEL  et  Landet. —  Revue  encyclopédique  d'agri- 
culture, janvier  1852. 
BuviGNiER.  —  Note  sur  un  nouveau  genre  de  mol- 
lusque acéphale  fossile. 
Courtois-Gérard.  —  Cours  élémentaire  de  culture 

maraîchère. 
Chalet.  —  De  l'Utilité  de  l'enseignement  de  l'Hor- 
ticulture domestique. 
Delacroix.—  Caractère  et  attributions  du  médecin 

dans  l'instruction  criminelle. 
De  Maizières. —  Plan  de  tutelle  paternelle. 
De  Montureux.  —  Divers  articles  insérés   dans 

VÉeho  de  la  Seille. 
De  Chanlaire  (Léon).  —  Le  Chant  français. 
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MM.  Faillt.  —  Sur  l'art  du  Comédien. 

FoRNERON.  —  Le  Guide  des  instituteurs. 

Notice  sur  la  ville  et  le  château  de 
La  Motte. 
GoMART.  —  Notice  sur  le  château  de  Ham. 
Laine.  —  Guérison  des  pommes  de  terre  malades. 
Leroy-Mabille.  —  La  Pomme  de  terre  régénérée 

par  la  maturité. 
Sur  la  Maladie  de  la  pomme  de 
lerre. 
Petit.—  Mémoire  sur  l'utilité  d'une  étude  des  lois 

et  de  Tesprii  public. 
PiDOUX.  —  Méthode  de  lecture. 
Seurre  (Onézime).—  Croyances  ^  poésies. 

Trois  feuilletons  insérés  dans 

La  Concorde. 
Sellier.  —  Rapport  au  Conseil  général  sur  Tin- 

struclion  primaire. 

Vallot.  —  Supplément  à  Tlchthyologie  française^ 

Observations  entomologiques. 

S"  Ouvrages  envoyés  par  M.  le  Hialstre  de  l'IatérieHr, 
de  l'agrleiUtiire  et  du  commerce. 

Brevets  d'invention  expirés,  tomes  75,  76. 
Deseriptioa  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des 

brevets  ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi  du  5 

juîHeti844,  tom.  5à9. 
Annales  de  Flnslilut  agronomique,  1^  et  S*  livraisons. 
Annales  agronomiques. 
Annales  de  la  Colonisation  algérienne,  i852. 
Histoire  statistique  de  la  colonisation  algérienne ,  par 
MM.  Victor  Martin  et  Foley,  1851 . 
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S"  Onyrm^em  adressés  par  les  Soeiétés  correspon. 

dantes. 

Amiens.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  la  Somme,  2^ sera., 

i851. 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie, 4854. 

Angers.—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  et 

du    département  de   Maine-et-Loire, 
4854. 
Compte  rendu  des  produits  vinicoles  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  d'Angers,  4  854 . 
Reauvais.  —  Bulletin  de  l' Athénée  du  Beauvaisis,  2*  se- 
mestre, 4854. 
Roulogne-sur-Mer.  —  Procès-verbaux  des  séances  de 
la  Société  d'agriculture,  du  commerce,  des  scien- 
ces et  des  arts  de  Boulogne-sur-Mer ,  4854-52. 

Bourg.— Journal  d'agriculture,  sciences,  lettres  et  arts 

de  la  Société  d'émulation  de  l'Ain,  4854- 
4852. 
Journal  de  la  Société  d'horticulture  de  l'Ain, 
4852. 
Gaen.—  Extraits  des  séances  de  la  Société  d'agriculture 
et  du  commerce  de  Caen  ,  4854 . 
Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  Caen  , 
4854. 
Ghaloms-sur-Marne.  —  Bulletin  du  Ck)mice  agricole  du 
département  de  la  Marne,  4852. 

Chatbau-Thibrrt.  —  Comice  agricole  de  l'arrondisse- 
ment de  Château-Thierry,  4852. 
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Clermont-Ferrand.  —  Annales  scienlifiques  litiéraires 

jet  industrielles  de  l' Auvergne, 
1851i852. 
Annales  de  la  Société  d'agricul- 
ture du  Puy-de-Dôme,  4854. 
Bulletin   agricole    du   Puy-de- 
Dôme,  1851-52. 
COLMAR.  —  Revue  d* Alsace  (avril  1852). 
Douai. —  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  des 

sciences  et  arts  du  département  du  Nord,  1852. 
Draguignan.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences , 

belles-lettres  etarts  du  département 
duVar  (8  octobre  1851  ).  ' 

Bulletin  agricole  du  Var. 
Épinal.*—  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges, 

1851. 
Foix.  —  Annales  agricoles  et  litiéraires  de  TAriège. 
GisORS.  —  Annales  du  Comice  agricole  du  canton  de 

Gisors,  1851. 
Grenoble.  —  Almanach  agricole. 

Comice  agricole,  4852. 

Le  Havre.—  Recueil  des  publications  de  la  Société  ha- 
vraise  d'études  divei'ses ,  4854. 

Le  Mans.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  de  la  Sarthe,  4854. 

Liège.  —  Exposition  de  fleurs. 

Maçon.  —  Journal  de  la  Société  d'horticulture  de  Ma- 
çon, 4854-52. 

Meaux.  —  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de 
Meaux,  4850-54. 

Meulan.  —  Bulletin  de  la  Société  horticole  pratique. 

Marseille.  —  Comptes  rendus  de  l'exposition  publique 
de  la  Société  d'agriculture,  4854. 
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Mende.  -^  Bullelin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lo* 

zère. 
Metz.  —  Mémoires  de  rAcadémie  de  Metz,  1850^. 

Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  du  dépar- 
partement  de  la  Moselle,  1851. 

Mulhouse.—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, lH5â. 

Nantes.—  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure,  1851. 

NÎMES. —  Comptes  rendus  des  travaux  de  l'Académie  du 

Gard,  1851. 
Orléans.  —  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  d'Or- 
léans,  i852. 

Paris.  ~  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour 

l'industrie  nationale,  1851-52. 
Société  nationale  d'horticulture  de  la  Seine , 

1851-52. 
Bulletin  des  travaux  de  la  Société  nationale  de 

la  Seine,  1852. 
Annales  de  la  Société  centrale  d'horticulture 

de  France,  1851-52. 
Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 

1852. 
Bullelin  des  séances  de  la  Société  nationale  et 

centrale  d'agriculture  de  France,  1852. 
Annales  agronomiques ,  recueil  de  mémoires 

sur  l'agriculture,  1851. 
Annales  de  la  Société  séricicole,  15'  vol.  4852. 

Reims.  —  Séances  et  travaux  de  l'Académie  de  Reims , 
1851-52. 
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Rouen.  -^  Bulletin  du  Cercle  pratique  d'horticulture  et 
de  botanique  de  la  Seine-Inférieure,  1851- 
4853. 
Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie 
des  sciences,  artset  belles-lettres  de  Rouen, 
1830-51. 
Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  des 

pharmaciens  de  Rouen. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale 

d'agriculture  du  département  de  la  Seine* 

Inférieure,  !•',  2«,  3«  et4«  trimestres,  1851 . 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  Roueo, 

1851. 

Saint-Étienne.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  et 

agricole  de  Saint-Étienne. 
Sems.^  Bulletin  de  la  Société  archéologique. 
Toulouse.  —  Journal  d'agriculture  pratique ,  d'écono- 
mie rurale  pour  le  midi  de  la  France , 
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louse. 

Gastebois,  0.  ^,  propriétaire  a  Lachy,  président  du 
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Géruzez^,  secrétaire  de  la  Faculté  des  lettres,  h  Paris. 

Gibbon  ^  (  Alexandre  ) ,  professeur  de  philosophie  au 
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Hêmabt  (Emile) ,  juge  de  paix ,  h  Montmort. 

Haldos  ,  membre  du  Conseil  général  et  du  Conseil 
académique  de  la  Marne ,  a  Loisy-sur-Marne. 

Havard  ,  ancien  notaire ,  h  Paris. 

Hélie  (Faustin),  conseillera  la  Cour  de  cassatron^ 
à  Paris. 

Henbiot  fils,  propriétaire,  à  Reims. 

Ueruant,  propriétaire  et  maire  ,  à  Sompuis^ 

Herpin,  chimiste,  b  Paris. 


\, 


—  141   — 
IM. 
HivfiR  I  aocieo  procureur  de  la  République ,  à  Or-» 

lëans. 
JoLLT  4k  y  docleur-médeoin ,  membre  de  la  Société  na- 
tionale de  médecine  I  à  Paris. 
JoLLT  (Joies) ,  procureur  impérial ,  à  Yitry-le-Fran- 
çois. 

Lacatte-Joltrois  ,  propriétaire,  à  Reims. 

Lair  ^,  conseiller  de  préfecture ,  secrétaire  perpétuel 
delà  Société  nationale  d'agriculture  et  de  com- 
merce, deCaen. 

Lahairessb  (Jules  ),  propriétaire ,  à  Saint-Martin-sur- 
le-Pré. 

Lamairesse  (Eugène),  ingénieur  hydraulique,  h  Bourg 
(Ain). 

LàPOULLB,  notairoj  membre  du  Conseil  général  de  la 
Marne ,  à  Witry-lez-Reims. 

Le  Brun,  juge  de  paix,  h  Avize. 

Léger  ,  docteur  en  médecine  ,  h  Paris* 

Leroux 41^,  pharmacien,  à  Yitry-le-François. 

Louis-Perrier  ,  avocat  ,^Juge  suppléant  au  tribunal 
civil ,  h  Epernay. 

Macquart,  naturaliste,  à  Lille. 
Maire,  horticulteur ^  à  Paris. 
Maillet,  ancien  avoué ,  à  Reims. 
Maldar  ,  docteur  en  médecine,  à  Reims. 
Martin,  docteur  en  médecine,  à  Lyon. 
Martinet,  proviseur  du  Lycée  de  Chaumont. 
Masson  ,  ancien  sous-préfet^  i  Lecloure  (  Gers  ). 
Materne,  inspecteur  de  T Académie  de  Seinc-el*Ois*^ 
Le  comte  de  Mellet,  naluralisic,  h  Challrait. 
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MbroauT)  dootearen  médeoiqei  à  Mirecourl. 
MiLLON  (Eugène) ,  docteur  en   médecine,  pharma- 
cien principal  h  Thôpital  militaire  d^ÂIger. 

MiTTRB ,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  h  la  G)ur 

de  cassation. 
MoET  DE  La  Forte  Maison,  archéologue,  à  Rennes. 

MoNNOT  DBS  AnGLES,  profosseur  émérito ,  à  Reims. 

Horeaude  JoNMfes»  0. 4t^,  correspondant  de  T Académie 
des  sciences,  chef  du  bureau  de  la  statistique 
générale  de  la  France  au  ministère  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce ,  à  Paris. 

Nakcey  aîné,  juge  au  tribunal  civil ,  à  Troyes. 

Nangey  jeune,  avocat,  h  Melun. 

Ney  d'Elchingen,  0.  ^,  général  de  brigade. 

M"*  Eugénie  Niboyet,  secrétaire  général  du  comité 

de  bienfaisance  de  la  Société  de  la  morale 

chrétienne^  à  Paris. 

NicoT,  ancien  recteur  de  T  Académie  de  Nîmes. 

NiTOT,  membre  du  Conseil  général  et  du  Conseil  aca- 
démique de  la  Marne,  maire,  h  Ay. 

NoEL  ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ,  ci 
Angoulôme. 

Pagesy  deBourdeillac,  C.  4i^,  lieutenant-colonel  d'é- 
tat-major en  retraite,  ancien  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  guerre ,  à  Montpellier. 

Paris  4^  (  Louis) ,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Reims,  h  Paris. 

Patin  ,  docteur  en  médecine ,  à  Troyes. 

Pein  ('Louis  ) ,  avoué ,  ë  Verdun. 

Perrier  (Charles),  négociant,  h  Epernay. 
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MM* 

Perrier-Jodet  f  maire  d'Epernay. 

Perrot  ,  ancien  principal  da  collège ,  à  Phalsbonrg. 
Philippe,  doctear  en  médecine,  membre  deTAcaiiLë- 
mie  de  Reims. 

PiÉRARD,  0.  4^,  chef  de  bataillon  du  génie  en  retraite, 

ë  Verdun. 

« 

Poisson  ,  ancien  sous-préfet ,  à  Paris. 

PoifSART ,  membre  du  Conseil  général  «  ^  Omey. 

PoNSORT  (de)  père  ^,  horticulteur,  à  ChMons. 

Radouan  ,  propriétaire ,  à  Yanault^ies-Dames. 

Raison^  ancien  professeur  de  littérature  latine  à  la 
Fa<^ulté  des  lettres,  k  Dijon. 

Rbmt,  docteur  en  médecine,  à  Chàtillon-sur-Marne. 
Remt  père,  instituteur  et  botaniste,  à  Livry. 
Reht  (Jules),  botaniste,  h  Paris. 
Rehard,  ancien   propriétaire  des  marais  de  Saint- 
Gond  ,  h  Paris. 

RiCHON,  officier  de  santé,  à  Saint-Amand. 
Robeun  ,  juge ,  h  Charolles. 
Rousseau,  docteur  en  médecine  ,  à  Epernay. 
RouTHiER,  0.  ;fii,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etal  et  à 

la  Cour  de  cassation ,  h  Paris. 
RuiMART  DE  Brimont,  propriétaire  à  Brimont. 
Salleron^I^,  chirurgien-major  de  1'*"  classe,  h  Alger. 
SéoALAS,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 
Sêurre  ,  docteur  en  médecine ,  li  Suippes. 
Seurre  (Onésime) ,  homme  de  lettres ,  à  Paris. 
SmoNNET^  conducteur  des  ponts  et  chaussées ,  h  Reims. 
SiRET,  pharmacien  ,  a  Provins. 
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Tarbé  (Prosper  ) ,  ancien  magistrat ,  h  Reims. 

Tariii  )  ancien  juge  de  paix ,  propriétaire ,  à  Monté- 
preux  « 
Testu  (Léon) ,  principal  du  collée,  à  Montargis. 
Triêbaut  ,  ancien  imprimeur-libraire  ,  à  Yitry. 
Thirion,  avocat,  h  Paris. 

Thuriot  de  la  Rosière  )  ancien  représentant  de  la 
Marne,  à  Paris* 

TiRLET ,  ancien  représentant  de  la  Marne,  à  Paris. 

TissoT ,  professeur  de  philosophie  h  la  Faculté  des 
lettres ,  à  Dijon. 

Trochu,  membre  du  Conseil  général  d'agriculture, 
propriétaire,  h  Lyon. 

Valentin,  docteur  en  médecine ,  à  Yltry-le-François. 

Vallot,  docteur  en  médecine,  naturaliste i,  h  Dijon. 

Yautrin-Delamotte ,  propriétaire,  à  Ay. 

Vidal,  pasteur  protestant ,  à  Bergerac (Dordogne). 

YiLLERTAL  DiE  Sêricourt  ,  propriétaire  ,  à  Séricourt 

(Pas-de-Calais). 
YiMCEPrr ,  membre  de  TAcadémie  des  incriplions  et 

belles-lettres,  ancien  professeur  de  mathéma- 
tiques spéciales,  ë  Paris. 

Warmé  ,  docteur  en  médecine ,  à  Beauvais. 

WiRBATTE ,  de  Metz ,  homme  de  lettres ,  k  Paris. 

WiLLiAME ,  propriétaire ,  membre  du  Conseil  général 
de  la  Marne  et  juge  de  paix ,  à  Ambrières. 
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DISCOURS 


a>a  m»  &a  s?^à»ats, 


rré»ideDt-u4. 


Messieurs, 

J*ai  hâte,  comme  vous,  d*écouier  les  deux  lectures 
qui  nous  soûl  promises  par  le  programme  de  cette  séunce. 
L'une,  que  vous  aimez  toujours  à  entendre,  va  vous  faire 
connaître  le  résultat  de  vos  concours.  L'autre  doit  vous 
raconter  l'une  des  existences  les  mieux  remplies ,  les 
plus  généreusement  employées  de  nos  annales  adminis- 
tratives, et  faire  en  quelque  sorte  revivre  devant  vous 
l'homme  éminent  qui,  par  un  bonheur  bien  rare  au  mi- 
lieu de  nos  agitations  politiques,  a  su  mériter  le  respect 


ife  tous  les  partis  et  inspirer  aux  populations  de  ce  dé- 
partement un  sentiment  presque  filial  d'affection  et  de 
reconnaissance.  (Test  l'histoire  des  événements  et  de& 
faits  dont  vous  avez  été  les  témoins  ou  les  acteurs,  votre 
propre  histoire  personnifiée  en  quelque  sorte  dans  celui 
qui,  pendant  trente-huit  ans,  a  eu  l'honneur  de  vous  ad-^ 
ministreri  II  doit  vous  tarder,  comme  à  moi,  de  voir  ce 
passé  se  dérouler  devant  vous  ;  et  cependant  je  ne  vou- 
drais pas  vous  trouver  réunis  autour  de  moi  sans  vous 
dire  combien  j'apprécie  le  dévouement  avec  lequdvou» 
accomplissez  l'œuvre  d'amélioration  et  de  progrès  que 
vous  vous  êtes  donnée. 

Tout  ce  qui  se  fait  de  bien  et  d'utile  dans  ce  départe* 
ment  recherche  votre  approbation  et  obtient  votre  pro- 
tection éclairée.  Dès  l'origine  de  votre  association,  vous 
avez,  par  une  pensée  féconde,  généreuse  et  vraie,  con- 
fondu, dans  votre  sollicitude,  l'industrie,  l'art,  l'agricul-' 
ture,  ces  trois  éléments  qui  constituent  la  richesse  des 
nations;  et  chacun  d'eux  obtient  de  vous  à  son  tour  des 
encouragements  dont  le  prix  est  moins  dans  la  valeur  de 
ces  médailles  que  dans  l'honneur  de  les  avoir  méritées. 
H  y  aquelquesmois,  vous  faisiez  la  part  des  applications 
utiles  et  des  travaux  littéraires.  Des  ouvrages  distingués 
siur  votre  province  de  Champagne,  des  actes  de  dévoue- 
ment, des  améliorations  industrielles  et  agricoles  rece^ 
valent  ici  leur  juste  récompense.  Vous  vous  réunissez 
de  nouveau  aujourd'hui  pour  encourager  les  efforts,  les 
sacrifices  qui  veulent,  au-delà  de  ce  qui  est  l'agriculture 
proprement  dite,  marquer  un  progrès  de  plus.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  avez  partage  mon  impression,  mais  en  ad- 
mirant ,  à  votre  exposition ,  ces  fleurs  si  brillantes  et  si 
variées,  ces  produits  conquis  sur  la  nature  par  la  perse' 
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yémoce^  et  je  pourrais  presque  dire  par  le  génie  de 
lliomme,  ces  plantes  si  diverses,  si  riches  de  végétation 
ou  si  gracieuses  de  dessin  et  de  forme,  je  m'applaudb- 
sais  de  voir  honorer  ainsi,  après  ce  qui  est  utile,  ce  qui 
plaît  aux  yeux,  à  l'esprit,  à  rintelligence,  Fartàcdlé 
de  l'industrie,  rhorticulture  à  côtéderagriculture.  Oui, 
ces  fruits  venus  avant  le  soleil,  ces  fleurs  transportées 
de  loin  et  acclimatées  sur  notre  sol,  c'est,  si  vous  le 
voulez,  du  luxe  et  de  la  fantaisie,  mais  le  luxe  et  la  fan- 
taisie sont  aussi  des  éléments  dé  richesse  pour  un  peuple, 
surtout  pour  le  nôtre;  et  je  plaindrais  sincèrement  la 
France,  si  je  la  voyais  condamnée  à  renoncer  au  domaine 
du  caprice  et  de  l'imagination,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  sa  vie  positive  et  de  ses  besoins  matériels.  Nous 
devons  proléger,  sans  doute,  tout  ce  qui  peut  améliorer 
le  bien-être  des  populations  et  augmenter  la  production 
nationale;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  grandir  cette  supériorité 
morale  qui  nous  a  valu  la  première  place  dans  la  voie 
de  la  civilisation.  Cette  double  mission,  que  le  gouver- 
nement de  TËmpereur  accomplit  avec  tant  de  dévoue- 
ment et  de  sollicitude  dans  une  sphère  plus  élevée,  est 
digne  de  tenter  les  hommes  h  qui  leur  talent  ou  leur 
position  imposent  le  devoir  de  donner  l'exemple  autour 
d'eux,  et  je  suis  heureux  de  constater  que  c'est  ainsi  que 
votre  Société  comprend  et  remplit  la  sienne. 

Continuons  ensemble  l'œuvre  que  vous  avez  si  bien 
commencée,  et  faisons  mieux  encore,  si  nous  le  pouvons. 
Ne  nous  laissons  pas  surtout  arrêter  par  les  événements 
qui  se  préparent,  ou  détourner  des  travaux  de  la  paix 
par  les  bruits  de  la  guerre.  Nos  soldats  vont  défendre 
rhonneur  et  Tinfluence  du  pays  ;  redoublons  d'efforts 
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pour  développer  les  éléments  de  sa  richesse.  La  France 
est  assez  forte,  assez  puissante,  assez  grande,  pour  bu- 
riner avec  son  épée  quelques  pages  glorieuses  de  plus 
dans  son  histoire,  sans  s'arrêter  dans  sa  mission  de  pro- 
grès. 
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COMPTE  RENDU 
DES  CONCOURS  HORTICOLES 

Ouverts  par  la  Société, 

ET  DE  L'EXPOSITION  DES  2i ,  22  ET  23  AVRIL  1854, 

Par  M.  le  comte  Léonce  ub  LAMBERTYE  , 

Membre  tilolaire  non  rétidani. 


Messieurs  , 

Une  fois  de  plus ,  la  Société  d'a^^icolture  m'a  chargé 
de  venir  vous  rendre  compte  des  travaux  des  jardiniers 
et  de  cette  exposition  que  vous  avez  tous  pu  voir  (i). 
Cet  ordre  était  trop  flatteur  pour  ne  m'y  point  soumettre. 
N'attendez  pas ,  je  vous  prie,  la  moindre  excursion  en 
dehors  de  mon  domaine  horticole.  Il  est  déjà  trop  vaste 
et  pour  mon  labeur  et  pour  mes  loisirs  ;  je  m'y  trouve 
bien  et  j'y  resterai. 

Les  cultures  sont  toutes  utiles  et  agréables,  envisagées 
sous  le  point  de  vue  de  l'occupation  et  de  la  moralité  ; 


(i)  Jury  de  l*expoiition,  —  MM.  Skllibr  ,  jtréiident ,  Rotbh  , 
9ecr4taire i  an  Lambbrtte ,  ra/ipoW^ttr ,  Le  Brun,  5Ioiikn  ,  Dorim, 
Haddos,  NrroT,  Jules  Lamairbssk,  Ponsard. 


—  iO  — 
mais  on  est  convenu  d'appliquer  répithétecftf/îfef  à  celles 
qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  l'alimentation  de 
l'homme.  Les  arbres  fruitiers  ,  les  plantes  potagères , 
voilà  la  culture  utile.  Je  vais  d'abord  vous  en  entretenir. 

Trop  longtemps  la  bonne  direction  des  arbres  fruitiers 
est  restée  étrangère  au  département  de  la  Marne.  Elle 
a  pénétré  d'abord  sur  plusieurs  points  de  l'arrondisse- 
ment d'Épernay ,  sur  un  petit  coin  de  celui  de  Reims , 
puis  à  Vitry-le-Français  (  je  crois  qu'il  serait  plus  ra- 
tionel  de  dire  François ,  car ,  si  je  ne  me  trompe ,  cette 
ville  doit  son  nom  à  François  i*%  qui  la  fit  bâtir  pour  re- 
cevoir les  habitants  de  Viti^y-le-Brùlé,  que  Charles-Quint 
venait  de  détruire  en  i  544 }  ;  mais  je  ne  suis  pas  ici  pour 
discuter  les  étymologies  et  je  passe  outre.  —  Enfin ,  il 
n'y  a  guère  plus  de  trois  ans  que  Châlons  est  entrée  dans 
la  bonne  voie  arboricuUurale,  et  elle  parait4écidée  à  mar- 
cher à  toute  vapeur ,  à  la  vitesse  des  Crampton.  Quels 
sont  les  mécaniciens,  ou  tout  simplement  Jes  jardiniers, 
qui  la  conduisent  ainsi  ?  Il  y  en  a  peut-être  .plus  que  je 
ne  sais,  mais  j'en  connais  deux  dont  je  suis  s&r. 

M.  Royer  vous  en  a  entretenus  à  la  dernière  séance 
de  la  Société  ,  dans  un  rapport  limiineux.  Ces^leoK 
jeunes  hommes  sont  les  (rères  Machet.  Ils  ont  entendu 
dire  que  l'union  fait  la  force.;  aussi  ils  setiennentcomme 
les  deux  doigts  de  la  main. 

Il  y  a  trois  ans,  qu'étaient-ils  ?  Vous  Tignoriez;  moi 
aussi.  Une  idée  germait  dans  leurs  cerveaux  «  il  fallait 
l'appliquer.  Tout-à-coup  ils  sentent  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  faire  pour  leur  art  et  pour  leur  pays  dans  ce 
chef-lieu  de  la  Marne.  —  Les  voilà  partis  ;  — ils  cotu*ent 
après  la  science  ;  —  on  leur  en  montre  un  peu  à  Chàl- 
trait.  Ils  mettent  une  prompte  intelligence  au  service  de 
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la  démensiratioii.  —  Us  r enirent  chez  eux,  —  ils  achè^ 
tent  des  livres  élémentaires,  ils  les  lisent,  ils  s'y  arné- 
tent  quelques  moments,  —  ils  sortent  de  nouveau.  Cette 
fois  ils  veulent  se  trouver  face  à  face  avec  nos  habitas 
du  jour.  Ils  vont  à  Montreuil  entendre  Toracle  des  p4^ 
chers,  une  autre  fois  à  Longpont,  M.Gossonnet,  Thomme 
des  poiriers.  —  lis  voient  là  des  arbres  modèles,  des 
arbres  vivants  qui  valent  plus  pour  eux  que  les  arbres 
modèles  appliqués  par  le  burin  sur  les  cartons  de  leurs 
livres,  —  et  puis  ils  \oai  écouter  avec  recueillement  les 
leçons  de  M.  Dubreuii,  qui  professe  avec  distinction  Tar^ 
boriculture  aux  arts  et  métiers.  —  Ils  n'ont  peut-être 
pas  d'argent  pour  visiter  les  estaminets,  mais  ils  en  ont 
toujours  pour  acheter  des  livres  et  pour  prendre  la  route 
de  Paris.  —  Tant  de  zèle,  tant  de  bon  vouloir ,  tant  de 
capacité ,  tant  d'esprit  de  conduite  ont  été  remarqués. 
—  La  Société  d'agriculture  a  couronné  leurs  efforts  et 
leurs  travaux  d'une  médaille  d'argent  ;  et  elle  était  si 
bi^i  méritée ,  que  jamais  médaille  n'a  été  offerte  avec 
plus  de  plaisir,  —  et  celui  qui  a  l'honneur.  Messieurs , 
de  s'adresser  à  vous  dans  ce  moment,  en  a  éprouvé  pour 
sa  part  une  très  vive  satisfaction ,  car  il  se  demandait 
conunent  tant  d'expositions  horticoles  provoquées  par 
votre  Société  n'avaient  pas  encore  fait  surgir  un  culti* 
vateur  instruit  du  sein  de  votre  cité. 

Les  Sociétés  et  les  exhibitions  sont  donc  bonnes  à 
quelque  chose ,  car  du  jour  où  les  propriétaires  cou*- 
Durent  celte  distinction  flatteuse ,  les  propriétaires  sont 
venus  à  eux,  au  point  que  ces  deux  jardiniers  intelli* 
gents  peuvent  suflire  à  peine  aux  demandes  qu'on 
leur  adresse  journellement.  —  Ils  dessinent  des  jar- 
dins ,  ils  plantent ,  ils  soumettent  les  arbres  fruitiers  à 
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toutes  les  formes  possibles.  N'y  a-t-il  pas  en  effet  une 
grande  variété  de  charpentes  solides  et  élégantes  ?  Ils 
les  font  solides  pour  que  Tarbre  atteigne  de  longues  an- 
nées. Sur  ces  charpentes,  n'importe  laquelle,  ils  éche- 
lonnent les  fruits  presque  à  volonté.  Si  l'arbre  est  trop 
vigoureux  (  car  vous  savez  qu'il  faut  donner  de  la  fai- 
blesse aux  branches  fruitières  ) ,  voici  comment  ils  s'y 
prennent  :  la  vigne  et  le  framboisier  sont  les  deux  seules 
essences  fruitières  qui  ont  des  yeux  mixtes,  c'est-à-dire 
des  yeux  qui  produisent  et  des  bourgeons  et  des  fleurs 
sur  ces  bourgeons.  Tous  les  autres  arbres  fruitiers  ont 
leurs  yeux  à  bois  et  h  fruits  séparés.  Cette  petite  expli- 
cation, légèrement  scientifique,  m'était  nécessaire  pour 
vous  faire  saisir  clairement  le  procédé  mis  en  pratique 
par  les  frères  Mâche  t. 

M.  Damboumet,  propriétaire  à  Châlons  ;l),  avait  quel- 
ques pyramides  de  poiriers  greflés  sur  franc ,  sauva- 
geon très  robuste  et  qui  communique  sa  vigueur  à  lat^- 
riété  qu'on  lui  confie.  Ces  pyramides  déjà  âgées  ne  pro- 
duisaient point  de  fruits.  Les  frères  Machetentreprennent 
de  leur  en  faire  produire  immédiatement.  —  Tout  le 
monde  connaît  la  greffe  en  écusson  avec  un  œil  à  bois, 
mais  peu  encore  pratiquent  la  greffe  en  écusson  avec 
un  œil  ou  boulon  à  fruit.  A  l'automne  1855 ,  ils  enle- 
vèrent plusieurs  centaines d'écussons  munis  déboutons 
à  fruit ,  et  ils  les  inoculèrent  sur  toutes  les  branches 
charpentières  des  pyramides  de  M.  Damboumet,  à  des 
places  et  à  des  distances  convenables ,  en  sorte  que  ces 


(i)  Membres  de  In  commission. —  MM.  Sbllibr.  président,  Roter, 
secrétaire^   Donix  cf  d«  Lamiirrttc,  rapporteur. 
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arbres,  qu'une  Commission  a  visités  en  avril,  sont  en  ce 
moment  en  pleine  floraison  ;  ils  ne  produisaient  rien , 
ils  seront  couverts  de  fruits  en  1854  !  Convenez ,  Mes- 
sieurs ,  que  ceci  est  un  charmant  tour  de  force  de  la 
science.  —  Au  moyen  âge,  l'aurait-on  rangé  dans  la  ma- 
gie blanche  ou  dans  la  magie  noire  ? 

11  faut  que  Finitiative  incessante  des  frères  Machet  soit 
encouragée  de  nouveau. 

La  Société  leur  a  accordé  un  rappel  de  médaille  d'ar- 
gent et  un  exemplaire  du  Traité  d* arboriculture  de  Du^ 
breuU. 

Une  Commission  (1)  est  allée  examiner  à  Suippes  les 
plantations  de  M.  Bourgeois ,  établies  dans  un  terrain 
crayeux  et  tourbeux  ;  mais ,  si  cette  terre  est  ingrate , 
elle  fiait  d'autant  ressortir  les  efforts  de  celui  à  qui  la 
dure  mission  de  la  remuer  est  échue  en  partage.  ~  Les 
auteurs  recommandent  le  défoncement  ;  mais  allez  donc 
défoncer  une  craie  homogène  à  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  profondeur.  Pour  toute  ressource  contre  ce 
sol  déshérité ,  restent  les  amendements  et  les  fumiers  ; 
encore  après  avoir  englouti  bien  des  capitaux ,  n'aura- 
t-on  pas  assez  englouti  d'engi*ais.  —  Il  faut  donc,  pour 
être  juste  envers  le  jardinier  de  M.  Bourgeois,  juger  de 
son  travail,  non  d'une  manière  absolue,  mais  d'une  ma- 
nière relative.  Or,  il  est  de  fait  qu'il  met  à  l'éducation 
de  ses  nombreux  arbres  fruitiers  une  grande  persévé- 
rance, et  qu'il  est  parvenu  à  pouvoir  présenter  neuf  gros 
poiriers  à  cinq  ailes,  assez  bien  conduits  et  qu'il  a  res- 


(i)  Membreê  de  la  committion  :  MM.  Mohbn.  Dorin,  THiéBAUT, 
KoTBR,  rapporteur. 
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taures,  ainsi  que  deux  cents  pommiers  en  gobelel,  âgés 
de  vingt^einq  ans,  qui  laissent  peu  à  désirer,  suivant  le 
rapport  de  M.  Royer  où  j'ai  puisé  ces  détails. 

La  Société,  appréciant  ces  difficultés  vaincues,  accorde 
à  M.  Auguste  Rosier,  jardinier  de  M.  Bourgeois,  à  titre 
d'encouragement ,  une  médaille  d'argent  et  un  exem- 
plaire des  Éléments  de  taille  de  Hardy. 

A  l'exposition  dernière,  j'ai  cherché  à  mettre  en  relief 
les  cultures  forcées  de  M.  Etienne  Deffàut,  jardinier  de 
M.  Haudos ,  à  Loisy-sur-Mame ,  qui  embrassaient  alors 
une  assez  vaste  étendue  de  chauffage  à  l'eau  chaude , 
et  lui  valurent  une  médaille  d'argent.  Depuis,  ce  jardi- 
nier habile  s'est  surpassé  et  vous  en  a  donné  des  preuves 
k  cette  exposition  par  ses  belles  fraises  anglaises,  deux 
pruniers  chargés  de  fruits  encore  verts ,  mais  parvenus 
presque  à  leur  grosseur  ;  par  cinq  magnifiques  melons 
Petit 'PrescoU  (  il  avait  commencé  à  en  cueillir  le  II 
avril  )  ;  enfin,  par  ses  asperges  volumineuses  de  pleine 
terre. 

Il  est  accordé  à  H.  Deffaut  une  médaille  d'argent , 
pour  ses  prunes  et  ses  melons  Prescott,  ainsi  qu'un 
exemplaire  du  Traité  de  culture  maraîchère,  par  Mcreau 
et  Daveme. 

Le  lot  de  primeurs  exposé  par  M.  Bréjon ,  jardinier 
de  M.  Moêt,  à  Pierry,  se  composait  de  grappes  de  raiHn 
encore  un  peu  vert,  fraises  de  quatre  saisons,  concombres 
vert  anglais ,  carottes  de  Hollande ,  très  belles  ;  haricots 
verts  et  en  cosse,  champignons^  pommes  de  terre  Mœrjolin, 
pois  prince  Albert,  un  artichaut  demi-grosseur,  asperges 
de  pleine  terre,  assez  remarquables. 
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Son  loi  de  fruits  conservés  était  supérieur  à  ceux  des 
autres  exposants  ,  et  par  la  fraîcheur  et  par  le  nombre 
d'exemplaires  dans  chaque  variété.  ~  J'ai  distingué , 
surtout  en  poires  :  les  Doyenné  d'hiver ,  Bon-Chrétien , 
BergamoUe  d'hiver  ;  —  en  pommes  :  Reinette  d^Angle^ 
terre ,  dorée^  grise  ;  Calville  blanc. 

Il  est  accordé  à  M.  Bréjon  une  médaille  d'argeni,  pour 
ses  cultures  forcées ,  et  une  médaille  de  bronze  pour 
ses  fruits  conservés. 


M.  de  Lambertye  a  envoyé  deChaltrait  un  melon 
PreseoUj  un  Cantaloup  fond  blanc ,  produit  inusité  dans 
le  mois  d'avril  ;  —  un  cep  de  chasselas  Ciota ,  muni  de 
deux  grappes  de  raisin  arrivées  à  parfaite  maturité;  — 
trois  variétés  de  concomlhres  dont  le  gladiaior ,  des  pois 
prince  Albert ,  des  haricots  en  cosse. 

Ses  cidtures  actuelles  comprennent  quatorze  mètres 
de  cbtaia  en  vignes,  chargées  de  quatre  cents  grappes 
de  raifâ»  prêt  à  mûrir  ;  soixante-quinze  Ananas  à  fruits, 
qui  donneront  en  juin  ;  —  seize  mètres  de  châssis  en  ma- 
Ums  PreseoUj  dont  vingt-cinq  mètres  ont  été  récoltés  de 
jour  en  jour  depuis  le  il  avril  ;  seize  mètres  PressaU 
qoi  vont  succéder  aux  premiers  ;  —  trente-deux  mètres 
châssis  en  Cantaloups  fond  blanc ^  pour  la  fin  de  mai, 
dont  un  de  deux  kilog.  et  demi  a  été  cueilli  le  i3  avril  ; 
trente-deux  mètres  de  châssis  en  concombres  ^  qui  ont 
donné  depuis  le  10  mars  ;  seize  mètres  en  haricots  ^  ré- 
coltés à  partir  du  8  février. 

La  Société  a  jugé  qu'elle  devait  donner  au  jardinier 
qui  dirige  avec  succès  les  cultures  de  M.  de  Lambertye 
une  nouvelle  marque  de  satisiaction.  En  conséquence , 
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elle a  accordé  une  médaille  d'argent  de  première  classe 
à  M.  Naudin. 

M.  Guillaume,  jardinier  de  M.  Chandon  ,  à  HautTll- 
iers,  est  le  seul  qui  ait  produit  un  échantillon  de  culture 
maraîchère.  Il  est  regrettable  que  les  maraîchers  et  par- 
ticulièrement ceux  de  Châlons  (à  l'exception  d'un  seul, 
M.  Luce,  qui  parait  entrer  dans  cette  voie) ,  ne  sentent 
pas  tout  l'avantage  qu'ils  pourraient  retirer  de  nos  ex- 
positions. Pourquoi  n'imitent-ils  pas  ceux  de  Paris,  qui 
se  font  un  nom  avec  leurs  beaux  produits,  et  qui  élèvent 
k  leurs  yeux  et  aux  yeux  du  public  la  culture  si  utile , 
si  compliquée,  si  pleine  de  périls,  des  légumes  de  pleine 
terre  ?  Je  veux  espérer  que  mes  regrets  arriveront  jus- 
qu'à eux,  et  qu'à  l'avenir  ils  voudront  se  distinguer  dans 
leur  art ,  comme  déjà  MM.  Machet  dans  la  taille  des 
arbres  fruitiers. 

M.  Guillaume  avait  envoyé  de  la  laitue  pommée  le  5 
avril  ;  il  a  exposé  de  la  romaine  griee ,  des  brocolis ,  des 
choux  d^Yorky  des  carotteê  courtes  de  Hollande^  une  botte 
de  Crambé  ou  chou  marin  qui  n'est  pas  assez  popula- 
risé, car  il  est  d'une  alimentation  très  saine  et  très 
agréable.  Tous  ces  légumes  étaient  d'une  bonne  venue 
et  attestaient  les  soins  du  jardinier. 

Une  médaille  d'argent  sera  délivrée  à  M.  Guillaume, 
ainsi  qu'un  exemplaire  du  Manuel  de  culture  maraiehère 
de  Moreau  et  Daveme. 

M.  de  la  Franchecourt  voulant  aussi  contribuer  à  or- 
ner l'exposition  a  sacrifié  un  énorme  exemplaire  de  Ba- 
nanier à  gros  fruits  (  Musa  paradisiaca^  L.  )  qu'il  a  relevé 
de  la  pleine  terre  d'une  serre  chaude.  11  est  muni  de  son 
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régime.  Celte  plante,  d*un  grand  eiïet,  peut  avoir  quatre 
mètres  d'élévation. 

Il  me  reste  à  citer  les  magnifiques  fraisiers  de  châssis, 
en  pot,  tous  charges  de  fruits  variés,  élevés  et  conduits 
par  M*  Auguste  Jondreville ,  jardinier  de  M.  Dorin ,  à 
Châlons.  —  Une  médaille  de  bronze  lui  est  accordée 
pour  cette  culture. 

—  Les  tni^  Princesse-Royale  f  très  mûres,  adressées 
le  12  avril  à  la  Société  par  M.  Paulin  Jondreville,  jardi- 
nier de  M.  Sellier ,  à  Oger. 

—  DesTAsperges  d'une  bonne  force,  de  la  culture  de 
M.  Benot,  àChâlons. 

—Quelques pommes  de  rainette,  fort  belles,  de  M.  Bour- 
geois, de  Suîppes. 

—  Desédiantillons  de  poires  et  pommes  conservées, 
provenant  du  jardin  de  M.  Labruyère,  àFleury-la-Rivière. 
Nous  avons  distingué  la  belle  angevine ,  mais  il  est  à  re- 
gretter que  ces  fruits  n'aient  pu  parvenir  en  assez  bon 
état. 

— Des  pommes  très  belles,  envoyées  par  M"**  veuve  Cha- 
noine-DeuUin. 

L'industrie  horticole  a  été  représentée  seulement  par 
im  modèle  de  châssis  et  des  poteries. 

Le  châssis  est  de  l'invention  de  M.  Chauré ,  de  Vitry- 
le-François.  H  est  en  planches  de  sapin ,  à  assemblage 
mobile  au  moyen  de  vis  ;  les  verres  ne  se  recouvrent 
pas.  Hs  sont  juxtaposés  et  maintenus  par  de  petits 
tampons  de  liège  dans  les  rainures.  L'emploi  du  mastic 
est  supprimé.  La  pratique  seule  prouvera  si  ce  châssis 
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modifié  doit  remplacer  avantageusement  les  autres ,  ce 
qui  est  un  peu  douteux  ;  au  reste,  quant  h  présent,  je 
n'ai  aucune  opinion  à  établir. 

M.  Ebrehard-Rousseau,  fabricant  de  poteries  à  Êper- 
nay,  a  exposé  une  grande  variété  de  poteries  de  jardin, 
qui  se  font  remarquer  par  l'élégance,  la  solidité,  la  lé- 
gèreté et  la  finesse  de  la  pâte.  —  Pots  de  fleurs  de  toutes 
dimensions,  depuis  trois  jusqu'à  quarante  centimètres 
de  diamètre  ;  terrines  à  orchidées,  de  plusieurs  formes; 
appareil  Lecoq,  pour  la  radification  des  boutures;  lam- 
pes à  jacinthes  pour  les  appartements  ;  lampes  vernis- 
sées à  moulures  ;  d'autres  mates  et  à  décorations  nom- 
breuses. 

La  Société,  ayant  reconnu  un  vrai  mérite  à  ces  pote- 
ries, décerne  une  médaille  d'argent  à  M.  Ebrehard- 
Rousseau. 

J'arrive  enfin.  Messieurs,  à  la  partie  brillante  de  l'ex- 
position. Le  mois  d'avril  avait  été  arrêté  depuis  long- 
temps pour  l'ouvrir,  parce  que  c'est  le  moment  où  un 
très  grand  nombre  de  plantes  de  serre  tempérée  épa- 
nonissent  leurs  fleurs  ;  mais  nous  avions  compté  sans  le 
soleil  qui,  pendant  deux  mois,  avec  une  persistance  qui 
ne  s'est  pas  démentie  un  seul  jour,  est  venu  activer  toutes 
ces  plantes,  en  sorte  que  bien  des  genres,  qu'on  eût  été 
heureux  de  vous  faire  admirer,  se  sont  trouvés  épuisés 
au  moment  de  l'ouverture.  —  Mais,  si  les  exposants 
étaient  plus  rares  et  le  nombre  des  plantes  plus  restreint 
que  de  coutume,  le  choix  des  variétés  a  dû  vous  pa- 
raître au  moins  aussi  remarquable. 

La  belle  tribu  des  Azalées  de  l'Inde  brillait  au  premier 
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rang  par  le  nombre,  la  variété,  la  force,  la  rareté  des 
sujets,  Fabondance  et  Téclat  de  leurs  fleurs.  Habilement 
groupées  toutes  ensemble,  elles  formaient  un  coup  d'oeil 
ravissant;  toutes  ces  Azalées  appartenaient  aux  deux  lots 
de  M.  Haudos  et  de  M.  Perrier-Jouêt. 

La  collecUon  de  M.  Haudos  était  la  plus  importante, 
et  par  le  nombre  des  variétés,  et  par  la  forme  des  sujets, 
et  par  la  richesse  des  coloris.  Elle  renfermait  soixante- 
£x  exemplaires,  dont  cinquante  différents.  Je  dois  men- 
tionner, pour  réclat,  la  beauté,  l'ampleur  des  corolles  le 
formasa  hery^  laterilia  alba^  exquisita^  coccinea  major ^ 
Prince  Albert^  barbatay  MarU-Louise.  —  Pour  la  force 
des  sujets  maculata  semi  duplex,  Eveyriana,  Madame  de 
Vatry;  et  enfin,  comme  dernière  nouveauté,  la  beauU 
de  f  Europe^  portant  sur  le  même  pied  des  fleurs  blanches 
tigrées  de  carmin,  rubanées  de  cinabre  ;  d'autres,  rouge 
cm'vrë  et  tigrées.  —  M.  Haudos  a  exposé  d'autres  jolies 
plantes  :  six  Rhododendrum,  dont  le  rubrum  d'un  rouge 
éclatant,  les  Erica  peraoltUa  rosea  et  Ma,  cylindrica  «tt- 
perba^  lindUee,  intermedia,  Linnea  navay  en  très  bon 
état  et  couvertes  de  fleurs,  —  deux  Kalmia,  la  Capucine 
tricoter,  une  Pivoine  en  arbre,  un  Cy  tiens  ramosus,  un  Ca- 
melia,  le  seul  échappé  aux  feux  du  soleil ,  un  RoHer  de 
Bank  à  fleur  jaune ,  un  Limodorum  de  Tankerville,  an- 
tienne orchidée ,  un  bel  Hortensia  forcé,  surmonté  de 
six  capitules  fleuries,  —  enfin  quelques  cinéraires  et 

cakéolaires. 

Etienne  Deflkut  n'est  pas  un  nom  nouveau  pour  vous  ; 
je  vous  ai  retracé  ses  victoires  dans  les  départements  de 
la  Meurthe  et  de  la  Moselle.  11  en  a  déjà  remporté  plu- 
sieurs  dans  votre  ville.  Je  vous  fais  juges,  Messieurs,  de 
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la  beauté  et  du  mérite  des  plantes  qu^*il  a  apportées  ici  au 
nom  de  son  maître.  —  Le  programme  indiquait  qu*ane 
médaille  d'honneur  en  or  serait  réservée  au  lot  le  plus 
remarquable  de  l'exposition.  Je  crois  que  votre  jury»  en 
mettant  celui-ci  au  premier  rang,  n'a  été  que  Tëdio  du 
nombreux  public  qui  n'a  cessé  de  l'admirer.  —  Cette 
médaille  avait  été  oflerte  à  M.  Haudos  qui,  par  un  esprit 
de  justice,  a  demandé  qu'elle  couronnât  le  travail  et  le 
mérite  de  son  jardinier.  La  Société  a  accueilli  ce  désir 
honorable  ;  en  conséquence  la  médaille  d'or  est  accor- 
dée à  M.  Etienne  DeQaut. 

Les  importantes  et  riches  cultures  de  M.  Perrier- 
Jouêt  ont  eu  aussi  à  un  autre  temps  leur  médaille  d'or. 
—  Des  mains  d'Auguste  Augis,  elles  ont  passé,  au  mois 
de  février  dernier,  sous  la  direction  d'un  éclairé  prati- 
cien ,  M.  Guidon,  qui  gouvernait  alors  à  Grenelle  les 
serres  et  jardins  de  M.  Violet.  Faisons  lui  bon  accueil, 
car,  le  dernier  arrivé,  il  se  place  déjà  à  la  tête  de  notre 
horticulture.  Faisons  aussi  des  vœux  pour  le  rétablisse- 
ment de  son  excellent  maître  qu'une  maladie  doulou- 
reuse éloigne  de  nous  dans  un  moment  où  notre  fête 
flot*ale  lui  eût  offert  de  l'intérêt. 

Je  viens  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  végé- 
taux précieux  qui  garnissent  les  serres  de  M.Perrier; 
je  suis  resté  émerveillé,  -r  Je  ne  saurais  plus  rien  vous 
apprendre  sur  ces  Orchidées  hétéroclites.  Je  vous  en  ai 
parlé  à  différentes  reprises.  Pour  seule  consolation,  j'ai 
à  vous  citer  quelques /loms  barbares  qu'il  m'est  impos- 
sible de  faire  entrer  dans  notre  langue.  Ces  noms  me 
rappelent  des  fleurs  splendides  qu'hélas!  vous  n'avez 
pas  vues  et  qu'il  m'est  impossible  d'oublier,  des  Dm^ 
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4rabiumy  Phaleonopsis  y  Burliiiglonia  y  Chrysis,   Oncy- 
diuniy  Stanopea,  Lépiotes,  cl  enfin  un  Cattleya  qui  sur- 
passe toutes  les  fleurs  de  la  création  en  magnificence. 

—  Et  puis  il  faut  bien  vous  vanter  ces  Rhododendrum 
originaires  des  parties  alpestres  de  l'Hymalaya,  nouvel*- 
lement  introduits  sur  notre  continent,  véritables  espèces 
diversifiées  par  leur  port,  leur  feuillage  et  leurs  fleurs» 
tous  jeunes  encore,  soignés  avec  tendresse,  parce  qu'ils 
sont  riches  d'avenir.  —  Un  jour,  M.  Perrier  vous  les 
présentera,  et  vous  reconnaîtrez  une  fois  de  plus  tous 
les  sacrifices  que  cet  homme  honorable  fait  à  son  paya 
et  à  cette  science  des  jardins  qu'il  possède,  et  que  nous 
voulons  vous  faire  aimer.  —  Le  lot  de  M.  Perrier  ren- 
fermait cent  plantes  environ  :  en  première  ligne,  trente 
Azalées,  dont  vingt  variétés,  qu'un  voyage  en  chariot  et 
la  poosrière  avait  un  peu  fatiguées;  mais  il  était  aisé  de 
reconnaître  qu'elles  avaient  été  enlevées  de  leur  serre 
dans  les  plus  heureuses  conditions.  —  Je  citerai  les  va- 
riétés :  delicatissima  assez  nouveau,  la  Reine  Louise , 
le  lUHfkra ,  Yelata  major  remarquables  par  leur  force  : 

—  parmi  les  plantes  de  serre  chaude ,  le  Columnea  à 
feuUles  épaisses  (crassifolia)  le  Balisier  Warcewiizii  d'un 
rouge  éblouissant  et  de  récente  introduction  en  France, 
un  magnifique  pied  de  Gardénia  qui  embaumait  ;  —  les 
Francisca  Polheana  très  rare,  et  Veximia  tout  nouveau  ; 

—  les  charmants  Bégonia  coccinea,  veltUina,  lucida, 
allHhroUa;  —  un  amaryllis  ignescens ,  Centrademia  rosea 
très  fort. 

Parmi  les  plantes  de  serre  tempérée  :  le  Syphoeam- 
pile  à  feuilles  de  bouleau,  le  joli  Kennedia  à  deux  macules, 
un  Gnidia  à  feuilles  de  Pin,  la  Capucine  tricolor,  un  bel 
échantillon  SElychrise  spectabilis  cl  ù'Epacris  miniata, 
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—  cinq  Bruyères  bien  fleuries,  le  Diosma  violacea  avec 
des  innombrables  petites  capitules  de  fleurs  violettes, 
lé  charmant  Pimelea  Nepherigiana  ^  orné  d'ombelles 
blanches,  le  Corrhyzema  à  feuilles  opposées,  espèce  très 
distincte  et  curieuse,  l'élégante  papillonacée  à  fleur 
jaune-brun  Daviesia  Umgifolia ,  le  Boronia  à  trois  feuiUes , 
le  Polygala  dalmaisiana,  enfin  quelques  Cinéraires  et 
Calcéolaires, 

Une  médaille  d'argent  de  première  classe  est  accor- 
dée à  M.  Guidon  pour  ses  plantes  de  serre  chaude,  et 
une  médaille  d'argent,  deuxième  classe,  pour  ses  plantes 
de  serre  tempérée. 

Dans  le  lot  de  M.  de  La  Franchecourt ,  demeurant 
h  Courdemanges,  près  Vitry,  on  remarquait  les  Acacia 
Hybrida  et  paradoxa  bien  fleuries ,  un  Àloës  fruiicasa , 
un  Abrothamnus  corymbosus ,  un  fort  bel  échantillon  de 
Salvia  gesneroïdes,  et  un  Phœnix  dactylifera.  —  Parm^i 
ses  quarante-deux  Cinéraires  de  semis,  plusieurs  se 
distinguaient  par  leur  bonne  forme  et  par  des  demi* 
fleurons  arrondis. 

Depuis  deux  ans,  la  Société  attendait  une  occasion  de 
témoigner  sa  satisfaction  à  M.  Auguste  Dubar,  jardinier 
de  M.  de  la  Franchecourt.  Elle  se  présente  aujourd'hui. 

—  Une  médaille  d'argent  lui  est  offerte  pour  sa  culture 
de  cinéraires,  et  un  ouvrage  d'horticulture  pour  ses 
plantes  de  serre  chaude. 

Il  est  regrettable  que  les  quinze  variétés  dejaeinihes 
de  Hollande,  exposées  par  M.  Duguet,  de  Châlons,  aient 
été  un  peu  avancées,  car  elles  n'étaient  pas  sans  mérite. 
H  faut  s'en  prendre  non  à  lui,  mais  au  temps. 
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Les  cinquante  giroflées  d'hiver^  présentées  par  M.  Au- 
guale  Jondreville,  jardinier  de  M.  Dorin,  de  Châlons, 
ont  été  trouvées  d'une  culture  irréprochable* 

Je  dois  vous  dire  qu'il  n'existe  point  de  culture  facile. 
Depuis  l'ananas  jusqu'à  l'humble  fraisier,  depuis  les  or- 
chidées jusqu'à  l'antique  giroflée,  il  faut  de  l'observa- 
tion et  beaucoup  de  suite  pour  atteindre  un  bon  résal* 
tat.  —  La  Société  veut  prouver  qu'elle  sait  encourager 
tous  les  mérites,  en  délivrant  à  M.  Auguste  Jondreville 
un  ouvrage  d'horticulture  pour  la  culture  de  ses  giro- 
flées. 

H.  Luce,  de  Châlons,  est  le  seul  jardinier  marchand 
qui  soit  entré  en  lice.  A  toutes  nos  expositions,  il  a  fait 
preuve  de  bon  vouloir  ;  ses  confrères  devraient  l'imiter. 
Sa  collection  ne  renfermait  guère  que  de  petites  plantes 
herbacées,  mais  bien  fleuries  etd'un  assez  bon  choix,  — 
des  gmfUci  quarantaines  variées,  le  charmant  DyclUra 
speciêbilis^  deux  œillets  remontants,  un  très  bel  exem- 
plaire de  Pelargonium,  deux  Wigelia  rose^  deux  Poly- 
gala  grandiflora,  deux  Deutzia  gracilis  chargés  de  leurs 
petites  clochettes  blanches,  trois  a^lea  de  l'espèce  pon- 
tica^  —  dix  verveines  en  mélange,  —  un  lot  assez  con- 
sidérable de  pensées  parmi  lesquelles  plusieurs  sont 
d'une  bonne  forme  et  d'un  beau  coloris.  —  Une  médaille 
d'argent  est  accordée  à  M.  Luce  pour  ses  verveines  et 
ses  pensées,  ainsi  qu'un  exemplaire  du  Traité  du  pécher 
par  Lepêre. 

Vous  avez  à  Châlons  une  jolie  miniature  de  jardin 
d'hiver  perché  en  l'air,  à  la  façon  de  ceux  de  Babylone. 
Allez  le  voir  chez  M.  Victor  Royer.  Vous  nommer  l'ar- 
chitecte Lcmichez,  qui  Ta  dessiné  et  meublé,  c'est  dire 
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que  Te  goût  en  est  parfaii.  Dans  an  espace  de  quelques 
fliètres,  vous  trouverez  des  allées,  des  massifs  de  camé- 
lia entremêlés  de  Mimosa  et  de  plantes  grimpantes ,  des 
bordures  de  Lycopode  au  feuillage  finement  dentelé , 
—  un  jet  d'eau  qui  retombe  en  filets  capillaires  dans  une 
oonque  de  marbre  «  —  et  jusqu'au  chant  des  oiseaux  ; 
toot,  dans  ce  charmant  petit  réduit,  vous  fera  oublier  un 
moment  les  bruits  de  la  ville. 

Ma  tâche  est  achevée,  Messieurs  ;  avant  de  quitter  la 
parole,  il  me  reste  un  vœu  à  vous  exprimer.  Cest  qu'à 
l'avenir  les  concurrents  soient  plus  nombreux,  afin  de 
mettre  la  Société  d'agriculture  dans  la  nécessité  de  faire 
de  plus  fréquentes  expositions,  car  c'est  là  surtout  que 
gtt  la  question  du  progrès. 

Vous  tous,  horticulteurs  intelligents  et  laborieux,  qui 
nous  quittez  chargés  de  récompenses,  promettez-nons 
de  revenir  et  d'entratner  vos  amis  que  nous  voudrions 
couronner  aussi.  —  Alors  nous  pourrons  dire  que  l'in- 
dustrie horticole  du  déparlement  de  la  Marne  a  atteint 
le  niveau  de  ses  autres  industries,  alors  nous  pourrons 
supporter  sans  trop  d'infériorité  le  parallèle  avec  nos 
voisins. 
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M.  LE  VICOMTE  DE  JESSAINT, 

A5GIIN  PRÉFET  DU  DÉPARTKMBMT  DE  LA  MARNI  , 

Membre  hooorRîre  résidant  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  scienoM 

et  arts  du  même  département , 

Par  m.  mgfifiTUB.  ^, 

FRÉtIDEICT   DE   LA   SOCIÉTÉ. 


AfESSlEURS , 


Cest  un  noble  usage  que  celui  dont  le  but  est  de 
perpétuer  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  illustré  leur 
pays,  ou  qui  ont  rendu  de  nombreux  services  à  leurs 
concitoyens.  Les  Sociétés  savantes  Tout  consacré  à  juste 
titre,  et  je  dois»  tout  en  avouant  mon  insuffisance,  m'es- 
timer  heureux  que  vous  m*ayez  conféré  Thonneur  de 
vous  retracer  la  vie  du  magistrat  qui ,  pendant  près  de 
quarante  années ,  a  administré  avec  tant  de  sagesse  le 
département  de  la  Marne  et  qui  vous  a  durant  tout 
ce  temps  accordé  sa  protection  éclairée.  Vous  avei 
voulu,  en  prenant  l'initiative  d'un  éloge  mérité,  acquit- 
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ter  la  dette  de  la  reconnaissance  et  imprimer  le  sceau 
de  la  publicité  aux  grands  et  beaux  exemples  que  nous 
a  laissés  l'un  de  nos  plus  honorables  collègues. 

Claude  -  Laurent  Bourgeois,  vicomte  de  jBSSAiirr, 
grand-ofBcier  de  la  Légion  d'honneur  ,  chevalier  de 
Tordre  de  Sainte-Anne  de  Russie ,  ancien  préfet  de  la 
Marne  et  ancien  pair  de  France,  membre  honoraire  ré- 
sidant de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  du  département  de  la  Marne ,  est  né  à  Jessaint  » 
dans  l'élection  de  Bar-sur-Âube ,  le  26  avril  4764. 

Sa  famille  était  fort  ancienne  dans  le  pays ,  car ,  sans 
parler  de  ceux  de  ses  ancêtres  qui  y  avaient  antérieu- 
rement rempli  des  charges  publiques,  Claude  Bourgeois, 
son  aïeul  paternel ,  avait  épousé ,  en  1687 ,  Elisabeth , 
fille  de  Pierre  de  Mertrus,  écuyer,  seigneur  de  la  Fran- 
checourt  et  de  Jessaint ,  dont  le  nom  était  déjà  connu 
au  temps  des  croisades.  L'aîné  de  leurs  fils,  Edme  de  Jes- 
saint, capitaine  dans  le  régiment  royal  d'artillerie,  fut 
placé  par  le  roi  Louis  xv,  le  i  ^'  août  i  739 ,  à  la  tête  de  la 
compagnie  de  bombardiers  de  ce  régiment ,  et  promu , 
le  7  octobre  1743,  au  grade  de  commissaire  provincial 
de  Tartillerie,  dont  il  était  déjà  commissaire  ordinaire 
depuis  le  A  juillet  1727. 

Le  troisième  fils  né  du  même  mariage  le  43  mars 
1702,  nommé  par  un  brevet  du  15  janvier  1740  lieute- 
nant de  louveterie  dans  l'étendue  de  l'élection  de  Bar- 
sur-Aube,  y  est  désigné  sous  les  noms  de  Claude  Bour- 
geois de  Jessaint,  seigneur  en  partie  dudit  lieu  de  Jes- 
saint ,  cadet  au  régiment  royal  d'artillerie.  C'était  le 
père  de  M.  le  vicomte  de  Jessaint.  H  avait  dépassé  sa 
soixantième  année  lorsqu'il  épousa  Jeanne -Barbe  de 
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Creney*  &gée  elle-même  de  quarante-deax  ans ,  dont  la 
généalogie  remonte  au  moins  au  xvi*  siècle ,  car  déjà 
Ton  voit,  à  cette  époque,  les  membres  de  sa  famille 
posséder  les  seigneuries  du  Mesnil ,  de  Chaumesnil , 
d'Arrentières  et  d'Engentes,  et  s'allier  aux  maisons  les 
plus  distinguées  de  la  Champagne. 

Tout  porte  à  croire  que  la  famille  de  Creney  était  ori- 
ginaire du  village  de  ce  nom,  situé  dans  le  voisinage  de 
TroyeSy  et  dans  lequel  prit  naissance  Michel  de  Creney, 
qui,  vers  1568,  se  fit  une  grande  réputation  dans  rUni« 
versité  de  Paris ,  et  devint  ensuite  évéque  d*Âuxerre  et 
confesseur  de  Charles  v,  dont  le  surnom  est  un  titre  de 
gloire  pour  celui  qui  dirigeait  sa  conscience ,  comme 
pour  le  monarque  lui-même. 
'  Au  nombre  des  ancêtres  de  Jeanne-Barbe  de  Creney, 
se  trouvait  Jean-Charles  de  Creney,  officier  de  cavalerie 
au  régiment  de  Lille ,  qui  eut  l'honneur  de  servir  la 
France  pendant  trente-huit  ans,  et  prit,  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg,  une  part  glorieuse  aux  victoires  de 
Fleurusetde  Nerwinde,  où  il  reçut  deux  graves  bles- 
sures. C'est  par  Anne  de  Maizières ,  épouse  de  ce  brave 
officier ,  que  la  famille  de  Creney  devint  propriétaire 
en  partie  de  la  seigneurie  de  Vernonvilliers ,  dont  le 
modeste  château  appartenait  encore,  il-y  a  quelques 
années,  à  M.  le  vicomte  de  Jessaint  et  à  M"^  de  Renusson, 
sa  tante. 

En  parlant  ici  des  titres  de  famille  de  M.  le  vicomte 
de  Jessaint ,  mon  intention  n'a  pas  été  de  faire  au  véné- 
rable collègue,  dont  nous  regrettons  la  perte,  un  mérite 
de  sa  naissance.  Sa  mémoire  peut  se  contenter  en  effet 
de  son  illustration  personnelle ,  et ,  si  j'ai  cru  devoir 
vous  rappeler  sa  double  généalogie ,  c'est  que ,  dans 


à 
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M  siècle  où  Ton  fait  trop  bon  marché  du  respect  dfl 
aiMC  distinctions  achetées  par  des  services  »  il  penC  éCre 
utHe  de  proclamer  publiquement  que  le  nom  d'oa  père 
honorable  est ,  de  tous  les  patrimoines  »  le  plus  digne 
d'enTie,  et  qu'à  un  autre  point  de  me,  c'est  rendre  faom* 
mage  au  principe  d'autorité,  si  violemment  ébranlé  dans 
ees  derniers  temps ,  que  de  mettre  en  relief  ces  nobles 
races  qai  avaient  tant  contribué  à  rétablir  sous  Van- 
cienne  monarchie. 

L'âge  déjà  avancé  auquel  étaient  parvenus  le  père  et 
la  mère  de  M.  le  vicomte  de  Jessaint  ne  leur  permettâH 
pas  d'espérer  de  nombreux  rejetons  ;  il  était  même  à 
craindre  qu'en  leur  donnant  la  vie ,  leurs  parents  ne 
pussent  leur  transmettre  cette  vigueur  de  constitution 
qni  est  la  garantie  d'une  longue  existence.  Aussi  nue 
fille,  premier  fruit  de  leur  union,  survéent-eHe  peu  à 
sa  naissance.  M.  le  vicomte  de  Jessaint,  qui  vit  le  jour 
ensuite,  resta  le  seul  espoir  de  la  famille;  mais  de 
<pielles  précautions,  de  quels  soins  ne  dut^m  pas  entou- 
rer le  berceau  d'un  enfant  que  sa  débilité  semblait  vouer 
à  une  mort  prématurée  ?  Je  ne  sais ,  Messieurs,  si  vous 
partagez  le  sentiment  que  j'éprouve  lorsque  je  vois  une 
mère  pieuse  consacrer  à  l'auguste  Mère  des  chrétiens 
les  premières  années  de  l'existence  d'un  fils  tendrement 
aimé  et,  pendant  la  durée  de  cette  consécration,  le  re^^ 
vêtir  de  la  livrée  qui  en  est  le  symbole.  Ce  touchant  usa« 
ge  a  toujours  produit  sur  moi  l'impression  la  pins  vive , 
et  quand  je  songe  qu'il  a  été  appliqué  à  M.  le  vicomte 
de  Jessaint,  je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose 
de  providentiel  dans  cette  existence  miraculeusement 
conservée  à  un  enfant  qui  marquera  si  bien  sa  place  dans 
In  vie ,  et  atteindra  la  plus  haute  vieillesse. 
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Cest  à  Vécole  militaire  de  Brienne  que  le  jeune  de 
Jessahit  fit  de  bonnes  et  solides  études  ;  il  y  eut  pour 
condisciple  celui  qui  devait  un  jour  tenir  dans  sa  niirin 
les  destinées  de  la  France  et  de  TEurope.  Une  étroite  ln«- 
timité  s'était  établie  entre  deux  élèves  distingués ,  feits 
poar  se  comprendre  ;  aussi  Napoléon,  parvenu  aux  der^ 
nières  limites  du  pouvoir,  n'oublia-t-il  jamais  son  ca- 
marade de  l'école  de  Brîenne  qui ,  en  y  portant  les  ga- 
lons de  fourrier  (1),  lui  avait  prescrit  l'observation  des 
premières  règles  de  la  discipline  militaire  qu'il  allait 
bientôt  lui-même  imposer  à  des  millions  d'hommes. 

M.  Bourgeois  de  Jessaint  père  était  propriétaire  à 
Crépy,  près  Brienne,  d'une  ferme  vers  laquelle  les  élèves 
de  récole  militaire  dirigeaient  habituellement  leurs  pro- 
menades ;  ils  7  étaient  toujours  accueillis  par  la  plus  cor- 
diale et  la  plus  franche  hospitalité.  Le  jeune  Bonaparte 
en  profitait  pour  sa  part;  mais  c'est  surtout  à  la  fin  de 
cbaqne  année  scolaire  que  des  relations  plusparticulîè* 
res  resserraient  entre  les  deux  camarades  les  liens  de  Ta* 
nilié.  Le  futur  empereur,  à  cette  époque  où  les  moyens 


(I)  Le  grtde  de  fourrier  arait,  à  Rrtennc,  son  importance  ;  un 
fourrier  y  était  presque  un  capitaine .  et  Napoléon  se  plaisait  à 
donntr  ce  titre  à  AI,  de  Jessaint.  Cest  ainsi ,  comme  ce  dernier 
le  racontait  hii-mcme,  qu*un  jour,  lors  d'un  passage  de  PEm- 
pereur à Cbàlous ,  M*"^  de  Jcssaiut  qui.  Ton  ue  sait  trop  com- 
ment, n*avait  pas  élé  invitée  h  une  fête  que  devait  donner  une 
ville  du  département  pour  célébrer  la  présence  du  souverain 
dans  ses  murs,  crut  pouvoir  prier  celui-ci  de  faire  réparer  To- 
mission  dont  elle  avait  à  se  plaindre.  «Madame,  lui  réponditr- 

>  il,  ce  n*est  pas  à  moi  à  ordonner  ici.  Adressez-vous  à  mon 

>  capitaine,  je  dois  m'elTacer  detant  lni.> 


—  so- 
dé locomotion  étaient  rares  et  difficiles,  se  trouvait  trop 
éloigné  du  domicile  de  ses  parents  pour  qu'il  lui  fût 
possible  de  passer  auprès  d'eux  le  temps  des  vacances. 
(Test  à  Jessaint  »  dans  ce  pittoresque  village  »  sur  les 
rives  délicieuses  de  l'Aube,  à  l'entrée  de  la  riche  et  ma- 
gnifique vallée  baignée  par  cetle  rivière,  que  les  deux 
amis  se  délassaient,  en  frères,  de  leurs  fatigues  de  l'an- 
née, dans  la  maison  paternelle  de  H.  de  Jessaint.  Les 
anciens  du  pays  se  souvenaient,  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core, de  les  avoir  vus,  tantôt  promener  dans  les  bosquets 
des  environs  les  rêveries  de  leur  imagination  ardente, 
qui  devaient  plus  tard  se  traduire  en  de  brillantes  réali- 
tés, tantôt  se  livrer  à  des  jeux  d'enfants  sur  les  bords 
de  la  rivière,  où  ils  s'amusaient  à  suivre  les  mille  cir- 
cuits du  vol  capricieux  des  hirondelles  et  luttaient 
d'adresse  en  les  tuant  à  coups  de  pierres. 

Vous  me  pardonnerez.  Messieurs,  d'être  entré  dans 
ces  détails,  mais  j'ai  pensé  que  rien  de  ce  qui  se  rattache 
à  la  vie  des  hommes  illustres  n'était  sans  intérêt. 

La  bienveillance  de  Napoléon  était  désormais  acquise 
à  M.  de  Jessaint  ;  vous  en  trouverez  les  preuves  dans  le 
cours  de  cette  notice,  mais  il  me  tarde  de  vous  rappor- 
ter, dès  à  préseut,  la  pensée  qu'exprimait  à  Sainte-Hé- 
lène l'empereur  déchu,  parce  qu'elle  est  le  meilleur  té- 
moignage rendu  au  désintéressement  de  notre  ancien 
préfet,  c  Je  regrette,  disait  Napoléon,  de  n'avoir  pas  fait 
M  davantage  pour  M.  de  Jessaint  ;  mais  aussi,  il  ne  me 
>  demandait  jamais  rien.  > 

M.  de  Jessaint,  très  jeune  encore,  s'était  allié  à  l'une 
des  familles  les  plus  honorables  de  Bar-sur-Aube.  Le 
salon  de  M.  Ganeau,  receveur  des  tailles,  ami  de  la  lit- 
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têralurev  était  le  rendez-vous  de  toutes  les  notabilités 
du  pays.  On  y  a  gardé,  du  moins  par  tradition,  le  sou- 
venir de  ces  aimables  réunions  que  M*"*  Ganeau  animait 
de  tout  le  charme  de  son  esprit  et  de  ses  grâces.  Je  n'ai 
pas  ici  à  faire  Féloge  de  M*"*  la  vicomtesse  de  Jessaint; 
qu'il  me  suffise  de  dire,  que  les  promesses  de  la  jetme 
personne  ont  été  tenues  par  la  femme  de  l'administra- 
teur et  par  la  maîtresse  de  maison.  Plusieurs  d'entre 
nous  se  rappellent  avec  bonheur  ces  réceptions  déli- 
cieuses auxquelles  elle  présidait  avec  tant  d'aisance  ; 
la  noblesse  de  manières  unie  à  la  simplicité  la  plus  na- 
turelle,  la  douce  gaieté,  l'égalité  de  caractère,  qui  la 
distinguaient  à  un  si  haut  degré;  le  tact  avec  lequel  elle 
savait,  à  l'époque  de  nos  troubles  et  de  nos  révolutions 
politiques,  donner  entrée  chez  elle  aux  personnes  d'opi- 
nions les  plus  opposées^  les  mettre,  à  leur  insu,  en  pré- 
sence les  unes  des  autres ,  et  se  servir  de  l'influence  qui 
est  le  propre  d'une  femme  de  mérite  pour  rapprocher, 
en  partageant  également  ses  prévenances,  des  hommes 
qui  scarent  n'étaient  divisés  que  parce  qu'il  ne  leur  avait 
pas  été  donné  de  se  voir  et  de  s'entendre.  Parlerai-je 
encore  de  cette  heureuse  mémoire  dont  elle  était  douée, 
et  qui  lui  permettait  de  rendre  sa  conversation  aussi 
variée  qu'instructive  pour  ceux  qui  étaient  admis  à  en- 
tendre les  récits  qu'elle  savait  si  bien  faire  ?  Ajoutez  & 
cela  une  obligeance  à  toute  épreuve ,  une  bienfaisance 
inépuisable,  et  vous  pourrez  vous  faire  une  idée  decette 
femme  supérieure  qui,  sans  sortir  du  rôle  que  lui  avait 
départi  la  nature,  sut  cependant  quelquefois  venir  en 
aide  i  la  vie  publique  de  son  mari. 

Les  troubles  révolutionnaires  suivirent  de  près  le 
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mariage  de  M.  de  Jessaint;  il  avait  fixé  sa  résidence 
à  Bar-sur-Aube  et  devint  l'un  des  membres  du  conseil 
municipal  de  cette  ville.  La  terreur  devait  marquer  sa 
place  dans  un  pays  qui  avait  été  habité  par  la  maison  de 
Brienne  et  par  les  bénédictins  de  Clairvaux»  et  qui  comp- 
tait un  assez  grand  nombre  d'autres  maisons  religieuses 
et  de  familles  nobles.  Un  maire,  d'exécrable  mémoire , 
menuisier  de  profession ,  d'infâmes  représentants  du 
peuple,  envoyés  par  la  Convention  nationale  sous  le  pré- 
texte de  propager  les  idées  démocratiques  et  de  d^'ouer 
des  complots  imaginaireS|  avaient  semé  partout  Teffroi, 
la  désolation  et  la  mort.  Le  jeune  conseiller  municipal 
trouva,  au  milieu  de  ces  horreurs,  le  moyen  de  se  rendre 
utile  ;  il  sut  prendre  de  l'ascendant  sur  le  chef  de  Tad- 
ministrati<m ,  et  contribua,  par  son  influence ,  à  sauver 
quelques  malheureux  dont  tout  le  crime  était  de  regret- 
ter le  passé  ou  de  gémir  plus  ou  moins  haut  sur  les 
malheurs  qui  accablaient  la  France. 

Les  temps  étaient  devenus  moins  difficiles  ;  la  journée 
du  9  thermidor  avait  donné  une  première  satisfaction  à 
l'opinion  modérée ,  les  Jacobins  étaient  dispersés ,  et 
déjù  de  trop  fameux  révolutionnaires  avaient  expié  leurs 
crimes  sur  Téchafaud  ;  leurs  complices  dans  les  pro- 
vinces devaient  être  expulsés  à  leur  tour  des  fonctions 
qu'ils  avaient  usurpées.  La  place  de  maire  de  la  ville 
de  Bar  fut  conférée  le  15  ventôse  an  5  (28  janvier  179^ 
ù  M.  de  Jessaint  qui  conserva ,  soit  ce  titre ,  soit  celui 
de  président  de  l'administration  municipale,  pour  ainsi 
dire  sans  interruption,  jusqu'au  6  prairial  an  v  (25  mai 
i797  ).  Une  bonne  fortune  dont  le  nouveau  maire  dut 
s'applaudir ,  c'est  qu'on  lui  donna  pour  adjoint  H.  Beu- 
gnot,  son  ami.  La  tâche  d'une  administration  aussi  heu- 
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m 

reusement  ccmstituée  était  surtout  de  rétablir  l'ordre 
et  de  réparer  les  maux  qu'avait  causés  au  pays  celle  qui 
l'avait  précédée  ;  il  y  avait  à  craindre  alors  des  récrimi- 
nations  ;  M.  de  Jessaint  s'attacha  principalement  à  les 
prévenir,  préludant ,  par  la  douceur  et  par  la  bonté  de 
son  caractère  essentiellement  conciliateur,  à  la  conduite 
que  nous  l'avons  vu  plus  tard  tenir  au  milieu  de  nous. 
Aussi,  même  après  plus  de  soixante  ans ,  sa  mémoire, 
comme  hcmmie  de  bien  et  comme  sage  administrateur , 
est  encore  vénérée  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Barsur- 
Ânbe. 

Après  le  6  prairial  an  v ,  M.  de  Jessaint  resta  admi- 
nistratear  de  la  même  ville ,  jusqu'au  23  fructidor  sui- 
lant,  et  fut  t^ppelé  ensuite  au  commandement  de  la  lé- 
gion de  garde  nationale  de  Bar-sur^Aube,  qu'il  exerçait 
encore»  lorsque,  par  un  arrêté  du  premier  consul  du 
21  ventêse  an  8  (42  mars  1800  ),  il  fut  nommé  à  la  pré- 
fecture de  la  Marne ,  en  remplacement  de  M.  Siméon 
qui  n'avait  pas  accepté  ce  poste. 

CTest  à  ce  moment  que  commence  pour  nous  la  vie 
publique  de  M.  de  Jessaint  ;  c'est  à  ce  moment  aussi 
qu'il  publie  son  programme. 

tYottS  connaissez,  disait-il  à  ses  nouveaux  admi- 
I  nistrés,  les  principes  du  Gouvernement  réparateur  qui 
»  ^est  élevé  sur  les  ruines  de  toutes  les  factions  et  de 

>  toutes  les  tyrannies.  Gardien  de  la  liberté  publique,  il  en 
»  consenera  religieusement  le  dépôt  ;  il  resserrera  l'ai- 
#  liancenaturelle  de  la  propriété  et  de  l'autorité  qui  veiUe 
»  an  maintien  de  l'ordre;  il  protégera,  il  encouragera,se- 
»  km  son  pouvoir,  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts. 

t  n  sait  que  les  maux  sous  lesquels  nous  avons  gémi 

>  appartiennent  bien  plus  aux  circcmstances  qu'aux  hom- 

3 
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M  sait-il  dans  une  lettre  datée  de  Paris ,  lel8  vendémiaire 
»  an  IX,  est  essentiellement  bon.  On  a  Tair  de  s'entendre 
•  pour  faire  votre  éloge.  Je  ne  vous  souhaite  qu'une  cop- 
s  tinuation  de  bonheur ....  Vos  fêtes,  vos  bals  résonnent 
1  jusqu'ici,  et  de  plus  près,  on  doit  en  être  âonrdi.  Je 
»  crois ,  mon  pauvre  ami ,  que  nous  retournerions  sans 

>  efforts  à  nos  melons ,  nos  perdrix  et  nos  barbeaux , 

>  mais  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  déshabituer  nos 
1  femmes  des  splendeurs  de  la  préfecture.  La  vie  de  la 
I  mienne  est  une  espèce  de  feu  d'artifice,  et ,  si  je  n'avais 

>  peur  d'imiter  le  lamentable  Jérémie,  je  dirais  avec  lui 

>  que  Umt  cela  s'en  ira  en  fumée. 

1  Et  parceque  cela  iten  ira  en  famée  tôt  on  tard ,  il 
»  fiiut ,  mon  ami ,  compromettre  sa  fortune  le  moins 

>  possible.  Songez-y  bien  ;  quant  à  moi,  je  vais  prendre 

>  sur  cet  article  un  parti  sévère.  Travailler  est  fort  bien , 
t  mais  se  ruiner  n'a  pas  le  sens  commun.  > 

M.  Beugnot  a-t-il  pu  réaliser  les  projets  d'économie 
qu'il  avait  conçus  ?  j'en  doute.  Tout  ce  que  je  sais»  c'est 
que  M.  de  Jessaint  a  quitté  la  préfecture  de  la  Marne 
moins  riche  qu'il  n'était  en  y  entrant.  Vous  me  per- 
mettrez de  lui  en  faire  encore  un  mérite. 


Le  général  Beumonviile,  alors  ambassadeur  en  Prusse, 
était  le  compatriote  et  l'ami  de  M.  de  Jessaint  ;  il  lui 
écrivait  de  Berlin ,  le  8  fructidor  an  viii ,  pour  lui  re- 
commander une  famille  que  la  terreur  avait  éloignée  de 
la  France.  Puisque  j'en  suis  aux  citations ,  je  vous  dirai 
aussi  quelques  passages  de  cette  lettre ,  qui  sont  hono- 
rables pour  M.  de  Jessaint  et  qui  expriment  la  pensée 
d'un  homme  compétent  sur  un  événement  glorieux  pour 
notre  patrie  : 
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c  Je  félicite  bien  sincèrement,  mon  cher  compatriote, 
1  le  département  de  la  Marne  de  vous  avoir  pour  pré- 
»  fet;  j'en  félicite  le  Gouvernement  et  je  vous  en  félicite 
1  vous  même 

>  Je  travaille  comme  un  diable  à  vous  donner  la  paix, 

>  mais  le  premier  Consul  va  plus  vite  que  moi.  Je  n'aija- 

>  mais  présenté  de  notes  qui  vaillent  la  bataille  de  Ma* 
»  rengo;  il  fimt  espérer  un  bonheur  public  très  prochain. > 

Avant  de  vous  parler  de  radministi*ateur ,  j'éprouve 
tout  d'abord.  Messieurs,  et  vous  le  comprendrez  facile- 
ment ,  le  besoin  de  vous  entretenir  d'un  collègue  que 
nos  devanciers  se  sont  empressés  d'accueillir  dans  le  sein 
de  notre  Société.  A  son  arrivée  dans  nos  murs ,  le  noa- 
veau  préfet  avait  reçu  votre  bureau  avec  cette  bienveil<- 
lance  dont  il  fut  toujours  prodigue  envers  vous  ;  aussi, 
dès  le  15  prairial  an  viii ,  déclariez-vous  à  l'unanimité 
reconnaître  le  préfet  du  département  comme  votre  pré- 
sident-né, et  décidiez-vous  qu'il  serait  invité  par  une 
commission  spéciale  à  assister  à  vos  séances. 

M.  de  Jessaint  s'empressa  de  répondre  à  cette  invita- 
tion, mais  pour  décliner  l'honneur  que  vous  aviez  voulu 
lui  fisûre,  et  pour  vous  déclarer  qu'il  entendait  apparte* 
nir  à  notre  Société  au  même  titre  seulement  que  ses 
coll^^es.  Je  voudrais ,  Messieurs ,  pouvoir  mettre  en 
entier  sous  vos  yeux  le  discours  qu'il  vous  adressait  à 
ce  si]jet,  dans  votre  séance  du  1*'  thermidor  ;  je  vous  en 
citerai  an  moins  quelques  passages  : 

c  Vous  avez  voulu,  disait-il,  en  m'accordanf  une  place 
•  au  milieu  de  vous,  que  le  magistrat  chargé  de  veiller 

>  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  sciences  et  des  arts 
»  dans  votre  département  devint  le  compagnon  de  vos 
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1  jCr$ivaux,  qui  tendent  tous  à  ce  but.  Votre  suffrage  mto- 

>  norie  et  J'en  sens  tout  le  prix.  Je  compterai  désormis  au 
»  nombre  de  mes  devoirs  celui  de  justifier  voire  choix 
»  par  mes  efforts  »  et  au  nombre  de  jnes  jouissanceB ,  le 
»  bonheur  de  m'instniire  par  vos  discossioM  aavaaies , 
»  et  d'être  l'habituel  témoin  de  vos  succès.  Maïs,  pli»  je 
•  metrouveheureuxd'étre  admis  dans  vos  rangs,  comne 
t  ami  des  arts»  plus  je  dois  vous  prî^  ée  fkire  casser 

>  la  distinction  que  vous  avez  cru  devoir  attribuer  à  la 
M  magistrature  que  je  remplis.  L'alité  est  le  bien  le 

>  plus  précieux ,  comme  le  plus  nécessaire,  pour  les 
M  bommes  qui  s'assemblent  dans  Tinteniion  libérale  de 

>  s'édairer  mutuellement ,  et,  lors  même  que  fégalité 

>  poKlique  n'était  pas  une  des  bases  de  notre  ordre 
jf  social ,  les  premiers  protecteurs  des  sciences  et  des 
»  arts,  les  fondateurs  de  la  plupart  des  acâdânies,  qui 
1  ont  si  longtemps  illustré  la  France,  sentirent  la  néces- 
»  site  de  n'admettre  aucune  prérogative  entre  ceux  qui 
M  les  composaient. 

c  Dépositaire  de  la  confiance  du  Gouvernement ,  qui 
»  encourage  tous  les  arts,  j'appellerai  constamment  ses 
I  regards  sur  un  établissement  consacré  à  leur  prospé* 
»  rite.  Je  lui  parlerai  de  vos  titres  à  sa  protection  spé- 
»  ciale,  et  il  reconnaîtra  que  vous  remplacez  dignement 
M  l'Académie  qui  a  si  longtemps  honoré  cette  cité.  » 

Rendant  ensuite  hommage  à  vos  travaux ,  et  après 
avoir  constaté  vos  succès  dans  les  diverses  spécialités 
auxquelles  ils  s'appliquent,  M.  de  Jessaint  terminait 
ainsi  : 

c  Les  résultats  de  ces  travaux  seront  d'un  important 
»  secours  pour  moi  dans  les  parties  principales  de  mon 
1  administration.  Ainsi,  soit  comme  votre  collègue^  soit 


—  39  — 
f  comme  miigisti*at,  je  vous  devrai  de  la  reconnaissance; 
f  et  noàs  jouirons  ensemble  d'un  bien  qui.  sera  yotre 
•  ouvrage:  > 

M.  ée  lesaiônCy  Messieurs»  vous  le  savez,  a  tenu  toaler 
les  preœsses  qu'il  vous  avait  faites  :  protection,  dévoue*- 
meaCy  encouragements  réitérés,  rien  de  sa  part  ne  vous 
a  mau^ué ,  et  je  ne  crains  pas  d'sgouter  que ,  si  notre 
Sodété  avait  cru  d'abord  s'adjoindre ,  dans  le  premier 
magiatrat  du  département ,  une  notabilité  plutôt  qu'un: 
coUègue-,  die  a  bientôt  pu  se  convaincre  que  son  zèle 
pratique  et  éclairé  pour  l'agriculture  et  pour  les  arts 
eût  bêM  ,  et  au-delà,  pour  justiier  son  admission  parmi 


Un  sentiment  élevé  de  convenance  ne  permit  pas  à  la 
Société  dPinsister  pour  placer  à  sa  tête  Fbonmie  émi- 
nent  qui  n'acceptait  pas  cet  bonneur  ;  aussi ,  quoique 
M.  de  Jessaittt  eût  à  diverses  reprises  assisté  à  vos 
séances ,  quoique ,  cbaque  année ,  il  vous  eût  adressé , 
dans  Y06  réunions  publiques ,  de  ces  discours  qui  tous 
témoignaient  du  vif  intérêt  qu'il  n'a  cessé  de  vous  por- 
ter, C'était  votre  collègue,  et  non  votre  président,  qui 
avait  sa  place  au  milieu  de  vous ,  et  il  fellut  plusieurs 
années  pour  que  le  préfet  de  la  Marne  consentit  &  prendre 
le  titre  de  votre  président-né. 

Je  pourrais.  Messieurs,  vous  redire  toutes  les  paroles 
qui  sortirent  de  la  bouche  de  M.  de  Jessaint,  quand  des 
circonstances  solennelles  l'appelaient  dans  votre  sein. 
Voua  y  trouveriez  toujours  l'expression  des  mêmes  sen- 
timents pour  vous  et  le  même  dévouement  aux  progrès 
de  toute  nature  qui  sont  l'objet  de  vos  constantes  préoc- 
cupations ;  je  vous  rappellerai  seulement  ceUes  qu'il 
prononça  dans  deux  occasicms  différentes.  C'étdt,  la 
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première  fois,  le  26  août  1816.  Cette  date  amenait  tout 
naturellement  un  discours  politique.  M.  de  Jessaint 
en  fit  un  »  mais  en  termes  qui  ne  démentirent  pas  la 
modération  de  son  caractère.  Il  gémit  d'abord  sur  les 
maux  causés  au  département  de  la  Marne  par  une  double 
invasion  ;  mais  il  trouve,  dans  notre  sol  et  dans  notre 
industrie,  comme  dans  l'énergie  de  nos  habitants,  des 
ressources  sufiSsanies  pour  soutenir  la  dignité  du  trftne, 
et  nous  montrer  fidèles  à  nos  engagements,  c  Lies  so- 
»  ciétés  savantes ,  s^oute-t-il,  ont  plus  que  jamais  pour 
»  mission  de  contribuer  par  tous  leurs  moyens  et  leurs 

>  efforts  à  rouvrir  les  sources  vivifiantes  de  la  France,  » 
et  le  discours  se  terminait  par  ces  mots  dans  lesquels 
nous  retrouvons  tous  les  sentiments  de  l'orateur  qui  les 
prononça  :  c  Périssent  à  jamais  toutes  les  passions  bai- 

>  neuses  et  les  germes  de  discorde  !  Puissent  les  Fran- 
»  çais  ne  plus  former  qu'une  seule  famille  !  » 

Dans  votre  séance  publique  du  5  septembre  id90,  le 
Préfet  de  la  Marne ,  en  décernant  à  Fun  de  vos  regret- 
tables membres,  M.  Loisson  de  Guinaumont,  la  mé- 
daille que  lui  avait  accordée  le  Gouvernement  pour  ses 
travaux  agricoles,  lui  disait  : 

c  Comme  administrateur,  j'apprécie  combien  les  suc- 
9  ces  du  premier  des  arts  influent  sur  la  prospérité  pu- 
»  blique ,  et  j'ai  quelquefois  ressenti ,  comme  particu- 
t  lier ,  quel  charme  s'y  trouve  attaché.  Cest  là  désor- 
»  mais  qu'il  nous  faut  poursuivre  de  ces  conquêtes  aux- 

>  quelles  l'humanité  sourit,  et  qui  font  cesser  quelqnes- 

>  unes  des  larmes  que  d'autres  conquêtes  font  répandre. 
M  Les  nôtres  sont  durables ,  parcequ'elles  sont  gardées 
»  par  tous  les  intérêts.  En  est-il  un  seul  qui  ne  s'unisse 
»  de  près  ou  de  loin  aux  succès  de  l'agriculture  ?  t 
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Plus  loin  ,  s'adressant  à  vous ,  M.  de  Jessaint  syou' 
tait: 
<  En  vouant  un  culte  particulier  à  ragrîculture,  vous 

>  encouragez  tous  les  arts  dont  elle  est  la  mère  com» 
1  moue,  et  dont  elle  a  le  droit  de  revendiquer  Thom- 
»  mage  et  les  tributs.  L'exemple  du  prix  décerné  par 
1  le  Roi  à  l'un  de  vos  membres  prouvera  aussi  que  cbes 

>  vous  le  mérite  de  bien  faire  s'unit  à  celui  de  bien  dire, 
«  et  y  à  ce  double  titre,  j'aimerai  toigours ,  Messieurs  » 
1  à  venir  chercher  au  milieu  de  vous  des  leçons  et  des 

>  exemples.  »  » 

£tait-il  possible.  Messieurs,  de  parler  en  termes  plus 
dignes  »  plus  nobles  et  plus  profondément  sentis ,  des 
jouisBances  réservées  à  l'homme  honnête  et  modeste  qui 
s'adonne  à  cet  art  que  M.  de  Jessaint  place  avec  tant  de 
raison  à  la  tête  de  tous  les  autres  ? 

Au  nombre  des  notables  améliorations  que  le  dépar- 
tement de  la  Marne  doit  à  notre  Société  et  qui  ont  tant 
contribué  à  augmenter  la  valeur  et  le  produit  de  nos 
terres ,  se  présentent ,  en  première  ligne ,  les  prairies 
artificielles  'et  les  plantations  d'arbres  résineux.  M.  de 
Jessaint  en  a  senti  toute  l'importance,  car,  dès  votre 
séance  publique  de  l'an  xiii,  il  applaudit  aux  succès 
qu'ont  d^à  obtenus ,  sous  ce  double  rapport ,  plu- 
sieurs de  nos  collègues ,  et  nous  le  voyons  ensuite ,  le 
2t  février  1807,  rendre  un  arrêté  par  lequel  il  prescrit 
la  plantation  en  pins,  vordes  et  autres  arbres,  des  biens 
communaux  restés  sans  produit  et  des  chemins  vicinaux 
dont  la  largeur  atteint  dix  mètres.  Une  subvention  de 
dix  miUe  francs  est  demandée  par  lui  au  Conseil  géné- 
ral pour  encourager  dans  cette  voie  les  communes  et 
les  propriétaires ,  et  le  Préfet  décide  que  dix.  médailles 
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d'argent  seront  accordées  aux  maires  qui  auront  ap- 
porté le  plus  de  zèle  à  faire  effectuer  les  plantations. 

Cest  enfin  k  vous,  Messieurs»  que,  par  une  dâicalesse 
dont  ¥ous  sentez  tout  le  prix,  reviendra  le  mérile  d'une 
œuvre  que  M.  de  Jfessaint  vous  rend  ponr  ainsi  dire 
propre ,  car  c'est  à  votre  séance  pubUque  que  les  mé* 
dailles  doivent  être  distribuées. 

Les  mêmes  mesures  sent  prises  chaque  année  juaqs^jen 
iSiSi  et  si  elles  n'ont  pas  été  continuées  au-delà  de  cette 
dernière  époque,  c'est  que  désormais,  l'impulsion  étant 
dcmnée ,  de  nouveaux  encouragem^its  devenaitet  inu- 
tiles. 

M.  de  lessaint  joignait  d'ailleurs  l'exemple  au  pré- 
eepte;  c'est  lui,  en  effet,  qui,  vers  le  même tenq»» 
importa  dans  sa  belle  propriété  de  BeauUeu  le  pin  eyi- 
vestre ,  et  en  couvrit  toutes  les  portions  de  ce  domaine 
qu'il  regardait  comme  moins  propres  à  la  calture.  Aussi 
admire4Fon  aujourd'hui  les  magnifiques  arbres  qui  bor- 
dent l'avenue  du  château ,  et  rœil  se  repose-t-il  avec 
plaisir  sur  des  mamelons  toujours  verts ,  qui  n'étaient 
autrefois  remarquables  que  par  leur  stérilité. 

Déjà,  dans  votre  séance  du  16  août  4807,  un  des 
membres  de  notre  Société,  qui  ont  laissé  parmi  vous  les 
meilleurs  souvenirs,  M.  Moignon,  votre  secrétaire,  pré- 
sentait comme  une  nouvelle  source  de  richesse  le  beau 
troupeau ,  de  race  pure  espagnole ,  introduit  dans  nos 
contrées  par  M.  de  Jessaint  ;  mais  ce  riche  troupeau 
n'avait  pas  survécu  à  l'invasion  de  1844  ;  il  éuit  devmw 
la  prde  des  étrangers ,  et  ainsi  s'étail  trouvée  anéantie 
une  partie  notable  de  la  fortune  de  M.  de  Jessaint  qui, 
peu  de  temps  auparavant,  avait  refusé  de  la  réaliser  avec 
des  avantages  considérables.  M.  de  Jessaint  ne  se  rebu- 
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fera  cependant  pas;  il  amii  créé  un  des  plos  beaox  irou* 
peMBL  de  France  ;  il  en  créera  un  autre  ;  H  lui  faudra , 
pour  7  parfenir«  dés  peines»  des  soins,  beaucoup  tf ar^ 
gent  ;  il  se  résigne  à  tout ,  car  il  Teut  donner  rînqpul- 
sion  et  foomlr  aux  propriétaires  de  la  Champagne  les 
Bojens  d'antiierer  la  race  otine. 

M.  de  Jessaint  a  réuni  cette  fois  un  troupeau  de  raee 
pure  de  Hai;  un  troupeau  de  race  mérinos  superUne, 
diU  de  Beaulieu,  provraant  originairement  de  bétes  es* 
pagnolea  et  du  troupeau  de  Rambouillet,  et  un  troupeau 
de  raee  anglaise  à  longue  laine ,  dite  de  Leîcester ,  qu'il 
tient  &  cheptel  de  M.  le  vicomte  de  la  Rochefoucault  ; 
mais ,  ce  qu'il  veut  avant  tout ,  c'est  un  choix  de  bétes 
de  la  fins  grande  finesse  et  d'une  parfaite  ^lité  de 
toison  ;  ce  sont  des  béliers  d*élite  qui  lui  donnent  des 
produis  distingués ,  et ,  pour  atteindre  ce  but ,  il  fait 
ehaqne  mmée  dans  son  troupeau  de  nombreuses  réfior* 


Le  troupeau  de  Beaulieu  était  l'objet  d'un  légi- 
time orgueil  pour  son  heureux  propriétaire,  qui  ne 
eonnitissait  pas  de  plaisir  comparable  à  celui  que 
loi  causait  l'acquisition  d'un  bélier  superflu.  On  peut 
en  jugor  par  une  lettre  qu'il  adressait ,  le  18  juillet 
i8S4  (I),  à  notre  collègue,  M.  Gayot  père,  dont  les 


€  (I) François  {^c'était  son  berger)  a  diî  envoyer  la  toison  d*un 

>  bélier.  Ce  bélier  est  tout  ce  que  Ton  peut  voir  de  plus  beau  ;  il 

>  réunit. à  la  grande  finesse  la  taille,  les  formes,  une  tête  superbe  ; 

>  toQtei  les  extrémités  de  Tanimal  sont  bien  garnies  de  laine.  En 

>  tout,  il  est  magnifique  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  François,  qui 

>  est  fort  difficile,  convient  n*avoir  encore  rien  vu  de  semblable. 
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conseils  éclairés  et  les  soins  consciencieux  ne  lui  firent 
jamais  défaut.  Il  s'agissait  d'un  bélier  appartenant  à 
MM.  de  Naz,  qui  ne  l'avaient  amené  à  Paris  que  ponc  le 
montrer  et  qu'ils  n'eussent  pas  cédé  au  prix  de  SyOOOfr. 
M.  de  Jessaint  l'obtient  à  force  de  sollicitations»  mais  en 
échange  de  béliers  à  provenir  de  celui  qu'on  lui  cède  et 
de  ses  plus  fines  brebis.  Cest  pour  lui  une  sorte  de 
triomphe,  car  c'est  un  hoounage  rendu  à  la  supériorité 
de  ses  espèces. 
M.  de  Jessaint  s'attachait  surtout  à  la  propagation  des 

belles  races  ;  aussi,  quarante  à  cinquante  beliov  étaient* 
ils  vendus  par  lui  tous  les  ans  dans  les  départements 

voisins  ou  dans  les  environs  de  Paris ,  au  grand  profit 


»  MM.  de  Naz  u*ayaient  pas  le  projet  de  vendre  ce  bélier ,  mais 

>  seulement  de  le  faire  voir.  Je  me  suis  heureusement  trouvé  à 
»  Croi8sy,h  Tarrivée  de  leurs  béliers,  et,  quoiqu'ils  nevouluffent 

>  pour  aucun  prix  se  défaire  de  celui  qui  me  convenait,  je  suis 

>  cependant,  à  force  d'instances,  parvenu  à  Tobtenir,  à  la  con- 

>  dition  seulement  que  je  leur  livrerais,  en  plusieurs  années,  dix 

>  à  douze  béliers  provenant  de  ralliance  de  ce  bélier  et  de  mes 

>  plus  fines  brebis  ;  qu'ils  me  seraient  payés  d^abord  200  fr.  ;  que 

>  la  vente  en  serait  faite  h  Tenchère  à  Croissy,  et  que  la  somme 

>  à  laquelle  ils  seraient  vendus  en  sus  des  200  francs  serait  par- 

>  tagée  entre  eux  et  moi.  Il  a  fallu  souscrire  h  ces  conditions,  car 
»  mille  écus  pour  ce  bélier  ne  les  auraient  pas  tenlés.  » 

Dans  une  seconde  lettre  du  6  juillet  1840,  M.  de  Jessaint  disait 
encore  à  M.  Gayot  : 

<  Je  serai  charmé  de  vous  faire  voir  mes  acquisitions  de  Ram- 
»  bouillet.  C'est  le  commencement  d'un  nouveau  système  pour 

>  arriver  à  la  taille  et  aux  belles  formes.  Cela  laisse  encore  à  dé- 

>  sirer  sous  ce  rapport,  mais  prochainement ,  je  crois  que  nous 

>  aurons  à  mettre  sous  les  yeux  des  amateurs  des  animaux  qu'on 
9  ne  rencontre  pas  communément.  > 
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des troupeaux  qu'ils  devaient  régénérer.  Les  établisse- 
ments royaux  s'y  recrutaient  même  quelquefois. 

A  rexposition  de  1827 ,  M.  de  Jessaint  recevait  la 
grande  médaille  d'or  pour  l'extrême  finesse  de  ses  laines 
mérinos  (i) ,  et  lors  de  l'exposition  suivante  en  1844, 


(1)  Une  notîee  de  Mil.  Cunin-Gridaine  et  Bernard ,  de  Sedan, 
qai  accompagnaît,  à  rexposition  de  1827,  les  beaux  draps-ca- 
chemire fabriqués  avec  les  laines  de  Bcaulico,  constate  que 
ces  laines  ont  été  payées  par  eux ,  en  moyenne ,  les  quatre  an- 
nées précédentes,  à  raison  de  7  francs  75  centimes  le  kilogramme 
en  suint,  tandis  que  les  propriétaires  des  plus  beaux  troupeaux , 
en  France ,  n'ont  pas  obtenu  pour  la  même  quantité  de  laine , 
pendant  le  même  temps ,  un  prix  moyen  supérieur  à  2  francs 
80  eenUmes.  «  Nous  opposons ,  disent  ces  messieurs,  les  laines 

>  de  Beaulieu  aux  plus  belles  laines  de  Saxe  et  de  Moravie , 

>  et  noua  dous  prononçons  en  leur  faveur.  >  Plus  loin  ils  ajou* 
tout  :  «  Nous  appellerons  aussi  Tatteution  du  Jury  sur  une  pièce 

>  de  drap  provenant  de  la  deuxième  qualité  de  Naz  ,  dite  de 

>  Beaulieo,  qui, dans  un  prix  modéré,  donne  un  drap  parfait.  Ce 

>  résultat  est  la  conséquence  du  système  d*éducation  appliqué 
9  par  M.  le  vicomte  de  Jessaint  k  ses  troupeaux,  système  qui  a 

>  eu,  sur  tous  les  troupeaux  du  département  qu^administre  cet 

>  agronome  éclairé,  Tinfluence  la  plus  beureuse  par  les  amélio- 

>  rationa  qu'il  y  a  introduites  ;  ainsi,  la  queation  de  la  possibilité 
«  d'obtenir  en  France  des  laines  extra-fines  est  résolue.  » 

Une  erreur  s'était  même  glissée  dans  la  notice  de  MM.  Cunin- 
Gridaine  et  Bernard ,  et  a  été  reconnue  par  ses  auteurs ,  dans 
une  lettre  du  20  août  1827.  La  moyenne  véritable ,  pendant  les 
quatre  années  dont  ils  parlent,  est  de  8  fr.  87  centimes,  et  cbose 
extraordinaire  !  jamais  M.  de  Jessaint  n'avait  ûxé  le  prix  de  sa 
laine;  le  prix  qu*il  eu  a  reçu  était  celui  que,  dans  leur  loyauté, 
lui  avaient  offert  spontanément  ses  acheteurs. 

c  Nous  ne  croyons  pas,  disaient-ils  à  M.  de  Jessaint ,  dans 
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^ttoiqii'il  fui  hors  de  coBcourê ,  on  lui  déoemait  encore 
un  rappel  de  celle  médaUle  (4). 

— — ^— p— ■»— ^"^^i»— — ^— '  '       <     — — i^— — ■— ^— .i— — — ^^^,^^1^^^^^, 

»  une  lettre  du  28  juillet  de  U  même  année ,  que  votre  race  pure 
»  de  Naz  soit  susceptible  d*un  plus  grand  aflinemênt;  régtlffé 
»  des  toisons  est  parfaite. 

«  Suivant  vos  intentions,  nous  avons  finit  dëgraîsser  un  échan- 
»  ttUon  de  cette  laine  et  nous  avons  Thonneur  de  tous  Fadris- 

>  ser,  afin  que  vous  la  fassiei  admettre  à  rexpoaition  dool  elle 

>  est  si  digne.  Cet  échantillon  nous  a  rendu  37  p.  •1^  ;  il  ne  per- 
»  dra  pas  plus  de  6  p.  %  pour  être  dégraissé  complètement  ;  il 
»  nous  est  trop  agréable  d'avoir  à  vous  rendre  compte  d'un  con- 
»  ditionnement  et  d*un  rendement  aussi  beaux,  pour  nous  en  abs- 
»  tenir.  » 

Une  autre  lettre  des  mêmes  fabricants,  du  il  oetobre  suivant, 
contient  encore  ce  passage  : 

€  Nous  serions  enchantét  de  faire  avee  la  laine  superfine  de 
»  votre  troupeau  de  Naz  un  drap  que  voua  deatineries  au  Roi. 

>  Si  vous  aviez  ce  projet,  nous  vous  répondons  de  son  mérite. . . . 

>  Permettez,  Monsieur  le  Vicomte,  que  nous  nous  féliçitipns 
%  avec  vous  de  la  justice  que  le  Jury  a  rendue  à  vos  laines,  en 

>  leur  décernant  la  médaille  d*or.  > 

(i)  Avant  Texposition  de  1834,  M.  Camille  Beauvais,  inspecteur 
.  des  troupeaux  de  la  couronne,  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre 
du  47  avril  de  là  même  année,  adressée  à  M.  Gayot  : 

cVous  pouvez  êlre  sûr,  Monsieur,  quej*userai  de  tente  mon 

>  influence  pour  attirer  les  faveurs  nationales  sur  une  industrie 
»  dont  votre  département  est  le  foyer  modèle,  qui  est  due  tout 
»  entière  à  votre  vénérable  et  digne  préfet.  Je  m*y  engage, 
»  Monsieur,  non  pas  comme  on  promet  dans  le  monde,  mais  de 

>  tout  mon  cœur.  > 

>  Les  laines  de  M.  de  Jessaint ,  disaient  encore  MM.  Cunin- 

>  Gridaine  et  Bernard  le  25  septembre  .1834,  soutiennent' leur 

>  belle  qualité ,  et  leur  bon  conditionnement  se  distingue  d'au- 

>  tant  plus  que  tontes  le;*  laines  sont  horriblement  chargées 
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C'est,  diflODs-le  hautement,  M.  le  Yicomte  de 
qui  a  tramfermé  les  troupeaux  de  la  Champaguet  en  siib* 
stituam  aux  laines  communes,  qui  ont  presque  entàire* 
ment  disparu ,  celles  que  nous  voyons  aiyourd'hui  sur 
nos  mardiés  et  dont  le  prix  a  doublé  depuis  1827.  Resh- 
doQS  hommage ,  Messieurs ,  à  cet  immense  bienfait  que 
ragricnhure  du  département  de  la  Marne  doit  à  son  aBf* 
cittBi  Préfst. 

Tetar  sont  les  titres  personnels  que  M.  de  Jessaint  au- 
rait eus  i?06  suffrages,  si  sa  position  ne  VeAt  elle-même 
appelé  an  rniHeu  de  tous. 

J'aurais  pu  vous  parler  encore  de  son  goût  éclaM 
pour  tes  arts  et  du  zèle  avec  lequel  il  cherchait  à  inspi- 
rer ce  goût  à  toutes  les  personnes  qui  rapprochaient. 
Vous  vous  rappelez  avec  quel  soin  il  avait  formé  cette 
remarquable  collection  de  tableaux ,  dé  médailles ,  de 
bronzes  et  de  vases  antiques ,  de  livres  précieux ,  de 
manuscrits  et  de  curiosités  diverses  qui  composaient 
son  cabinet.  Vous  savez  que ,  dans  sa  passion  d'anti- 
quaire et  de  numismate ,  il  ne  reculait  devant  aucune 
dépense  pour  se  procurer  les  objets  auxquels  la  rareté 
donnait  du  prix ,  et  vous  n'avez  pas  oublié  que ,  même 
dans  ces  derniers  temps ,  il  lui  arrivait  quelquefois  de 
soutenir ,  avec  une  ardeur  que  les  années  n'avaient  pu 
refroidir,  le  mérite  de  certaines  médailles  qui  lui  avaient 


>  c«U6  année.  Ndtts  avons  du  plaisir  à  lear  rendre  la  jastiée 

>  q«'eil«s  méritant.  > 

Plot  Urd  encore,  en  1S38,  MM.  Perrault  de  Jotemps,  posstt- 
seurs  eux-mémee  d*an  troupeau  distingué,  reconnaissaical  <fjtt*è 
Vexeeption  de  leur  lot  de  Naz ,  rien ,  en  France  ,  u^approcbait 
des  laines  de  M.  de  Jessaint. 
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coûté  fort  cber  et  dont  la  valeur  était  contestée  par  de 
prétendus  connaisseurs  dont  il  déclinait  la  comp^ence. 
C'était  un  article  sur  lequel  il  n'entendait  pas  raillerie^ 
tout  en  apportant  dans  la  défense  de  son  opinion  sa  conr* 
toisie  .habituelle. 

M.  de  Jessaint  aimait  aussi  la  littérature  et  appréciait, 
avec  la  plus  grande  sagacité  et  le  goût  le  plus  sûr 
comme  le  plus  élevé  »  les  productions  de  nos  grands 
écrivains.  Ses  conversations  sur  cette  matière  étaient  tou- 
jours des  plus  attrayantes,  et  Ton  ne  pouvait  les  entendre 
sans  en  faire  son  profit.  C'était  un  lien  de  plus  qui  Tonis- 
sait  à  notre  Société. 

J'arrive ,  Messieurs ,  à  la  partie  importante  de  ma 
tâche  9  car  j'ai  à  vous  entretenir  de  la  plus  longue  ad- 
ministration qui  ait  existé  depuis  la  création  des  pré- 
fectures. 

M.  de  Jessaint  était  entré  en  fonctions  le  24  germi- 
nal an  VIII.  Tout  était  à  réorganiser  ;'aussi  porte-tril  suc- 
cessivement son  attention  sur  les  diverses  branches  de 
l'administration  qui  lui  est  confiée  et  sur  tous  les  inté- 
rêts qu'il  est  appelé  à  protéger  ou  à  défendre. 

C'est  ainsi  que ,  le  jour  même  de  son  installation ,  il 
fait  un  chaleureux  appel  aux  jeunes  soldats  avec  les- 
quels le  premier  Consul  va  bientôt  cueillir  de  nouveaux 
lauriers  en  Italie. 

Quelques  désordres  avaient  eu  lieu  dans  le  temple 
consacré  aux  réunions  des  théophilanthropes.  Le  pre- 
mier magistrat  du  département  de  la  Marne,  qui  ne  peut 
encore  rendre  à  sa  légitime  destination  la  belle  église 
Notre-Dame  de  Châlons ,  profitera  du  moins  de  cette 
circonstance  pour  reléguer  dans  un  autre  lieu  la  secte 
turbulente. 
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Après  avoir  apporté,  en  l'an  ix,  toute  la  modération 

possible  dans  l'exécution  des  ordres  du  Gouvernement 
au  siget  des  prêtres  insermentés ,  on  le  voit  se  montrer 
fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie,  en  accueillant  avec 
joie  le  rétablissement  du  culte  en  France  et  en  assurant, 
par  son  arrêté  du  2  floréal  an  x,  soit  dans  l'intérieur  des 
^lises,  soit  an  dehors,  le  libre  exercice  du  culte  catho- 
lique »  seul  professé  dans  le  département.  Les  mêmes 
sentiments  l'animaient  lorsque,  l'année  suivante ,  il  dé- 
cidait qoe  les  églises  seraient  exclusivement  aiîcctées  h 
cet  exercice,  et  qoe  la  publication  des  actes  de  l'auto- 
rité y  serait  désormais  interdite. 

Vous  entendre»  avec  intérêt,  Messieurs,  quelques  pas- 
sages du  reiparquable  discours  qu'il  adressait  aux  curés 
du  département  avant  leur  prestation  de  serment  : 

c  Vos  nominations,  leur  disait-îl,  mûrement  réfléchies 

>  par  le  savant  et  respectable  prélat  qui  gouverne  ce 

>  diocèse  »  ont  été  approuvées  par  le  premier  Gonsid. 
»  Le  voeu  public  avait  précédé  les  choix ,  et  la  satisfac- 
9  tion  générale  qu'ils  inspirent  est  la  preuve  de  leur 

>  bonté.  Vos  vertus  et  vos  lumières ,  la  confiance  que 

•  vans  portent  les  paroisses,  le  bien  que  déjà  vous  avez 
»  bAtf  les  soufirances  même  que  vous  avez  endurées 

>  aveo  une  si  courageuse  patience,  lorsque  l'esprit  d'ir- 
»  religion  et  de  trouble  désolait  notre  malheureuse  pa- 
»  trie  :  voilà  les  titres  glorieux  qui  vous  ont  portés  aux 

•  fonctions  que  chacun  de  vous  est  appelé  à  remplir. 

>  Les  mœurs  ont  soufiert  de  funestes  atteintes  pen- 

>  dant  la  longue  interruption  qu'a  éprouvée  l'enseigne- 

>  ment  des  principes  religieux.  C'est  vous  qui  êtes  par- 

>  ticoUèreaient  chargés  du  soin  de  rendre  à  la  vertu 

»  usa  empire  ;  vous  remettrez  la  morale  en  honneur , 
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•  en  la  replaçant  sur  sa  base  antique  et  vénérable  ;  vous 
»  calmerez  les  passions  haineuses,  s'il  en  existe  encore  ; 
%  vous  ranimerez  cette  charité  divine,  si  féconde  en  con- 

>  solations  et  en  secours.  Enfin,  Instruits  par  vos  exem- 

•  pies  comme  par  vos  leçons  >  les  habitants  de  ce  dé- 
1  partement  rempliront  avec  fidélité  leurs  devoirs»  soft 

>  envers  la  religion,  soit  envers  la  société.  > 

Le  clergé  pouvait  désormais  compter  sur  TefiScace  pro- 
tection de  M.  de  Jessaint  ;  aussi,  le  15  floréal  an  xi  et  le  8 
germinal  an  xii,  des  mesures  sont-elles  prises  pour  assu- 
rer à  ses  membres  un  logement  et  un  traitement  oonve« 
nables,  en  attendant  que  le  Gouvernement  y  ait  pourvu. 
Des  souscriptions  volontaires  sont  même  provoquées , 
dans  chaque  commune,  par  le  Préfet,  c  Si  les  habitants, 
%  dit-il,  se  pénètrent  de  ce  qu'exigent  la  jusUce  et  leur 

>  propre  intérêt ,  ils  sentiront  qu'il  y  aurait  de  l'ingra- 

•  titude  è  abandonner  aux  privations  les  plus  pénibles 
»  des  hommes  chargés  de  former  la  génération  nais- 
B  santé  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  qui  offirent  à 
»  la  vieillesse  et  à  l'infortune  les  consolations  de  la  re- 
»  ligion,  et  se  consacrent  sans  réserve  à  l'enseignement 

>  de  la  morale,  cette  base  sacrée  du  bonheur  public  et 
1  individuel.  >  Enfin,  lorsqu'un  traitement,  bien  faible 
encore ,  est  accordé  aux  desservants  sur  les  fonds  de 
rÉtat ,  M.  de  Jessaint  invite  les  communes  à  efléctuer , 
sur  leurs  fonds  libres,  un  traitement  supplémentaire. 

Les  sentiments  religieux  et  hospitaliers  tout  à  la  fois 
de  H.  de  Jessaint  se  produiront  plus  tard  encore  à  une 
époque  où  la  politique  amènera  le  souverain  Pontife  sur 
le  sol  de  France.  M.  de  Jessaint  accueillera,  avec  une 
noble  bienveillance  et  un  généreux  empressement,  qud- 
ques-uns  des  cardinaux  qui  auront  dû  suivre  le  dief  de 
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l'église,  entre  autres  le  cardinal  Gonzahi.  Des  relations 
aimables ,  affectueuses  »  sincères  y  s'établiront  bientôt 
entre  ces  vénérables  ecclésiastiques  et  le  préfet  de  la 
Marne,  au  point  que  leur  séparation ,  à  la  fin  de  l'exil , 
laissera  dans  le  cœur  de  tous  une  vive  tristesse  qui  se 
manifestera  par  des  larmes.  Le  cardinal  Gonzalvi,  en  re- 
mettant un  pieux  souvenir  à  son  noble  ami ,  le  priera 
instamment  d'accepter  à  son  tour  l'hospitalité  dans  son 
palais  t  si  jamais  il  visite  la  capitale  de  la  chrétienté. 


M.  de  Jessaint  était  l'ami  des  vaincus  ;  aussi,  quoique 
ta  tranûtion  soit  brusque,  vous  rappellerai-je  cette 
fenune,  belle  et  spirituelle  entre  toutes,  que,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle ,  sa  sympathie  pour 
les  infortunes  d'un  illustre  général  et  son  amitié  pour 
la  célèbre  M**  de  Staël  avaient  fait  éloigner  de  Paris. 
Vous  saveE  qu'elle  avait  choisi  pour  sa  résidence  la  ville 
de  CMloos,  où  elle  devait  être  surveillée  par  l'autorité. 
Celte  surveillance  ne  coûta  pas  beaucoup  au  Préfet  de 
la  Marne ,  car  il  admit  habituellement  et  ouvertement 
dans  ses  salons  M"^  Récamier ,  et  put  jouir,  dès  ce  mo- 
ment, de  cette  douce  et  charmante  amitié  que  devait 
partager  plus  tard  avec  lui,  dans  ses  vieux  jours,  l'auteur 
du  Génie  du  Christianisme. 

L'instruction  publique  reprenait  ses  droits  ;  déjà  cinq 
lycées  étaient  établis  en  France.  Une  exposition  annuelle 
des  produits  de  l'industrie  française  avait  été  ordonnée 
par  arrêté  des  Consuls  du  13  ventôse  an  ix.  Deux  pro- 
damations  du  préfet,  publiées  à  cette  double  occasion, 
montrent  Tintérét  que  lui  inspiraient  les  études  litté- 
raires et  scientifiques ,  les  arts  et  l'industrie. 
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Dans  la  même  année ,  le  Ck>mité  médical  de  Cbâlons 
est  doté  des  moyens  de  faire  d'utiles  et  salutaires  expé* 
riences  sur  le  virus-vaccin ,  nouvellement  découvert  ; 
deux  ans  après,  un  comité  de  vaccine  est  établi  au 
chef-lieu  du  département  et  dans  les  chefii-lieux  d'ar- 
rondissement. 

Le  4  frimaire  an  x ,  un  arrêté  préfectoral  instUne  un 
bureau  de  bienfaisance  dans  chaque  arrondissement  de 
justice  de  paix,  et  à  partir  de  cette  époque,  on  volt  suc- 
cessivement apparaître  de  nouveaux  arrêtés  dans  le  but 
d'éteindre  la  mendicité,  de  prévenir  les  désordres  dans 
les  campagnes  pendant  les  moissons,  d'exercer  sur  le  va- 
gabondage une  sévère  surveillance;  d'organiser  les  éco- 
les primaires  ;  de  réglementer  la  bibliothèque  centrale  ; 
de  proscrire  les  couvertures  en  chaume  ;  de  veiller  à  la 
réparation  et  à  l'entretien  des  chemins  vicinaux  ;  de  ré- 
primer les  entreprises  sur  les  biens  des  conunoneSy  et  de 
régler  la  police  des  cabarets,  qui  devront  être  désor- 
mais fermés  les  jours  fériés  à  l'heure  des  offices  reli- 
gieux. 

Le  caractère  de  M.  de  Jessaint ,  quoique  naturelle- 
ment porté  à  l'indulgence ,  n'excluait  cependant  pas 
l'énergie  ;  une  circonstance  remarquable  vint  en  four- 
nir la  preuve.  Le  maire  d'une  ville  chef-lieu  d'arrondis- 
sement avait  cru  devoir,  à  cause  de  la  pénurie  des  den- 
rées alimentaires,  créer,  dans  cette  ville,  un  comité  de 
subsistance  et  prescrire  aux  propriétaires  de  ne  délivrer 
leurs  grains  que  sur  la  permission  de  ce  comité,  exprimant 
les  quantités  de  grains  dont  la  délivrance  était  autorisée. 

Un  arrêté  préfectoral  du  2  prairial  an  x  qualifie ,  à 
juste  titre ,  cette  mesure  de  désastreuse ,  propre  à  ré* 
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pandre  Talarine,  et  contraire  ù  la  liberté  de  la  circula- 
tioQ  que  les  lois  avaient  consacrée.  L'arrêté  du  maire 
est  annulé;  le  chef  de  brigade  est  requis  d'envoyer  immé- 
dialementsur  les  lieux  un  détachement  de  cavalerie  pour 
assurer  et  protéger  le  commerce  des  grains.  Enfin ,  le 
maire  est  mandé ,  sans  délai ,  pour  rendre  compte  de 
récat  des  subsistances  dans  la  ville  dont  l'administration 
loi  est  confiée  et  des  abus  dans  la  vente ,  comme  dans 
l'achat»  dont  il  a  paru  faire  le  motif  de  son  arrêté. 

VonS  applaudirez ,  Messieurs ,  à  cet  acte  de  fermeté 
et  de  haute  sagesse ,  mais  vous  ne  serez  pas  surpris 
qu'après  avoir  fait  la  part  des  principes  auxquels  est 
attaché  le  maintien  de  Tordre,  M.  de  Jessaint»  sur  les 
explications  fournies  par  le  magistrat  appelé  devant  lui 
ait  pris  un  nouvel  arrêté  pour  autoriser  le  conseil  gêné* 
rai  de  la  commune  à  délibérer  sur  les  moyens  de  pour- 
voir régulièrement  à  des  approvisionnements  qui  pus- 
sent suiBre  aux  besoins  de  ses  habitants,  et  que ,  d*un 
autre  C6té ,  donnant  une  preuve  de  sa  sollicitude  pour 
ses  administrés ,  il  ait  fait  un  pressant  appel  au  com- 
merce de  la  ville  de  Reims,  pour  assurer  par  des  achats 
de  grains  et  de  farines  la  subsistance  générale  du  dé- 
partement. 

Cest  vers  cette  époque  que  vient  se  placer  une  créa- 
tion qui  eût  suffi  seule  pour  recommander  la  mémoire 
de  M.  de  Jessaint  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
Je  veux  parler  de  cette  admirable  institution,  qui  a  trou- 
vé »  dans  sa  durée  et  dans  les  services  qu'elle  ne  cesse 
de  rendre»  la  justification  de  la  haute  prévoyance  qui  a 
présidé  à  son  établissement.  Sans  autre  ressource  que 
la  bienfaisance  publique  heureusement  combinée  avec 
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rinlérôt  de  ceux  qui  y  prennent  part ,  la  Caisse  des  in 
cendiés ,  qui  a  devancé  les  compagnies  d'assurances  et 
qui  leur  survivra  dans  notre  département»  a,  depuis  qua- 
rante ans,  non-seulement  réparé  bien  des  pertes  et  son- 
lagé  bien  des  misères ,  mais  encore  prévenu  de  plus 
grands  désastres ,  en  distribuant  largement  dans  nos 
communes  les  moyens  propres  à  arrêter  les  Incendies , 
et  en  plaçant  ainsi  le  département  de  la  Marne  à  la  tête 
de  ceux  dans  lesquels  ont  été  organisés  les  secours  les 
plus  efficaces  contre  ce  fléau  destructeur.  Je  citerai  en- 
core ici  les  paroles  de  M.  de  Jessaint ,  parcequ*elles 
révèlent,  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire, 
la  pensée  qui  Ta  dirigé  : 

c  L'institution  créée ,  ou  plutôt  rétablie  par  mon  ar- 

•  rété  du  12  germinal  an  xii ,  disait-il  dans  une  circu- 
f  laire  aux  maires  et  aux  curés  et  desservants  »  tend  à 
»  sécher  les  larmes  que  fait  répandre  le  terrible  fléau 
»  des  incendies ,  et ,  sinon  à  cicatriser  entièrement  la 

>  plaie  de  l'indigence  qu'il  laisse  après  lui ,  au  moins  à 

>  l'adoucir,  à  en  diminuer  l'étendue,  et  à  fournir  à  des 
c  bmilles  ruinées  des  ressources  précieuses ,  à  l'aide 

>  desquelles  elles  puissent  assurer  leur  existence  et  ré- 

•  parer  un  jour  leurs  pertes.  > 

S'adressant  ensuite  à  l'autorité  municipale  de  chaque 
commune,  il  lui  confiait  le  soin  de  faire  sentir  aux  popu- 
lations l'utilité  de  la  mesure ,  d'en  préparer  et  d'en  as- 
surer le  succès ,  et  terminait  par  cette  allocution  au 
Clergé  : 

«  Et  vous,  Ministres  du  culte,  dévoués,  par  état  comme 
»  par  sentiment,  à  la  propagation  de  toutes  les  vertus, 

>  vous  sentirez  sans  doute  qu'une  des  premières  bases 
»  de  la  nouvelle  institution  doit  être  la  bienfaisance,  et 
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I  vous  ne  négligerez  pas  Toccasion  de  faire  ressortir  en- 
j  core  la  sainteté  de  votre  ministère,  en  recommandant 

>  à  yo6  paroissiens  l'exercice  de  cette  vertu.  » 

L'appel  de  M.  de  Jessaint  a  été,  vous  le  savez,  entendu 

par  les  maires  et  par  les  membres  du  clergé ,  et  c'est 

*  une  justice  à  leur  rendre  que  de  reconnaître  le  zèle 

qu'ils  apportent  chaque  année  dans  la  réalisation  de 

l'œuvre  de  famille  conCéc  à  leur  sollicitude. 

Au  mois  de  février  iSOb^  un  heureux  événement  de 
famille  vint  faire  trêve  aux  préoccupations  dont  M,  de 
Jessaint  avait  dû  être  assiégé  pendant  les  premières  an- 
nées d'une  administration  plus  difficile  alors  qu'elle  ne 
l'a  été  depuis.  Le  préfet  de  la  Marne  avait  quarante  ans 
à  peine,  et  déjà  il  songeait  à  marier  sa  fille.  Je  ne  vous 
parlerais  pas.  Messieurs,  de  cette  circonstance,  si  elle  ne 
me  founiissait  l'occasion  de  vous  rapporter  encore  quel- 
ques-unes de  ces  pensées  tantôt  légères,  tantôt  sérieuses 
et  profondes .  que  le  spirituel  M.  Beugnot  exprimait  à 
ce  sujet.  GTest  un  épisode ,  un  hors  d'oeuvre ,  si  vous 
le  voulez ,  mais  je  veux  vous  procurer  encore  une  fois 
le  plaisir  d'entendre  cet  aimable  discoureur  qui  vous 
fera  oublier  pendant  quelques  instants  l'aridité  du  bio- 
graphe de  M.  de  Jessaint. 

Celte  fois,  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure  s'adresse  ù 
M"*  de  Jessaint ,  dont  il  appréciait  vivement  le  mérite , 
car  c'est  d'elle  qu'il  avait  dit  quelque  temps  auparavant  : 

t  On  me  demande  souvent  des  lettres  pour  M"**  de 

>  Jessaint.  Je  n'en  donne  pas  aux  ennuyeux,  parcequ'ils 

>  ennuient.  Je  n'en  donne  point  aux  gens  aimables , 
t  parceque  sa  maison  en  est  le  rendez-vous  naturel.  > 
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>  On  ne  calcule  rien  à  Paris,  lui  écrivait-il  le  27  plu- 

>  viôse  an  xiii.  A-t-on  seulement  le  temps  d'y  peaser  ? 
•  Dans  ce  pays  maudit  et  qu'on  aime  en  dépit  de  soi,  le 
»  temps  fuit  ;  il  dévore. 

i  C'est»  mon  amie ,  au  retour  de  ce  bruit,  de  ce  fra- 
»  cas,  de  cette  dorure,  de  ce  tourbillon  où  le  bonheur 

>  ne  se  niche  jamais,  que  vous  devez  apprécier  Texcel- 
M  lent  établissement  que  vous  avez  préparé  à  votre  fille. 
»  Des  mœurs ,  de  la  fortune  ,  de  l'indépendance ,  un 
»  bon  esprit  ;  je  ne  connais  rien  de  plus  parfait  au 
9  monde.  Voilù  une  colonne  solide  plantée,  par  tous  et 
»  les  vôtres ,  sur  le  chemin  de  la  vie 

»  Surtout ,  mon  amie ,  soyez  bien  heureuse ,  et  que 
»  votre  fille  le  soit,  s'il  se  peut,  davantage,  j 

Ces  derniers  vœux  de  M.  Bengnot  ne  devaient  pas  tar- 
der à  se  réaliser ,  car  quoi  de  plus  heureux ,  pour  une 
Jeune  mariée ,  que  Tespoir  d'un  premier  né  ?  C'est  ù  ce 
bonheur  que  l'ami  de  la  famille  s'associait  de  nouveau , 
lorsque,  moins  d'un  an  après  sa  première  lettre,  il  di- 
sait encore  à  M°*«  de  Jessaiut  : 

»  Ce  que  vous  m'annoncez  du  nouveau  ménage  me 
M  comble  de  joie.  On  se  console  d'être  grand'mère , 

>  lorsqu'on  multiplie  le  nombre  des  heureux.  Je  ne  sais; 
M  mais  ce  métier  d'aïeul  ne  me  paraît  plus  si  effrayant. 
»  Vous  verrez  que  nous  trouverons  de  la  grice  h  porter 
»  des  lunettes  !  La  nature ,  toute  bonne  et  toute  sage 
M  nous  conduit  pas  à  pas ,  sans  nous  permettre  d'y  re- 
M  garder ,  à  un  terme  qui  nous  épouvantait  à  vingt  ans 
»  de  distance.  Qui  vous  eût  osé  parler  de  l'état  de 
j>  grand'mère,  quand  vous  promeniez  au  Wauxhall  votre 
»  robe  à  bordure ,  et  vos  grands  yeux  de  velours  ?  Eh  ! 
«  bien ,  vous  y  voilà 

t  J'accepte ,  ajoutait-il  plus  loin  ^  l'augure  que  nous 
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»  finirons  par  nous  réunir  chez  nous ,  vous  m'entendez. 

>  Votre  cour ,  votre  Paris ,  tout  ce  bruit ,  tout  ce  fracas 
il  nous  sépare ,  quand  nous  avons  l'air  de  nous  rappro- 
»  cber.  On  ne  jouit  lu,  ni  de  ses  amis,  ni  de  ses  parents, 
j»  ni  de  soi-même.  On  y  danse  sur  la  corde.  Oh  !  qu'il 
j  soit  donc  écrit  au  livre  des  destinées  que  nous  retrou- 
I  veroosces  soirées  si  drôles,  si  douces,  si  gaies 

>  ces  plaisanteries  quelques  fois  trop  fortes,  et  ces  inno- 
»  cents  mensonges  dans  lesquels  nous  passions  notre 
»  vie  !  Avons-nous  trouvé  mieux  ?  Je  le  souhaite  pour 
M  vous»  ma  chère  et  bonne  amie.  Quant  à  moi ,  je  n*ai 
M  jamais  été  moins  heureux  que  depuis  six  ans.  » 

Pensez-vous ,  Messieurs ,  que  ce  soit  là  de  la  bonne 
philosophie  ?  Un  tel  langage  ne  fait-il  pas  le  plus  grand 
honneur  à  celui  qui  le  tient ,  comme  h  ceux  à  qui  il 
s'adresse?  N*est-il  pas  propre  enfin  à  désabuser  les  am- 
bitieux qui  s'imaginent  que  la  félicité  est  toi^ours  atta- 
chée aux  dignités  et  aux  honneurs'^ 

Lajoie  ne  dure  jamais  longtemps  dans  ce  monde;  elle 
est  bientôt  suivie  de  tristes  compensations.  Quinze  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  cette  dernière  lettre , 
qu'un  malheur  venait  frapper  M*"*  de  Jessaint.  La  mort 
avût  enlevé  sa  mère.  C'est  encore  M.  Deugnot  qui  va 
nous  faire  connaître  l'étendue  de  cette  perte  ;  mais 
cette  fois ,  ce  n'est  plus  à  une  fille  accablée  de  chagrin 
qu'il  communique  ses  pensées  ;  la  douleur  a  droit  à  des 
ménagements  qu'il  respecte.  M.  de  Jessaint  recevra, 
pour  toute  sa  famille,  l'expression  des  sentiments  qu'é- 
prouve son  ami.  Vous  jugerez ,  Messieurs ,  s'il  est  pos- 
sible de  donner  en  meilleur  langage  la  vie  à  de  plus  hau- 
tes pensées  : 

(T  Nous  avons  tons  pris ,  mon  cher  ami ,  beaucoup  de 
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^  pan  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  M""*  Ganeau« 

>  On  a  beau  prévoir  de  pareils  coups  ;  on  n'en  ressent 
»  pas  moins  vivement  l'atteinte.  Nous  voilà  donc  Jeunes 

>  encore,  en  première  ligne  pour  céder  la  place^  et  déjà 

>  nous  touchons  aux  confins  de  la  vie.  Encore  quelques 

>  années  à  donner ,  non  plus  à  nous-mêmes ,  mais  anx 

>  nôtres ,  non  plus  aux  plaisirs ,  mais  aux  devoirs ,  et 

>  nous  serons  arrivés  à  la  fin,  sans  avoir  un  instant  re- 
:e>  gardé  en  arrière ,  ni  su  mettre  un  intervalle  entre  la 
i  vie  et  la  mort. 

>>  Plus  qu'un  autre ,  je  devais  des  regrets  à  M**  Ga- 

>  neau ,  dont  le  nom  réveille  dans  mon  cœur  les  sou- 
»  venirs  de  bienfaits  exercés  envers  les  miens.  Ces  sou- 
»  .venirs  placés  àdistance  pourraient  être  importuns  pour 
9  un  autre  ;  toujours  ils  me  seront  cliers^et  tout  ce  que 
:»  je  permets  au  changement  survenu  dans  les  positions 
»  et  dans  les  fortunes ,  c'est  de  confondre  ma  recon- 
Y  naissance  avec  la  tendre  amitié  que  je  vous  porte,  i 
»  vous  et  à  votre  famille.  > 

C'est  de  Neufcbâtel  en  Braye  que  M.  Beugnot  avait 
daté  sa  lettre;  il  était  alors  en  tournée  de  recrutement; 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  savoir  comment  cet  ha- 
bile administrateur,  qui  allait  bientôt  devenir  un  homme 
d'état ,  appréciait  la  mesure  à  laquelle  il  concourait  et 
la  politique  du  grand  homme  qui  gouvernait  la.  France  : 

«  Je  vous  écris  d'une  ville  qui  ressemble  tout-à-fait  à 
*  notre  pauvre  Bar-sur-Aube.  Je  cours  tout  mon  dé- 

>  partement,  ramassant  des  conscrits ,  préchant  contre 

>  les  déserteurs,  pérorant  les  maires  et  ruinant  les  sous- 
»  préfets.  Je  ne  reviens  pas  de  la  facilité  que  je  trouve 
»  dans  mes  opérations.  Savez-vous ,  mon  ami ,  que  la 
»  conscription  va  devenir  une  habitude  dans  ce  beau,  ce 
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9  bOD,  cetexcelleiil,  cet  inépuisable  pays  qu'on  appelle 
»  la  France?  Il  ne  faut,  de  la  part  du  chef,  que  savoir 

>  wmUrir.  Mon  Dieu,  qu*ils  étaient  donc  bêteSy  ces  hommes 
t  d*état  que  nous  avons  tous  admirés ,  ce  Necker ,  avec 
»  ses  emprunts ,  ce  Galonné  avec  ses  notables ,  e%  cet 
»  archevêque  de  Sens  avec  ses  États-Généraux  !  •  •  • . 

>  On  n*a  jamais  gouverné  ce  pays-ci  que  depuis  deux 
9  ans»  » 

La  digression  a  été  un  peu  longue,  Messieurs,  mais 
elle  entraîne  avec  elle  son  excuse. 

Je  reviens  à  l'administration  de  M.  de  Jessaint.  Vous 
comprenez  qu'il  ne  me  serait  pas  possible  dé  vous  ex- 
poser en  détail  tous  les  actes  importants  qui  l'ont  signa- 
lée. Cest  ainsi  que  la  ville  deChâlons  lui  a  dû,  en  1806,  au 
moyen  de  la  concession  de  l'ancien  couvent  de  Sainte- 
Marie,  sollicitée  et  obtenue  par  lui ,  une  filature  consi- 
dérable de  coton  ;  que  la  maison  de  la  Gongrégation  de 
Notre*Dame  a  été  autorisée  dans  la  même  ville  ;  que  la 
ville  de  Reims  a  vu  ouvrir ,  en  1809 ,  dans  son  Hôtel - 
Dieu,  des  cours  théoriques  et  pratiques  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie ,  de  même  qu'un  cours 
gratuit  d'accouchement  destiné  aux  élèves  sages-fem- 
mes ;  qoe  la  même  ville  a  été  dotée ,  le  28  novembre 
même  année ,  d'un  conseil  de  prndhommes ,  avantage 
qni  a  été  postérieurement  accordé  à  la  ville  de  Ghâlons  ; 
et  qu'use  société4e  charité  maternelle  a  été  créée  tant 
dans  la  ville  de  Reims  que  dans  le  chef-lieu  du  départe- 
ment, quoique  le  décret  du  5  mai  4810  ne  s'appliquât 
pas  à  cette  dernière  ville. 

Le  Préfet  de  la  Marne,  dans  son  amour  éclairé  poor  les 
arts,  ne  pouvait  laisser  dépérir  le  plus  beau  monument 
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d'architecture  gothique  de  la  France;  aussi,  dès  l'an  xii , 
mais  surtout  de  1808  à  1813  »  solHcita-t-il  vivement  les 
fonds  nécessaires  à  Tentretien  de  l'ancienne  basilique  de 
Reims.  Deux  allocations,  l'une  de  85,000  francs,  faite  par 
décret  du  16  juin  1808 ,  l'autre  de  146,000  francs»  accor- 
dée le  4  novembre  1815,  permirent  à  l'architecte  Dubut, 
proposé  au  choix  du  Ministre  par  H.  de  Jessaint»  de  faire 
exécuter  les  travaux  les  plus  pressants.  C'est  dans  le 
même  but  qu'en  1 81 6,  le  Préfet  faisait  îascrire  au  budget 
départemental  une  subvention  de  30,000  franes,  et  que 
plus  tard,  sur  sa  demande ,  le  Conseil  général,  à  défaut 
de  nouvelles  ressources  dont  il  pût  disposer,  émettait 
avec  instance,  dans  ses  sessions  de  1819  et  de  1820,  le 
vœu  que  le  Gouvernement  assurât  enfin  par  des  crédits 
sofltsants  une  restauration  que  le  rétablissement  de  la 
métropole  vint  bientôt  mettre  à  sa  charge. 

La  seule  école  d'arts  et  métiers,  qui  existai  alors  en 
France ,  était  placée  dans  le  château  de  Compile  ; 
mais  le  chef  du  Gouvernement  voulait  rendre  cette  ré- 
sidence à  sa  destination  primitive  ;  irfallait  donc  que  le 
cbâteau  fût  évacué.  Où  transportera-t^n  ce  bel  étar 
blissement?  Vous  devez  croire,  Messieurs,  que  bon 
nombre  de  villes  vont  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
l'obtenir.  M.  le  baron  Durant  de  Mareuil,  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  relations  extérieures ,  membre 
du  conseil  général  de  la  Marne ,  se  demande  si  l'école 
qui  va  quitter  Compiègne  ne  conviendrait  pas  à  la  ville 
de  Châlons  ;  il  avertit  le  préfet  de  la  Marne  de  la  réso- 
lution arrêtée. 

La  réponse  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre.  <  La 
-#  ville  de  Châlons ,  dit  M.  de  Jessaint,  recevra  comme 
»  le  plus  grand  bienfait  cet  établissement  que  je  consi- 
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>  dère  coinme  Tun  des  moyens  les  plus  puissants  pour 
»  éyeiller  Tindustrie  de  ses  habitants  et  rendre  au  com-^ 
»  merce  l'activité  qu'il  a  perdue.  » 

M.  le  baron  de  Mareuil  et  M.  Thomas,  député  au  Corps 
législatif,  prennent  alors  la  part  la  plus  active  aux  dé- 
marches de  M.  de  Jessaint.  Tout  semble  promettre  à  la 
ville  de  Châlons  un  succès  complet ,  lorsque  la  volonté 
du  souverain  parait  avoir  subitement  changé.  A  moins 
de  la  faveur  la  plus  marquée ,  il  faut  renoncer  à  tout 
espoir.  Toutefois,  l'Empereur  doit  prochainement  pas- 
ser à  Châlons ,  et  le  Préfet  de  la  Marne  l'entretiendra 
de  l'affaire.  Napoléon  lui  répond  d'abord  d'une  manière 
évasive,  mais  il  n'oublie  pas  la  demande  qui  lui  est  faite, 
et  quand  il  s'agit  plus  tard  de  transférer  déûnitivemeut 
l'école,  l'Epipereur,  qui  assistait  à  la  séance  du  Conseil 
d'état,  interrompt  la  discussion  dans  laquelle  une  autre 
ville  était  proposée,  en  disant  :  «  mais  Jessaint  m'a  fait 
«  une  demande  pour  Châlons.  »  Cette  observation  donne 
lieu  à  un  nouvel  examen  de  la  question ,  et ,  le  8  août 
1806 ,  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  annonce  of« 
ficiellement  la  translation  à  Châlons  de  l'école  de  Com- 
plice. 

G'esi  donc  à  l'amitié  de  Napoléon  pour  son  ancien  ci|- 
marade  de  Brienne,  que  la  ville  de  Châlons  doit  la  belle 
école  qu'elle  est  heureuse  et  fière  de  posséder. 

Le  décret  qui  ordonne  la  translation  est  du  5  septem* 
bre;  l'appropriation  des  bâtiments  ne  pouvait  souffHr 
aucun  retard  ;  aussi  trente  lettres  administratives  écrites 
et  cinq  arrêtés  pris  par  le  préfet,  dans  l'espace  de  trois 
mois ,  témoignent-ils  de  toute  l'activité  apportée  par  ce 
magistrat  h  la  direction  des  travaux,  qu'ont  dû  préeéder 
l'acquisition  de  onze  maisons  et  la  suppression  d'une  rue. 
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La  haute  approbation  du  ministre  fut  la  récompense  da 
zèle  déployé  par  M.  de  Jessaint,  et  dès  le  45  décembre 
de  la  même  année  les  élèves  prenaient  possession  des 
bâtiments  affectés  à  Fécole. 

Je  ne  vous  parlerai  qu'en  passant  de  la  création  »  en 
1809,  d'un  dépôt  qui,  jusqu'à  sa  transformation  en  mai- 
son de  santé,  a  permis  de  prévenir  et  de  réprimer  la 
mendicité  dans  le  département  de  la  Marne. 

Des  mesures  prises  dans  le  même  temps,  pour  assurer 
aux  prisonniers  autrichiens  du  travail  et  des  secours , 
valurent  à  Tancien  préfet  de  la  Marne ,  avec  une  lettre 
honorable  de  M.  de  Metternich,  un  témoignage  de  la 
bienveillance  de  son  souverain.  Cette  marque  de  haute 
satisfaction  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  qu'il  ait  reçue, 
car  de  nombreux  passages  de  souverains  étrangers 
se  succédaient  à  cette  même  époque  dans  notre  ville, 
et  M.  de  Jessaint,  par  la  distinction  avec  laquelle  il  savait 
'accueillir  ces  augustes  alliés  de  la  France,  avait  conquis 
leur  confiance  et  leur  estime. 

Les  événements  de  1814  approchaient.  M.  de  Jessaint 
qui ,  jusqu'au  dernier  moment  était  resté  à  son  poste , 
dut  se  retirer  devant  la  force.  Ce  n'est  que  le  24  mai 
qu'il  fut  appelé  de  nouveau  à  diriger  la  préfecture  de 
la  Marne.  La  position  était  difficile,  car  il  s'agissait  alors 
de  reprendre  les  rênes  d'un  département  qui,  plus  que 
tout  autre ,  avait  souffert  des  rudes  secousses  de  l'in- 
vasion. M.  de  Jessaint  avait  en  outre  à  lutter  contre 
des  impatiences  difficiles  à  contenir  et  contre  des  re- 
grets qui  avaient  parfois  le  tort  de  s'exprimer  trop  ou- 
vertement. C'est  alors  qu'il  inaugura  cette  politique  de 
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coDCÎlialioa  que  beaucoup  de  personnes  lui  ont  repro- 
chée» que»  jeunes  encore,  nous  lui  avons  peut-être  re- 
prochée nous-mêmes,  mais  que  commandaient  les  inté- 
rêts qui  lui  étaient  confiés ,  et  que  les  événements  ulté- 
rieurs ont  justifiée. 

M.  de  Jessaint,  sans  se  départir  de  la  reconnaissance 
qu'il  devait  au  chef  de  l'empire  et  sans  incriminer  ses 
actes,  s'était  rallié  franchement  à  la  dynastie  qui  venait 
de  remonter  sur  le  trône  ;  mais,  à  entendre  les  préten- 
dus amis  du  nouveau  Gouvernement ,  le  préfet  de  la 
Hame  aurait  dû  céder  sa  place  à  un  autre. 

Un  homme,  dont  la  mémoire  est  restée  en  vénération 
dans  notre  pays,  M.  le  duc  de  Doudeauville ,  prit  sa  dé- 
fense, et  je  suis  heureux  de  vous  faire  connaître  ce  qu'il 
pensait  de  son  ami  : 

c  M.  de  Jessaint  est  parvenu  à  faire  rentrer  dans  le 
»  trésor  près  de  trois  millions  depuis  quelques  mois , 
»  c'est-i^-dire  plus  de  la  moitié  des  contributions  de  toute 
»  famiée,  dans  un  département  d'où  l'on  ne  croyait  pas 
»  pouToir  tirer  cent  mille  francs  ;  et,  grâce  encore  à  lui, 

>  à  son  administration  paternelle,  à  son  influence,  aux 
»  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  la  rendre  utile  au  Gou- 

>  vemement  du  Roi ,  il  n'y  a  eu  que  2,000  francs  de 
»  frais  pour  le  recouvrement  de  sommes  aussi  consi- 

>  dérables,  dans  des  contrées ,  je  le  répète,  aussi  rava- 
»  gées.  Que ,  inalgré  ses  efforts  et  un  zèle  si  bien  dé- 

>  montré ,  il  y  ait  des  plaintes  contre  lui,  rien  d'éton- 

>  nant;  les  malheureux  qui  paient,  au  lieu  d'être  in- 

>  demnisés,  ne  sont  pas  contents  ;  les  ennemis  du  Gou- 
»  vemement  qui  se  voient  déjoués  ne  sont  pas  con- 
9  tentft  ;  les  amis  du  Roi  qui  sont  plus  royalistes  que  le 
s  Roi  lui-même  ne  sont  pas  contents;  les  hommes 
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»  avides  qui  espéraient  proGter  de  son  retour  pour  din- 
»  justes  préférences,  auxquelles  il  est  trop  juste  pour  cé- 
9  der ,  ne  sont  pas  contents  ;  les  fous  qui  professent  une 
»  exagération ,  qu'il  est  trop  sage  pour  partager ,  ne 
»  sont  pas  contents  ;  mais  les  personnes  raisonnables  et 
)»  vraiment  attachées  aux  Bourbons  le  sont  ec  le  seront 
»  toujours,  vous  le  pensez  comme  moi,  d'un  des  préfets 
»  les  plus  loyaux,  les  plus  délicats,  les  plus  fidèles,  les 
»  plus  sûrs,  les  plus  utiles  qu'il  y  ait,  et  dont  je  réponds 
»  comme  de  moi-même.  » 

Qu'ajouterai-je  à  cet  éloge.  Messieurs?  Serait-il  pos- 
sible de  justifier ,  mieux  que  ne  l'a  fait  le  noble  dac  de 
Doudeauville,  la  conduite  de  M.  de  Jessaint  sons  la  pre- 
mière restauration  ? 

Le  30  mars  arrive.  M.  de  Jessaint  était  resté  l'homme 
de  son  déparlement.  L'Empereur ,  de  retour  en  France, 
ne  lui  en  voudra  pas  d'avoir  fait  le  bien  en  son  absence; 
Il  le  maintiendra  à  son  poste ,  et  le  Préfet  de  la  Marne 
profitera  de  cette  faveur  pour  rendre  encore  des  ser- 
vices à  son  département. 

Le  29  mai  1815,  un  officier  du  génie  militaire  voulait 
mettre ,  disait-il ,  la  ville  de  Chftlons  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  ;  il  fallait,  pour  cela,  démolir  une  partie 
des  murs  de  cette  ville.  Le  maire  se  plaint  ;  le  préfet 
réclame  à  son  tour.  11  s'adresse  au  général  comman- 
dant le  département  qui ,  tout  en  admettant  la  justice 
de  la  réclamation ,  l'engage  à  saisir  de  la  question  le 
mmisfre  de  la  guerre.  M.  de  Jessaint  écrit  énergique- 
ment  le  même  jour  au  Ministre  pour  lui  demaa<)er  que 
les  officiers  chargés  des  travaux  se  renferment  dans  les 
termes  du  décret  du  47  mai ,  et  que  les  murs  de  la 
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Yiile  soient  conservés.  Il  demande  en  outre  que  i'aïa.  5 
du  décret  reçoive  son  exécution  et  que  les  travaux ,  au 
lieu  de  rester  entre  les  mains  du  capitaine  du  génie  dont 
il  blâmait  la  conduite ,  soient  confiés  aux  oiïiciers  que 
le  décret  désigne.  Enfin ,  il  fait  ressortir,  d'une  part, 
la  nécessité  d*assurer,  par  le  maintien  d'une  enceinte 
complète ,  la  perception  des  droits  d'octroi  et  d'entrée 
et ,  de  l'autre,  l'énormité  de  la  dépense  qu'entraînerait 
par  la  suite  la  reconstruction  des  murs  dTuue  ville  épui- 
sée par  des  sacrifices  de  tout  genre.  Une  réclamation 
aussi  juste  fut  entendue,  et  la  ville  de  Ghâlons  n'eut  pas 
à  déplorer  une  destruction  bien  inutile  à  sa  défense. 

La  seconde  invasion  amena  dans  les  fonctions  de 
M.  de  Jessaint  une  nouvelle  interruption  qui  dura  jus- 
qu'au  9  août  1815.  Après  cette  époque,  les  passions 
excitées  encore  par  la  lulle  des  Cent*Jours  étaient  de- 
venues  de  plus  en  plus  vives.  Le  Gouvernement ,  vou- 
lant se  défendre  contre  de  nouvelles  attaques  qu'il  lui 
était  bien  permis  de  craindre,  usait  de  sévérité  à  l'égard 
des  partisans  du  Gouvernement  impérial ,  et ,  comme 
cela  arrive  presque  toujours,  les  fonctionnaires  chargés 
d'exécuter  ses  ordres  étaient  plus  sévères  que  lui-même. 
Le  préfet  de  la  Marne  avait  reçu  des  instructions  comme 
ses  coll^^es  ;  il  n'avait  cependant  ordonné  aucune  ar- 
restation ,  et  son  département ,  malgré  la  division  des 
esprits,  était  demeuré  calme. 

Cestalorsqu'un  inspecteur  général  de  police,  venant  de 
Reims,  arrive  à  Ghâlons,  y  garde  pendant  plusieurs  jours 
le  plus  strict  incognito,  et  ne  tarde  pas  à  apprendre  queles 
plus  ardents  Bonapartistes  n'ont  pas  même  été  inquiétés. 
lise  rend  chez  le  Préfet  et  lui  demande  des  explications: 

5 
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c  Je  connais  mon  département,  Jui  dit  M.  de  Jessaint, 

>  et  je  réponds  de  sa  tranquillité  ;  je  pense  d'ailleurs 
9  avoir  plus  fait ,  pour  assurer  la  fusion  des  partis ,  en 

>  montrant  de  la  confiance  et  de  la  douceur,  qa'eB  usant 

>  de  rigueur  et  de  violence  envers  des  citoyens  qui  se 
»  rallieront  au  Gouvernement  royal  aussitôt  qu'ils  le 
y  connaîtront  par  ses  actes.  » 

Cette  réponse ,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  satisfit 
pas  l'inspecteur ,  et  M.  de  Jessaint  eût  sant  douté  payé 
de  sa  place  sa  louable  modération,  si  le  ministère  d'alors 
n'eût  été  changé.  La  clémence  revint  à  l'ordre  da  jour, 
et  l'on  raconte  que  Louis  xviii ,  approuvant  la  conduite 
de  M.  de  Jessaint,  déclara  qu'il  eût  été  heureux  pour 
son  règne  que  tous  les  préfets  eussent,  comme  lui,  oom- 
.pris  leur  mission.  Parole  honorable  pour  le  roi  qui  l'a 
prononcée,  comme  pour  le  fonctionnaire  qui  en  était 
l'objet! 

Dans  une  autre  circonstance  encore  où  la  destitution 
de  M.  de  Jessaint  était  proposée  au  même  monarque, 
le  Roi,  faisant  allusion  à  des  services  dont  la  longue  du- 
rée semblait  avoir  consacré  Tinamovibilité  en  faveur  de 
celui  qui  les  avait  rendus,  aurait  dit  à  son  ministre  qu'il 
fallait  respecter,  dans  la  personne  du  préfet  de  la  Marne, 
le  principe  de  la  légitimité. 

Vers  le  même  temps,  des  dénonciations  arrivaient  de 
toutes  parts  contre  les  fonctionnaires  du  département. 
H.  de  Jessaint  les  recevait  toutes  et  laissait  croire  à 
leurs  auteurs  qu'elles  seraient  immédiatement  trans- 
mises à  l'autorité  supérieure.  Ai-je  besoin  de  vous  dire 
que  ces  dénonciations  sont  restées  enfouies  dans  les  car^ 
tons  traditionnels  de  la  préfecture  ?  Vous  en  ferez  un 
mérite,  cette  fois,  à  M.  de  Jessaint  qui,  dans  des  temps 
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plus  paisibles ,  uiontrait  avec  complaisance  les  carions 
complices  de  son  généreux  mensonge ,  et  disait  à  qui 
voulait  rentendre  que ,  s'il  avait  semblé  accueillir  avtc 
faveur  d'indignes  délations,  c'est  qu'il  craignait  qu'à  son 
refiis  elles  ne  fussent  envoyées  directement  au  Minis- 
tère qui,  trompé  par  les  apparences,  eût  peut-être  sévi 
à  tort  coAtre  d'bonnétes  citoyens. 

M.  de  Jessaint  lui-même  courut,  quelque  temps  après, 
dans  son  existence  comme  préfet ,  un  danger  que  sa  fi- 
nesse ordinaire  lui  fit  éviter.  Un  fonctionnaire  assez 
haut  placé ,  employé  sous  ses  ordres ,  trouvait  tout  na- 
turel de  le  supplanter.  La  preuve  de  la  conduite  peu 
honerad>le  de  celui-ci  ne  tarde  pas  à  apparaître.  On  en 
parle  à  M.  de  Jessaint  qui  repousse  de  toutes  ses  forces 
une  supposition  qu'il  regarde  comme  injurieuse  pour  la 
personne  inculpée.  Le  fait  devient  cependant  plus  évi- 
dent encore.  On  l'en  entretient  de  nouveau,  f  Croyez- 
vous,  répond-il  alors,  que  je  ne  le  savais  pas  ?  •  Oui,  il 
le  savait  »  et ,  à  ce  moment-là  même ,  une  préfecture , 
autre  que  celle  de  la  Marne ,  sollicitée  par  lui  pour  son 
rival  était  donnée  à  ce  dernier.  C'est  ainsi  que  se  ven-» 
geait  M.  de  Jessaint. 

Le  14  août  4816,  le  neveu  du  roi,  le  duc  d'Angou- 
lême,  passait  à  ChSlons  et  devait  y  séjourner.  Deux  pro- 
clamations furent  à  ce  sujet  adressées  par  le  préfet  à  ses 
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administrés.  Vous  retrouverez  les  sentiments  habituels 
de  M.  de  Jessaint  dans  ces  belles  paroles  : 

«  Que  ce  jour  soit  l'époque  mémorable  de  la  récon- 

>  ciliation  de  tous  les  esprits  ;  ne  formons  qu'une  famille 

>  autour  du  trône Soyons  unis Montrons-nous 

»  dignes  de  nos  aïeux,  soyons  tous  Français.  -» 

€  La  paix  publique  qui  fut  à  peine  troublée  parmi 
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»  nous  dans  des  temps  de  crise ,  disait-il  encore  dans 

>  son  discours  d'ouverture  de  la  session  du  Conseil  gé- 
»  néral  en  1819,  est  désormais  à  Tabri  des  atteintes  de 

>  la  malveillance. 

>  L'esprit  de  modération  se  propage  dans  tontes  les 

>  classes,  les  haines  s'apaisent,  les  passions  s'éteignent, 
»  l'esprit  de  parti  perd  sa  funeste  influence  et  ses  moyens 

>  d'agitation.  » 

Sans  parler  ici  de  tous  les  nouveaux  actes  de  l'admi- 
nistration de  M.  de  Jessaint ,  il  me  suffira  de  citer  l'ar- 
rêté du  12  août  1818 ,  qui  établit  des  vaccinations  gra- 
tuitas  et  des  primes  en  faveur  des  médecins  qui  s'y  li- 
vreront; la  création  des  comices  agricoles  en  1821  ;  les 
mesures  prises  en  1822  contre  les  incendies  ;  mais  je  ne 
puis  passer  sous  silence  la  part  que  M.  de  Jessaint  prit, 
en  1819,  au  rétablissement  de  la  statue  de  Louis  xv  sur 
la  place  Royale  de  Reims,  et,  en  1822,  à  la  fondation  du 
Mont-de-Piété  de  la  même  ville.  Je  dois  rappeler  enfin 
l'activité  avec  laquelle  furent  dirigés  par  lui ,  de  1823  à 
1827,  les  importants  travaux  de  restauration  faits  à  l'ar- 
chevêché et  au  Ki^and  séminaire  de  Reims. 

Ces  travaux  n'étaient  pas  encore  terminés  lorsqu'eut 
lieu  le  sacre  du  roi  Charles  x.  C'est  le  préfet  de  la  Marne 
qui  reçut  l'honorable  mission  de  prendre  toutes  les  me- 
sures d'ordre  qui  devaient  présider  à  cette  auguste  céré- 
monie, et  c'est  aussi  sur  lui  qu'en  retombait  la  responsa- 
bilité tout  entière.  La  tâche  était  lourde,  mais  elle  fut 
dignement  remplie,  et  dans  ses  dernières  années,  M.  de 
Jessaint  aimait  à  se  rappeler  les  témoignages  de  grati- 
tude que  lui  avait  mérités  le  zèle  dévoué  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  cette  mémorable  cfrconstance. 


—  6D  — 
Je  ne  vous  redirai  pas ,  Messieurs  »  le  noble  langage 
que  le  Préfet  de  la  Marne  tenait  à  ses  administrés ,  en 
leur  annonçant  l'arrivée  dans  leur  déparlement  d'un  mo- 
narque qui  venait ,  «  au  nom  de  la  religion  de  ses  pères , 

>  renouer  la  chaîne  des  temps  que  des  divisions  fatales 
>>  avaient  interrompues,rafrermir  le  sol  de  la  France  d'un 
:?  long  ébranlement,  y  réveiller  l'orgueil  des  nobles  sou- 

>  venirset  la  pratique  des  anciennes  vertus.  »  M.  de  Jes- 
saiot  rendait,  ù  cette  occasion ,  une  éclatante  justice  à  un 
roi  qui,  quoiqu'on  en  ait  dit,  était  l'ami  de  son  peuple. 

Une  ordonnance  royale  du  26  juin  1825  avail  ordonné 
la  translation  à  Toulouse  de  l'école  d'arts  et  Métiers  de 
Ghâions;  le  Conseil  général  de  la  Marne  et  la  ville  chef-lieu 
avaient  réclamé  d'abord  contre  l'injustice  de  cette  me- 
sure, mais  inutilement.  C'est  encore  à  M.  de  Jessaint 
qu'est  due  la  conservation,  dans  nos  murs,  de  cette  utile 
institution  ;  car  la  lettre  ministérielle  qui  accompa- 
gnait l'ordonnance  du  G  juillet  1825,  par  laquelle  la  pre- 
mière était  rapportée,  attribue  le  changement  de  me- 
sure aux  bons  sentiments  manifestés ,  dans  la  grande 
occasion  du  sacre,  par  les  habitants  de  la  Marne,  et  tout 
le  monde  sait  que  le  Préfet  n'avait  pas  manqué  d'insister 
vivement  auprès  du  Roi  sur  le  motif  qui  a  prévalu.  Disons 
cependant  que  le  vénérable  Évéque  de  Châlons,  à  la  dis- 
position de  qui  avaient  déjà  été  remis  les  bâtiments  de 
l'ancien  séminaire  occupés  par  l'école ,  s'empressa  de 
consentir,  avec  la  bonté  qui  le  caractérise,  à  un  chan- 
gement de  destination  demandé  dans  l'intérêt  de  sa  ville 
épiscopale. 

L'Hôtel -Dieu  de  Reims  était  placé  au  centre  de  la 
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ville.  Cette  position ,  sa  vétusté ,  Tinsalubrité  des  bâti- 
ments qui  le  composaient ,  avaient  à  diverses  reprises 
excité  la  sollicitude  de  l'administration.  L'ancienne  ab- 
baye de  Saint-Remi ,  alors  propriété  nationale,  située  à 
l'extrémité  de  Reims ,  paraissait  pouvoir  être  convena- 
blement appropriée  à  un  établissement  de  cette  nature. 
Le  Préfet  de  la  Marne  et  le  Conseil  général  aviâent  de- 
mandé avec  instance  une  translation  ardemment  désirée 
dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  Ce  vcea  avait  enfin 
été  accueilli  par  une  ordonnance  royale  do  0  mars  18SH, 
et  l'administration  des  hospices  prenait  possession  de 
son  nouveau  local  en  1827. 

Le  rétablissement  de  l'archevêché  de  Reims  ,  que  le 
Préfet  et  le  Conseil  général  avaient  également  Bollicité 
pendant  plusieurs  années ,  venait  enfin  d'être  accordé 
aux  vœux  des  habitants  de  la  Marne  ;  il  fallait  donc 
rendre  au  chef  de  ce  diocèse  le  palais  qui  avait  appar-. 
tenu  à  ses  prédécesseurs  et  qui  était  occupé  par  les 
prisons  et  par  les  tribunaux.  On  songea  alors  à  construire 
un  palais  de  justice  et  de  nouvelles  prisons  sur  le  ter- 
rain abandonné  par  l'Hôtel-Dieu»  mais  la  dépense  devait 
être  considérable.  La  ville  en  prit  une  portion  à  sa  chaîne, 
et  le  Préfet  obtint  le  surplus  du  Conseil  général ,  au 
moyen  d'allocations  successives  qu'il  dut  proposer,  cha- 
que année,  à  partir  de  J  825  jusqu'en  1858.  M.  de  Jes- 
saint  contribua  ainsi  puissamment  à  la  construction  d'un 
édifice ,  éminemment  utile  »  qui  devait  embellir  la  ville 
de  Reims,  mais  qui ,  commencé  en  1829 ,  ne  put  être 
achevé  que  sous  l'administration  de  son  petit-fils* 

Un  monument  religieux  de  la  même  ville ,  bien  pré- 
cieux au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire,  l'immense 
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et  magnifique  basilique  de  Saint-Remi,  dont  Léon  \t, 
venu  tout  exprès  de  Rome ,  fit  la  consécration  au  xi* 
siècle,  était  menacé  d'une  destruction  prochaîne.  M.  de 
Jessaint  s'en  émut  et  demanda  le  concours  du  Gouver-. 
nement  pour  la  conservation  de  cet  antique  édifice.  Sa 
réclamation  fut  entendue ,  et  bientôt  un  projet  de  res- 
tauration dressé  par  deux  habiles  architectes  (1)  fut  sou- 
mis à  rexamen  d'une  commission  mixte,  dont  un  mem- 
bre (2)  avait  été  désigné  par  le  Préfet  de  la  Marne.  La 
commission  se  livra  à  son  travail  avec  une  ardeur  qu'ex- 
plique fintérét  qu'elle  y  attachait,  et,  le  14  janvier  ISSO, 
la  ville  de  Reims  apprit  qu'une  décision  ministérielle  » 
en  approuvant  le  projet  et  en  lui  accordant,  pour  l'exé- 
cuter ,  une  large  subvention ,  lui  permettrait  de  rendre 
an  culte  et  de  livrer,  pendant  plusieurs  siècles  encore , 
à  l'adoption  des  étrangers  une  église  célèbre  par  le 
sacre  d'un  grand  nombre  de  nos  rois,  qu'elle  avait  craint 
de  voir,  comme  la  regrettable  église  de  Saint-Nicaise , 
disparaître  sous,  les  ruines  (3). 

Le  même  intérêt  pour  les  arts  avait ,  quelque  temps 
auparavant,  déterminé  M.  de  Jessaint  à  solliciter  du  Con- 
s^  général  diverses  allocations  pour  la  restauration  de 


(I)  MM.  Hittorf  et  Lecointe. 

(S) M.  Matois,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils,  rem- 
placé ,  à  son  décès  ,  par  M.  Garistic ,  sur  la  proposition  et  sous 
la  sonreillance  de  qui  M.  Serrurier ,  architecte  à  Reims ,  fut 
ehargé  des  travaux. 

(3)  L'adjudication  des  travaux  eut  lieu  le  2K  avril  1829.  La  dé- 
pense  totale,  qu'ils  ont  entraînée,  s*est  élevée  à  plus  de  600,000 
francs. 


—  72  — 
la  belle  cathédrale  de  Châlonset  de  T  intéressante  église 
de  Notre-Dame  de  Lépine. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  l'ardeur  avec  laquelle, 
à  rapproche  des  élections  de  1850 ,  les  comités  électo- 
raux faisaient  laguerreà  ceux  qu'ils  considéraientcomme 
faux  électeurs.  M.  de  Jessaint  devait ,  moins  qu'aucun 
autre ,  être  exposé  au  soupçon  de  fraude  ;  il  n'y  échappa 
cependant  pas,  et  le  comité  d*une  ville  voisine  délégua 
plusieurs  de  ses  membres  pour  se  rendre  à  la  préfec- 
ture, avec  la  mission  d'exiger  la  radiation  des  électeurs 
qui  auraient  été  indûment  inscrits,  entre  autres  du  sous- 
préfet  lui-même.  L'un  d'eux,  plus  ardent  que  les  autres» 
faisait  beaucoup  de  bruit  dans  les  bureaux  ;  on  en  rend 
compte  à  M,  de  Jessaint.  Malgré  ses  efforts  pour  évi- 
ter une  explication ,  l'opposant  se  décide  à  entrer  en 
conférence  avec  le  Préfet.  La  conversation  roule  d'alxH^, 
en  termes  généraux,  sur  l'objet  de  la  déjoiarche,  lorsque, 
M.  de  Jessaint,  qui  s'interrompt  lout-à*coup,  dit  au  visi- 
teur :  «  aimez-vous  les  roses  ?  J'en  ai  une  jolie  coUec- 
-»  tion,  venez  donc  lavoir. —  Mais  je  ne  suis  pas  ici  pour 
>  cela.— C'est  égal,  nous  reprendrons  ensuite  notre  en- 
»  tretien.  »  M.  de  Jessaint  conduit  le  délégué  dans  son 
jardin,  lui  fait  admirer  ses  fleurs,  et  puis,  déployant  les 
qualités  et  les  ressources  d'un  esprit  aussi  fin  qu'adroit, 
aborde  la  question  politique  qu'il  traite  en  administra- 
teur consommé  ;  enfin,  revenant  à  l'objet  de  la  réclama- 
tion ,  il  démontre  sans  peine  qu'il  n'a  porté  sur  la  liste 
que  ceux  qui  avaient  droit  d'y  figurer  et  qu'ainsi  la 
plainte  est  sans  fondement  ;  mais  il  est  des  nécessités  de 
circonstance  auxquelles,  tout  en  se  plaçant  sous  la  ban- 
nière de  la  liberté ,  comme  le  faisait  alors  l'opposition, 
on  n'est  pas  mattre  de  se  soustraire  ;  aussi  le  réclamant. 
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qui  est  arrivé  avec  un  parti  pris»  ne  se  tient-il  pas  pour 
battu.  Le  Préfet  lui  dit  alors,  en  riant,  qu'il  est  un  diable, 
et  le  re|Mrésentant  du  comité  électoral ,  tout  opposant 
qu'il  est  et  qu'il  veut  rester ,  se  retire  content ,  à  part 
lui ,  de  M.  de  Jessaint ,  qui  a  fait  sa  conquête ,  et  pour 
qui  il  montrera  plus  tard  un  sincère  dévouement. 

Peu  de  temps  après  le  Préfet  de  la  Marne  était  mandé 
à  Paris.  On  voulait  obtenir  de  lui  des  renseignements 
sur  l'état  des  esprits  dans  son  département.  Charles  x, 
qui  lui  témoignait  de  la  confiance  et  de  l'affection ,  lui 
donna  aodience  et  lui  fit  pressentir  le  coup  d'état  qui 
allait  biaatôt  se  réaliser.  M.  de  Jessaint,  dans  cette  oc- 
casion ,  fournit  une  nouvelle  preuve  de  cette  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses  qui  signala  tous  les  actes 
de  sa  vie.  €  Ah  !  I^re,  lui  répondit-il  avec  une  courageuse 
»  franchise  »  que  votre  Majesté  y  prenne  garde ,  car  sa 
»  couronne  pourrait  courir  les  plus  grands  dangers  !  » 
Les  conseils  du  Préfet  ne  furent  pas  suivis  ;  mais  déjà , 
à  cette  époque ,  quelle  que  fiit  la  conduite  du  Gouver- 
n^Mnt ,  la  monarchie  de  la  branche  aînée  ne  pouvait 
plus  résister  aux  violentes  ou  perfides  attaques  qui  de- 
vaient entraîner  sa  chute. 

En  vous  rappelant  les  principaux  traits  de  la  vie  pu- 
blique de  H.  de  Jessaint ,  j'ai  dû  aborder  toutes  les  ré- 
volutions, puisqu'il  les  a  traversées  toutes.  Il  était  diflS- 
cile  toutefois  à  un  fonctionnaire  de  survivre  à  la  Révo- 
lution de  Juillet . 

Vous  n'avez  pas  oublié.  Messieurs,  avec  quelle  ardeur 
tous ,  capables  ou  incapables ,  mais  principalement  ces 
derniers  »  couraient  à  la  curée  des  places  ;  il  semblait 
qu'il  dût  suflSre  d'avoir  poursuivi  la  Restauration  dans 
ses  jours  d'agonie  par  de  lâches  outrages  pour  que  la 
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et  de  proposer,  en  altendant  cette  création,  la  fondation, 
dans  récole  normale  de  Paris,  d'un  certain  nombre  de 
bourses  destinées  à  former  d'habiles  maîtres ,  qui  rap* 
porteraient  dans  le  département  le  fruit  de  leurs  études* 
Le  Conseil  général  avait  accueilli  cette  demande,  et,  dès 
Tannée  suivante ,  sur  une  nouvelle  proposition  du  Pré* 
fet,  il  votait,  le  6  février  1833,  par  conséquent  plusieurs 
mois  avant  que  la  loi  du  28  juin  de  la  même  année  ne 
lui  en  eût  fait  une  obligation,  la  création  de  cette  école, 
remarquable  à  tant  de  titres ,  qui ,  depuis  vingt  ains  »  a 
régénéré  l'instruction  dans  nos  campagnes.  Vous  tous 
étiez.  Messieurs,  par  avance  associés  à  cette  œuvre,  car, 
montrant  de  nouveau  la  confiance  qu'il  avait  en  vos  lu- 
mières ,  M.  de  Jessaint  vous  avait  demandé  votre  avis , 
et  le  rapport  que  lui  avait  présenté  notre  Société  sur 
cette  importante  question  était  une  des  pièces  qu'il  avait 
mises  sous  les  yeux  du  Conseil  général. 

Le  département  de  la  Marne  touchait  à  une  crise  dou- 
loureuse. Un  fléau  destructeur  était  à  ses  portes  et  devait 
bientôt  l'envahir  de  toutes  parts.  Le  danger  était  d'autant 
plusgrand  que  la  cause  du  mal  était  inconnue  et  qu'il  sem- 
blait d'autant  plus  difficile  d'y  apporter  remède.  M.  de 
Jessaint,  dans  cette  triste  circonstance  comme  toijgours, 
fera  son  devoir.  Dès  le  mois  d'août  1831,  il  organise  une 
intendance  et  des  commissions  sanitaires.  Des  mesures 
sont  prises  sur  tous  les  points  du  département  pour  con- 
jurer  le  fléau  ;  des  secours  sont  assurés,  des  ambulances 
établies  ;  des  médecins  vont  étudier  la  maladie  dans  les 
hôpitaux  de  la  capitale  ;  des  hommes  de  l'art  sont  appe- 
lés du  dehors  et  reçoivent  de  l'administration ,  avec 
ceux  du  département,  l'honorable  et  périlleuse  mission 
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de  se  transporler  dans  les  localités  les  plus  menacées 
poar  disputer  à  la  mort  ses  victimes.  Le  mal  fut  grand , 
Mesûeurs,  et  lorsqu'après  la  cessation  du  fléau,  les  fa- 
milles vinrent  à  se  compter ,  quels  vides  ne  trouvèrent- 
elles  pas  au  milieu  d'elles  !  Que  d'orphelins  laissés  sans 
appui  et  sans  ressources  !  Que  de  misères  à  soulager  ! 
La  tâche  de  l'administration  avait  changé  de  nature , 
mais  elle  n'était  pas  moins  difficile  à  remplir.  Il  fallait 
provoquer  la  charité  publique  et  la  charité  privée.  Di- 
sons-le à  l'honneur  de  notre  pays ,  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  firent  défaut.  La  bienfaisance  personnelle  du  vicomte 
et  de  la  vicomtesse  de  Jessaint  s'exerça  noblement ,  on 
le  sait ,  malgré  la  discrétion  dont  elle  s'était  entourée. 
Le  Gouvernement  vint  aussi  en  aide  aux  malheureux  par 
de  lai^s  allocations  ,  et  c'est  avec  bonheur  que  le  Pré- 
fet de  la  Marne  annonçait  au  Conseil  général ,  dans  sa 
séance  du  6  février  4853 ,  que ,  sur  les  fonds  mis  à  sa 
disposition,  il  lui  restait  une  somme  de  14,000  francs 
qu'il  se  proposait  de  distribuer  aux  victimes  de  l'épidé- 
mie. Ajoutons  que  le  Conseil  général  s'empressa  lui- 
même  ,  sur  la  proposition  du  Préfet ,  de  voter ,  avec  la 
même  affectation,  un  crédit  de  plus  de  8,000  francs. 

L'ancien  conseil  général  dut,  en  1835,  céder  sa  place 
à  un  conseil  général  électif.  M.  de  Jessaint  redoutait  les 
conséquences  de  cette  innovation ,  car  on  lui  avait  pré- 
senté certains  membres  du  nouveau  conseil  comme  de- 
vant lui  fiiire  nne  guerre  sérieuse.  On  ne  l'avait  pas  trom- 
pé ,  mais  il  fallait  que  l'opposition  comptât  avec  l'habi- 
lité de  celui  dont  elle  voulait  attaquer  les  actes. 

H.  de  Jessaint  sent  bientôt  tout  le  parti  qu'il  peut  ti- 
rer ,  au  profit  de  l'administration  départementale ,  des 
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conseillers  que  les  élecleurs  lui  ont  donnés;  il  fait  avec 
adresse  des  concessions  nécessaires,  sans  jamais  laisser 
soupçonner  quil  les  a  faites.  Les  discussions  sont  sou- 
vent vives»  mais  il  y  a  du  plaisir  à  voir  avec  quelle  sim- 
plicité apparente  M.  de  Jessaint  lance  à  propos  des  traits 
de  lumière  qui  firappent  tous  les  yeux.  Il  devient»  en  un 
mot»  maître  de  son  conseil  général  qui  est  le  dernier  à 
s'en  apercevoir  y  parceque  l'administrateur  s'effau»  tou- 
jours et  que  c'est  en  faisant  appel  aux  sentiments  les 
plus  élevés  qu'il  attire  à  lui  les  esprits  et  les  conscien- 
ces. Les  opposants  eux-mêmes  reconnaissent  enfin  » 
mais  lorsqu*ils  lui  sont  devenus  tout  dévoués,  qu'il  est 
le  séducteur  par  excellence  ^  parce  qu'il  lagit  toiyours 
dans  le  véritable  intérêt  du  pays. 

Aussi^  dès  sa  première  session,  en  1834,  le  nouveau 
Conseil  général  s'associait-il  unanimement  à  cette  con- 
clurion  d'un  remarquable  rapport  sur  le  budget  dépar- 
temental : 

<  C'est  un  bonheur  pour  le  département  que  d'avoir 
»  tom'ours  eu  le  même  préfet,  homme  de  bien,ennemi  des 

>  réactions,  appui  des  faibles,  modérateur  des  forts,  et 
»  finissant  par  ralliera  son  administration  paternelle  les 

>  esprits  et  les  cœurs,  les  affections  et  les  suffhiges.  > 
M.  de  Jessaint  méritait  cet  éloge  à  un  autre  titre  en- 
core ;  il  aimait  les  habitants  de  la  Marne,  et  sa  vive  af- 
fection pom*  eux  se  manifestait  souvent  par  des  actes. 

Cest  ainsi  que,  peu  de  temps  après  1 830,  étant  à  BeaB> 
lieu ,  il  apprend  que  des  ouvriers  de  Reims  se  sont  mis 
en  état  de  râbeltion.  11  part  sur  le  champ  pour  cette  ville, 
persuadé  que  sa  présence  suffira  pour  le  rétablissement 
de  Tordre  ;  mais ,  dans  son  empressement  à  monter  en 
voiture,  il  tombe  et  se  blesse  grièvement.  Cette  circon- 
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stance  ne  l'arrête  pas  ;  il  voyage  la  nuit ,  arrive  à  Châ- 
lons  et ,  malgré  les  douleurs  les  plus  vives ,  se  dispose 
i  continuer  immédiatement  sa  route.  On  lui  fait  quelques 
représentations,  mais  en  vain.  «  Il  faut,  dit-il,  que  je 

>  parte ,  car  le  général  pourrait  regarder  la  répression 

>  comme  une  campagne,  et,  moi  préfet  J'aimerais  mieux 

>  perdre  un  bras  que  de  voir  couler  une  goutte  de  sang 
»  d*iui  de  mes  administrés.^  Celui-là  même  à  qui  M.  de 
Jessaint  avait  bit  cette  noble  réponse  la  racontait ,  en 
1858,  dans  un  journal  d'opposition  (i). 

Mais  la  meilleure  preuve  de  son  attachement  à  notre 
pays,  c'est  qu'il  est  resté  pendant  trente-huit  ans  préfet 
de  la  Marne  et  que  jamais  il  n'a  voulu ,  si  ce  n'est  au 
moment  d'une  retraite  devenue  nécessaire,  accepter  un 
poste  plus  éminent. 

Laissons  encore  parler  M.  le  duc  de  DoudeauviUe ,  à 
cette  même  date  de  1858  : 

c  M.  le  vicomte  de  Jessaint ,  disait-il  dans  une  lettre 

>  adressée  au  journal  VEcho  français ,  est  effectivement 

>  préfet  depuis  la  création ,  et  toij^ours  préfet  de  la 
»  Marne. 

»  Cette  inamovibilité  est  remarquable  dans  ce  siècle 

>  où  tout  change ,  mais  elle  n'est  pas  moins  honorable. 
»  LorsquT on  veut  avoir  des  places  ou  les  conserver , 

»  on  flatte  la  puissance  ;  il  n'a  jamais  flatté  que  l'infor* 
»  tune,  et  tf  est  toujours  montré  le  protecteur  des  perse-. 
»  cutés. 

>  Soos  tous  les  régimes,  ceux  qui  croyaient  avoir  qdet* 
»  que  diose  à  craindre  accouraient  à  lui ,  sûrs  de  son 


(i)  M.  BrUane.  Journal  Le  Me$9a§er>  Xovemlire  1858. 
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>  appui  et  d'un  dévouemenl  qu'il  a  souvent  montré  avec 

>  autant  de  courage  que  de  danger. 

»  A  chaque  changement ,  ils  venaient  le  prier  de  res- 

>  ter  pour  les  sauver  ;  il  restait  par  ce  seul  motif,  et  il 
»  les  sauvait  par  son  appui. 

»  L'estime  et  l'attachement  qu'il  inspirait  à  tous  les 
:^  partis,  par  les  services  qu'il  ne  cessait  de  rendre  in- 
»  distinctement  à  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  son 
»  secours ,  lui  donnaient  un  grand  ascendant  sur  tous 
»  ces  partis. 

>  Personne  d'ailleurs  ne  pouvait  leur  être  plus  utile 
»  qu'un  homme  qui  avait  acquis  une  grande  considéra- 
y  tion ,  une  juste  influence  dans  un  département  qu'il 
»  gouvernait  paternellement. 

»  C'était  un  père  de  famille  qui  restait  constamment 
:»  au  milieu  de  ses  enfants. 

y  L'anecdote  suivante  prouvera  si  ce  que  je  dis  est 
9  exact ,  et  si  c'est  l'ambition  qui  l'a  fait  rester  dans  la 
»  modeste  préfecture  de  la  Marne. 

»  A  la  restauration,  j'obtins  pour  lui,  comme  récom- 
9  pense  de  tous  les  services  qu'il  avait  rendus ,  la  pré- 
»  fecture  du  Nord. 

»  Je  lui  annonçai ,  bien  content,  cet  acte  de  justice  ; 
:»  il  m'en  témoigna  le  chagrin  le  plus  violent. 

—  s>  Mais  cette  préfecture  vaut  deux  ou  trois  fois  la 
»  vôtre. —  Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  m'a  jamais  guidé.  — 

>  Mais  ce  département  est  intact  ;  le  vôtre  est  presque 

>  ruiné.  —  C'est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  le  quit- 
»  ter,  afin  d'empêcher  sa  ruine  totale  et  de  réparer  ses 
»  pertes  énormes. 

>  Il  ne  fut  tranquille  et  consolé  que  quand  j'eus  fait 

>  annuler  sa  brillante  nomination. 
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>  Ce  qu'il  voulait  faire ,  il  l'a  fait ,  et  ce  malheureux 
9  département  est  devenu ,  grâce  à  ses  soins  éclairés  et 
:»  à  sa  tendre  sollicitude ,  un  des  plus  prospères  de 
»  France. 

9  Qu'on  lui  pardonne  donc  à  lui ,  ami  de  son  pays  et 

>  db  ses  compatriotes,  de  ne  pas  les  avoir  abandonnés, 
et  qu'on  me  pardonne  à  moi  aussi»  ami  sincère  de  mon 

y>  pays  et  de  mes  compatriotes,  de  défendre  un  des  plus 
1  estimables  et  des  plus  estimés  d'entre  eux. 

>  le  ne  dois  pas  être  suspect  en  défendant  quelqu'un 

>  qui,  forcément,  s'est  soumis  avec  loyauté  à  plusieurs 
^  changements  de  Gouvernement  ;  car  moi ,  depuis  cin* 
»  quanteans,  je  n'ai  changé,  ni  de  marche,  ni  d'opinion.» 

Je  m'étais  imposé,  Messieurs,  la  tâche  de  justifier  M.  de 
Jessaint  du  reproche  que  lui  ont  fait  certains  détracteurs 
d'avoir  servi  tous  les  Gouvernements  qui  se  sont  succé- 
dé en  France,  mais  que  pourrais-je  dire  après  M.  le  duc 
de  Doudeauville ,  si  ce  n'est  que ,  sous  tous  les  Gouver- 
nements, le  haut  fonctionnaire  dont  il  a  pris  si  justement 
la  défense  n'a  jamais  eu  d*autre  pensée  que  celle  de  ser- 
vir son  pays  ? 

Si  M.  de  Jessaint  avait  un  vif  attachement  pour  les 
habitants  de  la  Marne,  ceux-ci  le  payaient  bien  de  retour, 
et  je  n'aurais,  pour  en  donner  la  preuve,  que  l'embar- 
ras du  choix  dans  les  traits  que  sa  vie  publique  peut  me 
fournir. 

En  1854,  une  coalition  d'ouvriers,  qui  avait  pour  but 
une  augmentation  de  salaire ,  avait  porté  le  trouble  dans 
la  ville  de  Reims.  M.  de  Jessaint  s*y  rend  pour  l'apai- 
ser. C'était  une  véritable  émeute,  tant  était  considérable 
le  nombre  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Le  Maire  en 
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est  etfirayé  ;  il  pense  même  que  le  Préfet  ne  peut  parcou- 
rir les  rues  de  la  ville  sans  s'exposer  à  de  grands  dan- 
gers. Cette  crainte  n'arrête  pas  M.  de  Jessaint  ;  il  sort , 
accompagné  seulement  de  son  secrétaire.  Arrivé  sur  la 
place  du  parvis  de  la  Cathédrale  »  il  se  trouve  au  milieu 
d'un  rassemblement  considérable.  «Ah!  c'est  H.  le  pré- 
fet» >  s'écrient  aussitôt  les  ouvriers,  en  se  pressant  avec 
respect  autour  de  lui.  Comme  il  paraît  marcher  avec 
quelque  difficulté,  deux  d'entre  eux  lui  offirent  leur  bras. 
M.  de  Jessaint  adresse  alors  à  tous  ceux  qui  peuvent  l'en- 
tendre de  ces  paroles  qui,  dans  sa  bouche,  ne  manquaient 
jamais  de  produire  leur  effet  ;  il  leur  démontre  avec  bonté 
combien  sont  désastreux  pour  leurs  familles  et  pour  eux* 
mêmes  les  résultats  d'un  repos  volontaire  qui  prive  la 
plupart  d'entre  eux  de  leurs  moyens  de  subsistance. 
<  Reprenez  vos  travaux,  leur  dit-il,  et  comptez  sur  moi; 
>  Je  défendrai  votre  cause.  Vous  pouvez  au  surplus  nom- 
9  mer  des  délégués  qui  débattront,  en  ma  présence,  vos 
y  intérêts  avec  les  fabricants.  »  Cette  proposition  est 
unanimement  acceptée  ;  les  ouvriers  reconduisent  le  Pré- 
fet jusqu'à  la  demeure  du  Maire.  La  réunion  proposée 
a  lieu  ;  le  taux  des  salaires  est  maintenu,  mais  les  fabri- 
cants consentent,  sur  la  proposition  de  M.  de  Jessaint, 
i  donner  des  secours  extraordinaires  aux  plus  nécessi- 
teux. Cette  transaction,  qui  sauve  les  principes,  est  ac- 
ceptée avec  reconnaissance,  et  l'ordre  est  rétabli. 

Le  duc  d'Orléans  arrive  à  Reims  quelques  jours  après. 
Grâce  à  M.  de  Jessaint,  le  calme  avait  succédé  à  l'orage  ; 
aussi  la  population  ouvrière ,  qui  est  toi;yours  bonne 
quand  elle  est  bien  dirigée,  accueille-t-elle  avec  enthou- 
siasme le  fils  du  Roi  et  tralne-t-elle  dans  les  rues  de  la 
ville  la  voiture  du  prince  dont  elle  a  dételé  les  chevaux. 
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Dans  «ne  autre  occasion  encore,  la  même  population 
montndt  son  affectueuse  sollicitude  pour  le  premier 
magistrat  '  du  département.  C'était  un  jour  de  grande 
reTue  de  la  garde  nationale  ;  la  milice  de  la  cité  avait 
défilé  devant  le  Préfet  ;  la  fête  avait  été  fort  belle.  Au 
retour  cependant,  la  cavalerie,  cause  d'un  désordre  in- 
volontaire, refoule  les  piétons  au  milieu  desquels  se 
trouve  M.  de  Jessaint.  Forcé  de  se  jeter  sur  le  côté  de  la 
rue,  il  est  ainsi  séparé  de  son  cortège.  En  le  voyant  dans 
oette  ûtoation ,  les  personnes  qui  l'entourent  craignent 
pour  lui;  on  s'inquiète  vivement i  et  chacun  veut  lui 
faire  on  rempart  de  son  corps. 

De  1835  à  1837,  M.  de  Jessaint,  avec  l'aide  du  Conseil 
général,  termina  les  routes  départementales,  commença 
le  classement  des  chemins  vicinaux  de  grande  commu- 
nication, que  devait  continuer  avec  tant  de  zèle  M.  Bour- 
lon  de  Sarty ,  son  successeur,  et  convertit  l'ancien  d^ 
pôt  de  mendicité  en  un  hospice  destiné  principalement 
à  Taliénation  mentale,  de  telle  sorte  que  la  loi  salutaire 
du  30 juin  1838  avait  reçu  à  l'avance  son  exécution  dans 
le  département  de  la  Marne. 

On  a  reproché  à  M.  de  Jessaint,  peut-être  un  peu  par 
habitude,  car  c'est  le  reproche  qu'on  fait  à  toutes  les 
administrations,  d'avoir  laissé  trop  souvent  dormir^ans 
les  bureaux  certaines  affaires  qui  auraient  exigé  une 
prompte  solution.  Cela  peut  être  vrai,  du  moins  au  point 
de  vue  de  quelques  impatiences  qui  n'étaient  jamab 
assez  tôt  satisfaites.  Mais  il  convient  de  dire  aussi  qoe 
M.  de  Jessaint  savait ,  avec  un  discernement  parf^if , 
distinguer  les  réclamations  qui  présentaient  une  véri- 
table urgence,  de  celles  que  la  passion  avait  conseillées. 
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Pour  ks  premièresy  il  les  aocnôllaîc  sans  délai.  Quant 
aox  antres ,  il  paraissait  les  oablier ,  mais  dans  Fespoir 
qne  le  temps,  ayant  calmé  les  esprits»  rendrait  tonte  so- 
lution inutile. 

La  Ville  de  Reims  a  pn  remarquer,  à  Toccarion  d'une 
aflaire  importante  pour  elle,  que  M.  de  Jessaint,  quand 
il  le  Edlait ,  ne  laissait  pas  attendre  sa  décision.  Cette 
Tille  aTait  conclu,  atec  un  ingénieur  distingué,  un  traité 
relatif  à  une  nouTclle  distribution ,  dans  ses  difierents 
quartiers,  des  eaux  de  la  rivière  de  Tesle  ;  mais  elle  de- 
vait, pour  le  réaliser,  obtenir  l'approbation  du  Gouver- 
nement et  solliciter  l'autorisation  de  recourir  i  un  im- 
pôt extraordinaire.  Le  maire  et  un  délégué  du  conseil 
municipal  arrivent  à  Châlons  le  13  mars  1838,  se  mettent 
aussitôt  en  rapport  avec  le  Préfet ,  et  le  prient  de  don- 
ner sans  retard  son  avis.  M.  de  Jessaint ,  qui  a  saisi 
avec  sa  perspicacité  ordioaire  l'ensemble  et  les  détails 
de  l'immense  projet  qui  lui  est  soumis ,  satisfait  immé- 
diatemeot  à  leur  désir,  et  le  jour  même,  repoussant  ainsi, 
quoique  sur  la  fin  de  sa  carrière,  le  reproche  banal  de 
lenteur  qu'il  ne  méritait  pas ,  résume  l'afiaire  dans  un 
avis  long^uement  et  nettement  motivé  qui  dès  le  lende- 
main parvient  dans  les  bureaux  du  ministère. 

La  prudence  était  une  des  qualités  disUnctives  de 
M.  de  Jessaint.  On  l'entendait  souvent  dire  qu'avant  d'en- 
tamer une  affaire,  il  fallait  bien  mesurer  ses  forces  pour 
savoir  si  l'on  pourrait  réussir. 

Cest  surtout  dans  ses  rapports  avec  les  maires  de  son 
département  qu'il  faisait  preuve  de  cette  qualité  si  né- 
cessaire à  un  administrateur.  Les  bons  conseils  du  Pré- 
fet ne  leur  permirent  jamais  d'engager  leurs  communes 
dans  ces  entreprises  hasardeuses  qu'un  zèle  sans  expé- 


—  85  — 
rience  inspire  trop  souvent  à  des  hommes  chez  qui  les 
lumières  ne  répondent  pas  toujours  aux  bonnes  inten- 
tions ;  il  se  faisait  un  devoir  de  les  éclairer ,  en  se  met- 
tant à  leur  portée,  et  en  leur  faisant  comprendre ,  sans 
blesser  leur  susceptibilité,  que,  s'ils  ne  renonçaient  pas 
tout-à-&it  à  des  projets  trop  ambitieux ,  ils  devaient  au 
moins  les  restreindre  à  des  proportions  plus  modestes , 
et  épargner  à  leurs  administrés  de  trop  lourdes  char- 
ges. La  porte  de  son  cabinet  leur  était  ouverte  à  chaque 
heure  de  la  journée,  et,  lorsqu'ils  éprouvaient  quelque 
embarras  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ils  le  trou- 
vaient toujours  prêt  à  répondre  à  leurs  questions  avec 
une  bienveillance  pleine  de  distinction  qui  commandait 
tout  à  la  fois  le  respect  et  la  confiance.  M.  de  Jessaint, 
en  un  mot,  était  l'idole  des  Maires  qui  se  plaisaient  à  ra- 
conter dans  leurs  communes  avec  quelle  bonté  ils  avaient 
été  accueillis  par  le  premier  magistrat  du  département, 
et  à  répandre  ainsi  dans  tous  les  esprits  les  sentiments 
donr  ils  étaient  eux-mêmes  pénétrés. 

L'accueil  fait  aux  fonctionnaires  municipaux  ne  diffé- 
rait pas  d'ailleurs  de  celui  que  recevaient ,  chez  M.  de 
Jessaint,  tous  les  habitants  de  la  Marne,  grands  ou  pe- 
tits, que  leurs  affaires  appelaient  auprès  de  lui  (i).  Ja- 


(1)  c  A  la.  porte  d*un  grand  hôtel  de  Cliâlons,  on  demandait  si 

>  M.  le  Préfet  était  visible,  et,  à  la  Ogore  du  concierge ,  à  peine 

>  attendiez-vous  la  réponse.  On  vous  indiquait  la  porte  eu  face, 

>  et,  en  traversant  une  antichambre  et  un  salon,  vous  vous  au- 
>D0Ociei  TOUs-méme  en  frappant  au  cabinet  du  Préfet.  Entré, 

>  TOUS  contiez  votre  affaire  et ,  si  vous  ne  sortiez  pas  toujours 

>  vietorieux,  vous  ne  sortiez  du  moins  jamais  mécontent.  > 
M.  Briaune.  Journal  le  Meêêoger  déjà  cité. 
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mais  il  ne  fit  difficulté  d'écouter  leurs  explications  on 
leurs  plaintes ,  et  personne ,  même  lorsqu'il  avait  re- 
poussé une  demande  qui  ne  lui  semblait  pas  fondée,  ne 
songeait  à  réclamer  contre  sadécision,  car  il  avait  dans 
ce  cas  pris  la  peine  de  déduire ,  avec  l'expression  du 
regret,  les  motifs  d'un  refus  nécesssure* 

Tels  sont  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  faissût  chérir 
et  respecter  son  autorité  jusque  dans  les  localités  les 
plus  éloignées  de  sa  résidence,  fondant  ainsi,  dans  notre 
département ,  sur  les  bases  les  plus  solides  cet  esprit 
d'ordre  et  de  modération  qui  a  rendu  facile  la  tâche  de 
ses  successeurs* 

Encore  un  trait ,  Messieurs  ;  c'est  le  dernier  que  je 
vous  citerai  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la  longue  ad- 
ministration de  M.  de  Jessaint  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe» 
vous  trouverez  dans  le  fait  auquel  il  se  rattache  une 
preuve  plus  éclatante  encore  de  l'habileté,  de  la  finesse, 
de  la  bonté  et  de  Tesprit  de  conciliation  qui  distinguaient 
l'ancien  préfet  de  la  Marne. 

En  4833  ou  1834,  M.  Droinet ,  rédacteur  d'un  jour- 
nal d'opposition  démocratique  publié  à  Reims  (i),  vient 
demander  à  la  préfecture  un  passeport  à  l'étranger.  Ce 
passeport  est  immédiatement  délivré ,  mais  conformé- 
ment aux  instructions,  il  fallait,  avant  d'en  faire  usage, 
obtenir  le  visa  de  la  légation  Prussienne  à  Paris.  M.  Droi- 
net en  est  averti  par  les  bureaux. 

Ce  retard  mécontente  le  voyageur ,  qui  répond  par 
quelques  plaisanteries  sur  la  nécessité  imposée  à  unFran- 


(1)  jL«  GrapilUmr, 
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ça»  de  66  soumettre  à  la  permission  d'une  autorité  étran« 
gère.  A  son  retour  à  Reims ,  il  se  venge  en  journaliste  ^ 
eB  publiant  un  article  assez  spirituellement  écrit  et  inti- 
tulé :  fa  Fruste  ne  veut  pas. 

Il  racontait  à  ses  lecteurs  que  la  France ,  ce  noble  et 
beau  pays  qui  avait  conquis  l'Europe ,  se  trouvait  en  ce 
moment  la  très  humble  servante  du  roi  de  Prusse,  sans 
la  volonté  de  qui  un  Français  ne  pouvait  plus  voyager  ; 
ce  tbéme  lui  servait  à  déconsidérer  autant  que  possible 
le  Gouvernement  et  Tadministration. 

c  Ainsi ,  disait-il ,  vous  voulez  vous  rendre  à  Lyon  ; 

>  vous  faites  vos  paquets  ;  vous  croyez  partir.  Non  :  La 

>  Prusse  ne  veut  pas. 

y  Vous  vous  imaginez  que,  par  sa  richesse  et  par  son 

>  indostrie,  la  France  pourra  reconquérir  le  rang  qu^elle 

>  oocoptit  avant  la  restauration.  Vous  avez  tort.  La 
f  Prusse  ne  veut  pas. 

p  Tous  vous  plaignez  de  la  lenteur  des  affaires  admi- 
»  nistratives  et  vous  vous  en  prenez  aux  préfets.  Vous 
•  avez  encore  tort.  Cest  la  Prusse  qui  ne  veut  pas  qu'an 
»  aitte  plus  vite.  » 

Uopposition  ,  comme  vous  le  savez ,  était  alors  &  la 
mode;  il  était  de  bon  ton  de  critiquer  systématiquement 
tous  les  actes  du  pouvoir;  aussi  l'article  eût-il  un  plein 
succès. 

Quelques  Jours  après  M.  Droinet  revient  à  la  préfec- 
ture pour  en  retirer  son  passeport;  mais  il  est  accueilli, 
dans  les  bureaux,  par  une  vive  apostrophe  et  par  la  me- 
nace d^en  être  expulsé.  Pensant  trouver  plus  de  bien- 
veillance dans  le  Préfet  lui-même ,  il  s'adresse  à  M.  de 
Jessaint.  <  Ah!  c'est  vous,  M.  Droinet,  lui  dit  ce  der- 
»  nier  !  savez-vous  bien  que  vous  avez  fiaiit  un  article  très 
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>  spirituel?  Il  est  vrai  que  vous  attaquez  un  peu  l'admi'^ 

>  nistration  ;  c*est  votre  rôle,  puisque  vous  étesdeTop- 
»  position  ;  vous  n'êtes  cependant  pas  très  juste  dans 
y  vos  appréciations ,  et  je  vous  crois  meilleur  que  vous 
»  ne  paraissez  l'être;  car,  si  vous  ressemblez  à  votre 
»  père,  vous  devez  avoir  bon  cœur.  Je  Taî  connu,  votre 

>  père ,  lorsqu'il  était  maître  de  pension  à  Reims ,  et  je 
»  me  souviens  qu'à  une  certaine  époque  y  ses  ennemis 
:»  lui  eussent  fait  perdre  sa  position,  si  je  ne  m'étais  in- 
»  terposé  entre  eux  et  lui,  et  si  je  n'avais  été  assez  heu- 
»  reux  pour  lui  conserver  sa  place.  » 

€  C'est  vrai ,  dit  M.  Droinet  vivement  frappé  par  ce  sou- 

>  venir,  et  je  me  reproche  de  l'avoir  oublié.»  Les  larmes 
lui  viennent  aux  yeux  et,  saisissant  avec  empressement  la 
main  de  M.  de  Jessaint ,  il  lui  donne  l'assurance  que 
désormais  il  conservera  une  éternelle  reconnaissance 
d'un  aussi  éminent  service  rendu  à  son  père  et  à  sa  fa- 
mille, qui  n'ont  cessé  de  bénir  le  nom  de  leur  bienfai- 
teur. 

Le  journaliste  se  retire  ,  mais  en  faisant  hautement 
réloge  du  Préfet  de  la  Marne  et  en  regrettant  amère- 
ment d'avoir  livré  à  la  publicité  un  article  qui  pouvait 
le  blessef*.  Ces  sentiments ,  Messieurs ,  sont  demeurés 
dans  le  cœur  de  M.  Droinet,  car  quelques  années  après, 
à  son  retour  de  Russie ,  il  se  plaisait  encore  à  raconter 
sa  conversation  avec  M.  de  Jessaint  et  vint  même  lui  ex- 
primer de  nouveau  toute  sa  gratitude. 

J*ai  nommé  M.  Droinet,  Messieurs,  et  peut-être  en  se- 
riez-vôus  étonné  si  je  ne  vous  disais  que  cet  homme  de  let- 
tres, rentré  tout  récemment  en  France  après  avoir  acquis 
une  position  honorable  dans  l'industrie ,  a  certifié  lui- 
même  l'exactitude  du  récit  que  je  viens  de  vous  fairey.en 
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m*autorisant  à  vous  dire  son  nom.  y.  On  ne  peut  que  s'ho- 

>  norer,  dit-il  à  l'un  de  ses  amis  ,  en  rendant  hommage 

>  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien.  M.  Sellier,  ayoutait- 
»  il,  p6ut  dire  encore  (  et  c'est  ce  qui  a  le  plus  contribué 
»  à  rémotion  que  j'ai  éprouvée  en  trouvant  dans  M.  de 
»  Jessainl  tant  de  bonté  et  de  bienveillance  pour  moi  ) 

>  qu'à  ce  moment-lù  même  où  il  m'accueillait  si  bien  » 

>  il  n'ignorait  pas  que  j'eusse,  en  1851,  rédigé  et  publié 

>  un  mémoire  tendant  à  démontrer  l'impossibilité,  pour 

>  le  Gouvernement ,  de  conserver,  à  la  tête  de  l'admi- 
»  nistration  des  départements  de  la  frontière ,  les  fonc- 

'  >  tionnaires  qui  avaient,  sous  le  Gouvernement  des  Bour- 

>  bons  de  la  branche  aînée ,  reçu  les  alliés ,  en  1814  et 

>  1815,  et  pendant  l'occupation.  Ce  mémoire,  dans  le* 

>  quel  je  signalais  nominativement  M.  de  Jessaint ,  fut 

>  présenté  par  moi  à  M.  de  Montalivet»  alors  ministre 

>  de  l'intérieur;  et,  comme  vous  savez  qu'à  cette  époque, 

>  emporté  par  la  fougue  de  la  jeunesse  ,  je  ne  voulais 

>  rien  faire  qu'à  ciel  ouvert ,  j'avais  pris  le  soin  d'en- 

>  voyer  directement  à  M.  de  Jessaint  six  exemplaires  de 
»  ce  mémoire. 

>  11  avait  assurément  assez  de  grandeur  d'âme  pour 

>  apprécier ,  comme  elle  devait  l'être ,  cette  rude  fran- 

>  chise  qui  caractérisait  ma  démarche  envers  lui  ;  mais 

>  toiyours  est-il  que  la  présentation  et  la  publication 

>  de  mon  mémoire  ne  pouvaient  être  pour  lui  chose 

>  agréable  ;  il  ne  m'en  a  cependant  pas  moins  témoigné 

>  ces  sentiments  de  bienveillance  qui  m'ont  si  fortement 
»  impressionné ,  et  dont  je  vous  ai  rendu  compte  en  le 

>  quittant. 

s  Depuis  cette  époque,  M.  de  Jessaint  n'a  cessé  d'être 

>  l'objet  de  ma  vénération,  et  je  vous  suis  reconnaissant 
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>  de  m'aTOtr  fourni  roccasion  de  rendre  hommage  i  son 
»  beau  caractère. 

>  Je  TOUS  lirre  ces  faits,  pour  que  vous  les  commnni- 

>  quiez  à  son  biographe,  heureux  de  m'associer  indirec- 
»  tement  à  ses  généreux  efforts.  » 

M.  Droinet  a  raison ,  Messieurs.  Si  la  conduite  de 
M.  de  Jessaint  à  son  égard ,  dans  les  circonstances  que 
TOUS  connaissez,  prouve,  une  fois  de  plus,  l'élévation 

des  sentiments  de  l'esprit  et  du  cœur  de  notre  ancien 
préfet ,  la  généreuse  déclaration  que  je  viens  de  vous 
lire  donnera  à  son  auteur  une  place  dans  votre  estime. 

Cest  au  mois  d'avril  4838,  que  la  mort  vient  enlever 
à  M.  de  Jessaint  la  femme  distinguée  dont  Je  vous  a! 
retracé  les  éminentes  qualités.  Séparé  ainsi  de  la  digne 
compagne  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  avait  fait 
le  charme  de  sa  vie,  le  Préfet  de  la  Marne,  arrivé  d'ail- 
leurs i  un  âge  avancé,  est  forcé  de  résigner  ses  fonc- 
tions* 

Les  paroles  qu'à  cette  occasion  il  adressait  à  ses  ad- 
ministrés méritent  d'être  recueillies  : 

«>  réprouve ,  leur  disait-il ,  en  quittant  Fadministra- 
3»  tion  de  ce  département ,  le  besoin  de  vous  exprimer 
»  ma  vive  reconnaissance  de  la  bienveillance  dont  vous 
»  m*avez  honoré  pendant  ma  longue  carrière  tdmini- 

>  strative. 

»  Dans  les  moments  diflBciles ,  vous  m'avex  soutenu , 

>  et  m'avez  donné  des  preuves  d'intérêt  et  d'attachement 

>  que  je  n'oublierai  jamais. 

»  Ce  n'a  pas  été  sans  un  sentiment  pénible  qoe  f  ai  vu 
»  le  moment  de  ma  retraite  arrivé  ;  mais  mon  âge ,  le 
»  malheur  que  f  ai  éprouvé ,  ne  me  bissaient  pios  les 
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9  moyens  de  remplir  convenablement  mes  fonctions.  Ce 

>  passage  à  la  vie  privée  est  accompagné  de  faveurs  dont 

>  je  sens  tout  le  prix.  Mon  petit-fils  est  appelé  à  me  sue* 

>  céder,  et  le  roi  m'élève  à  une  dignité  à  laquelle,  ni  mi 

>  position,  ni  mes  faibles  services  ne  me  donnaient  au* 

>  cun  droit  de  prétendre.  J'aime  à  reconnaître  que  la 

>  source  de  loutes  ces  faveurs  vient  de  vous. 

»  Mon  petit-fils  saura  justifier ,  je  l'espère ,  la  haute 
»  marque  de  confiance  qui  lui  est  accordée ,  et  je  serai 
»  heureux  si  je  vois  reporter  sur  lui  cette  bienveillance 
:»  que  TOUS  m'avez  prodiguée. 

»  Je  finirai  mes  jours  au  milieu  devons  :  où  trouverais- 
»  je  des  lieux  plus  chers  à  mon  cœur ,  si  les  derniers 
9  mcmients  de  ma  vie  sont  entourés  de  votre  estime  !  » 

Vous  ne  tous  trompiez  pas ,  vénérable  vieillard ,  en 
pensant  que  les  habitants  du  département  de  la  Marne 
parta^ieaient  vos  sentiments  à  leur  égard  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  leur  estime  que  vous  aviez  conquise  ;  leur 
reconnaissance  et  leur  affection  vous  étaient  assurées  et 
ne  vous  ont  jamais  fait  défaut  pendant  les  années  lon- 
gues encore ,  mais  trop  courtes  pour  nous ,  que  vous 
résorait  la  Providence  ! 

Les  regrets  du  conseil  général  de  la  Marne  suivirent 
M.  levicomtedeJessaint  dans  sa  retraite.  «Ce magistrat, 

>  disaitcette  assemblée,  en  terminant  sa  session  de  1839, 
»  s'était  fait  du  département  une  famille ,  et  il  en  a  été 

>  récompensé  par  le  dévouement  et  la  vénération  de  ses 

>  administrés.  Le  Roi  a  reconnu  ses  longs  et  utiles  ser» 
»  vices  en  l'élevant  à  la  première  dignité  de  l'Etat  et 
»  en  lui  donnant  son  petit-fils  pour  successeur.  > 
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La  Ville  de  Reims,  elle  aussi,  voulut  acqnitler  sa  dette 
de  reconnaissance  envers  notre  ancien  préfet.  Quelques 
jours  après  son  installation,  M.  Bourlon  de  Sarty  visitait 
la  cité  la  plus  importante  de  son  département,  et  y  était 
accueilli  comme  devait  l'être  le  petit-fils  de  son  prédé- 
cesseur. 

«  La  franchise  habituelle  du  caraaère  Rémois,  lui  di- 

>  sait  le  Maire  à  cette  occasion,  ne  nous  permet  pas  de 

>  vous  dissimuler  les  r^^rels  que  nous  inspire  la  retraite 
»  de  M.  de  Jessaint. 

»  Comment,  en  effet,  pourrions-nous  sans  ingratitude 
»  oublier  les  bienfaits  dont  deux  générations  d'hommes 
:*  sont  redevables  aux  talents  et  aux  vertus  de  ce  sage 

>  administrateur? 

>  Nous  vous  dirons ,  avec  la  même  franchise ,  que  le 

>  choix  de  son  successeur  est  pour  nous  un  puissant 

>  motif  de  consolation,  persuadés  que  nous  sommes  que 
»  vous  marcherez  dans  les  voies  si  heureusement  tra- 

>  cées  par  votre  digne  aieul,  et  que  vous  recutf  lerez  le 
»  noble  héritage  de  cette  affection  tendre  i  la  fois  et 
»  respectueuse,  filiale  en  im  mot,  dont  le  département 
:»  entier  environne  sa  vieillesse  honorable > 

Une  fête  splendide  est  offerte  à  M.  Bourlon  de  Sarty, 
mais  M.  de  Jessaint  y  manque  ;  elle  ne  peut  être  com- 
plète. Aussi ,  dans  les  salons  du  Sous-Préfet ,  réclame- 
t-on  de  toutes  parts  la  présence  de  celui  qu'on  veut  re- 
voir pour  lui  exprimer  les  sentiments  qui  débordent  de 
tous  les  cœurs.  11  est  onze  heures  du  soir.  On  entoure  le 
nouveau  Préfet ,  et  il  faut  qu*à  Tinstant  même  son  se- 
crétaire se  mette  en  route  pour  Châlons  et  voyage  toute 
la  nuit  pour  en  ramener  M.  de  Jessaint.  Celoi-ci  qui , 
dans  sa  modestie,  eût  préféré  des  marques  de  sympathie 
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moins  solennelles ,  ne  peut  résister  à  l'invitation  pres- 
sante qui  lui  est  faite,  et  le  lendemain  il  arrive  à  Reims 
où,  dans  une  seconde  soirée/cette  Ville,  représentée  par 
ses  plus  hautes  notabilités,  décerne  une  véritable  ovation 
à  l'ancien  magistrat  dont  la  retraite  serait  considérée 
comme  un  malheur  public,  si  la  préfecture  de  la  Marne 
ne  devait  rester  dans  sa  famille ,  et  en  quelque  sorte 
sous  son  patronage. 

Ce  double  hommage  rendu  à  l'ancien  administrateur 
par  une  assemblée  qui  avait  été  en  position  de  juger  ses 
actes  etparnne  viJIe  dont  les  nombreux  et  graves  inté- 
rêts avaient  plus  spécialement  réclamé  ses  soins,  est 
le  meilleur  des  panégyriques. 

M.  de  Jessaint  qui  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion if  honneur  le  i4  juin  1804,  oflicier  et  commandeur 
du  même  ordre  le  50  juin  1811  et  le  5  janvier  1815,  et  au- 
torisé le  15  novembre  de  cette  dernière  année  à  porter 
la  décoration  de  chevalier  de  Tordre  de  Sainte-Ânne  de 
Russie,  avait  reçu  de  l'empereur  Napoléon,  le  16  seplem-. 
bre  1808,  le  titre  de  chevalier  de  l'empire.  Celui  de  ba- 
ron, avec  une  dotation  de  4,000  fr.  dans  la  province  de 
Hanovre,  lui  avait  été  conféré  par  décret  du  15  août 
1809.  Ses  services  lui  avaient  valu ,  le  19  mai  1825,  le 
grade  de  grand-oflicier  de  la  légion  d'honneur  et ,  le 
31  du  même  mois,  le  roi  Charles  x  ajoutait  à  ses  digni- 
tés le  titre  de  vicomte.  Enfin  l'ordonnance  royale  qui  Tad- 
mettâut  à  la  retraite,  comme  préfet,  relevait  à  la  dignité 
de  psdr  de  France ,  et  lui  fournissait  encore  les  moyens 
de  mettre  sa  haute  expérience  au  service  de  son  pays. 

Ses  infirmités,  son  âge  ne  lui  permirent  pas  de  suivre. 
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avec  tonte  l'assidiiité  qa'il  eAt  désiré  y  apporter,  les  tra- 
▼aox  de  ses  noinreaiix  coll^oes  ;  niais,  tootea  les  fois  que 
la  discussion  d'un  prqlet  de  loi  important  semblait  ré- 
damer sa  présence  au  milieu  d'eux,  il  ne  consultait  plus 
que  son  devoir.  Cest  ainsi ,  Messieurs,  si  j'ose  tous 
rappeler  un  Eût  personnel,  que,  lorsque  la  Tille  de  Cill- 
ions m'avait  fait  l'honneur  de  me  dél^uer  auprès  do 
GouTemement  dans  le  but  de  faire  prévaloir  le  tracé 
du  diemin  de  fer  de  l'Est  par  la  vallée  de  la  Marne,  j'ai 
vu  M.  le  vicomte  de  Jessaint  accourir,  i  ma  voii,  de  sa 
campagne  de  Beaulieu ,  pour  soutenir  de  sa  Iq^time  in* 
Huence  et  de  son  vote  un  tracé  qui  lui  paraissait  préfé- 
rable i  tous  autres ,  et  qui  devait  être  utile  à  un  plus 
grand  nombre  de  ses  anciens  administrés. 

M.  de  Jessaint ,  jusqu'en  1848 ,  avait  conservé  cette 
liante  sagadté  qui  lui  Causait  apprécier  les  événements 
avec  la  plusgrande  justesse.  La  dynastie  d'Orléans  ne  pou- 
vait, suivant  ses  prévisions  souvent  exprimées,  résister  à 
Fopposition  violente  dont  elle  était  r<d>jet.  Les  orateurs 
imprudents  ou  coupables  qui  Fattaquaient  it  outrance, 
soit  dans  des  réunions  incottstitutionnelles,  soit  à  la  tri- 
bune nationale ,  voulaient,  a  ses  yeux,  renverser  ce  qui 
existait ,  pour  s'emparer  i  leur  tour  dn  Gouvernement 
et  des  emplois. 

c  Maintenant,  disait-il  dans  les  premiers  jours  de  fé- 

>  vrier,  chacun  se  tire  par  les  pieds;  le  iractionnaire 

>  est  tiré  par  le  propriétaire;  œlui-d  parle  négociant  ; 

>  le  négociant  par  le  marchand  ;  le  marchand  par  le  dé- 

>  taillant;  ledétaillantparrouvrîer;  l'ouvrier parlejour- 
»  nalier;  le  journalier  par  le  chiffonnier  qui  porte  hotte, 
»  et  ce  dernier  par  cehii  qui  n'en  a  pas,  etqm  le  traite 
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>  d'aristocrate.  On  soulève  les  passions  démocratiques 

>  qui  bientôt  descendront  dans  la  rue,  et  alors  malheur 

>  à  la  Royauté  !  Ce  sera  la  République ,  non  pas  celle 
»  que  révent  quelques  esprits  généreux,  mais  la  Repu- 

>  blique  de  1793.  « 

Un  jour  nolammeut,  M.  de  Jessaint  exprima  de  nou- 
veau ses  craintes  et  ses  tristes  pressentiments  en  pré- 
sence d'un  général  dont  la  conscience  et  la  loyauté  ne 
pouvaient  admettre  autant  de  perfidie  ambitieuse, dans 
l'esprit  des  hommes  à  qui  la  France  avait  confié  ses  plus 
chers  intérêts  ;  et  cependant  quinze  jours  plus  tard  son 
noble  interlocuteur  entendait  proclamer,  en  même  temps 
que  la  République ,  la  révocation  du  petit-fils  de  M.  de 
Jessaint,  qui  devait  bientôt  être  suivie  de  celle  du  géné- 
ral lui-même. 

La  révolution  de  février ,  en  brisant  les  liens  qui  rat- 
tachaient encore  M.  de  Jessaint,  par  sa  famille,  à  l'ad- 
ministration du  département  de  la  Marne ,  et  en  boule* 
versant  les  principes  qui  avaient  été  ceux  de  toute  sa 
vie ,  ne  tarda  pas  à  lui  porter  le  coup  le  plus  funeste  ; 
il  avait  toutefois ,  à  cette  époque ,  conservé  toute  son 
énergie^  car  on  se  rappelle  que,  lors  d'une  panique  qui 
eut  lieu  i  Chàlons  après  les  journées  de  juin ,  quoique 
parvenu  à  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  il  se  rendit 
&  l'hôtd  de  ville,  avec  son  arrière  petit-fils,  âgé  de  qua- 
torze ans,  et  vouîut  se  faire  délivrer  un  fusil  pour  con- 
courir à  la  défense  de  la  cité ,  dans  le  cas  où  elle  serait 
attaquée  par  les  insurgés.  Le  chef  du  poste  résista,  mab 
M.  de  Jessaint  ne  consentit  à  rentrer  chez  lui  qu'après 
avoir  laissé  le  jeune  Bourlon  de  Sairty  au  milieu  des  gar- 
des nationaux  et  après  l'avoir  &it  armer.  Interpellé  k 
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son  retour  par  sa  fille  sur  ce  qu'il  avait  fait  de  ce  jeune 
homme  :  &  Eh  !  bien,  répondit-il,  je  l'ai  laissé  au  poste. 
:^  Est-ce  que  par  hasard  vous  voudriez  faire  de  lui  un 
lâche  ?  :»  Ce  dernier  trait  d'un  généreux  vieillard  cou- 
ronne toute  sa  vie  ;  Tâge,  comme  vous  le  voyez,  n'avait 
pas  éteint  les  généreux  sentiments  qui  signalaient,  en 
1798,  le  commandant  de  la  garde  nationale  de  Bar-sur- 
Aube. 

Je  ne  sais ,  Messieurs ,  si  f  ai  été  assez  heureux  pour 
vous  rappeler  toutes  les  qualités  de  notre  illustre  compa- 
triote. Qu'il  me  soit  permis  de  les  résumer  rapidement  : 

Esseniiellement  bon ,  bienveillant ,  accessible  à  tous 
et  à  toute  heure ,  portant  l'obligeance  à  ses  dernières 
limites,  étranger  à  toute  passion  politique ,  empêchant 
le  mal,  quand  il  ne  pouvait  Caiire  le  bien ,  exécutant  la 
loi  avec  empressement,  quand  elle  était  favorable,  et 
dierchant,  lorsqu'elle  était  dure,  les  moyens  d'en  adou- 
cir les  effets,  M.  de  Jessaint  s'était  surtout  imposé  la 
noble,  mais  difficile  tâche  de  venir  en  aide  aux  vaincus , 
quels  qu'ils  fussent.  Aussi  a-t-il ,  toujours  et  dans  tous 
les  temps,  compté  de  nombreux  amis  dans  les  diverses 
opinions  qui  ont  divisé  la  France. 

L*esprit  de  conciliation  l'animait  an  plus  haut  degré, 
et,  sous  ce  rapports  la  nature  Tavait  admirablement  servi, 
car  jamais  personne  ne  sut,  comme  lui,  sTauirer  les  hom- 
mes, en  leur  laissant  croire  qu'il  allait  i  eux.  Sa  physio- 
nomie pleine  de  finesse,  son  œil  vif  et  pénétrant,  qui  vous 
scrutait  sans  vous  embarrasser,  son  tact  exquis,  les  mots 
heureux  et  profonds  qu*il  plaçait  si  à  propos»  lui  venaient 
merveilleusement  en  aide.  Toqîours  maître  de  lui-même 
el  sans  heurter  aucune  opinion,  paraissant  au  contraire 
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les  accepter  toutes  pour  mieux  faire  prévaloir  celles  qu*tl 
Youlait  soutenir,  il  savait  tourner  les  passions  des  hom- 
mes au  profit  du  pays  lorsqu'il  ne  parvenait  pas  à  les 
calmer  tout-à-faît.  Après  l'avoir  entendu,  les  opposants, 
s'ils  n'étaient  pas  immédiatement  convaincus ,  se  sen- 
taient plus  modérés ,  plus  sages  ;  ils  étaient  au  moins 
ébranlés. 

Son  salon  était  le  rendez-vous  des  opinions  les  plus 
opposées  ;  c'était  un  terrain  neutre  en  apparence,  mais 
sur  lequel,  grâce  au  maître  de  la  maison  et  à  la  femme 
éminente  qui  le  secondait  si  bien,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  s'opérer  d'heureux  rapprochements. 

Désintéressé,  exempt  de  toute  ambition,  sage  adminis- 
trateur,  poussant  la  prudence  à  l'extrême ,  ami  sincère 
de  la  religion,  jamais  préfet  ne  fut  plus  dévoué  aux  in- 
térêts de  son  département,  plus  empressé  à  le  diriger 
dans  la  voie  des  progrès  agricoles,  industriels,  artisti- 
ques ou  littéraires,  et  à  le  doter  d'établissements  de 
bien&isance  ou  d'utilité  publique ,  tout  en  évitant  avec 
leplus  graod  soin  les  aggravations  d'impôts. 

Pasdonné  pour  la  cause  de  l'ordre,  qu'il  avait  rendue 
populaire  par  son  influence  et  par  son  exemple,  c'est  à 
lui  enfin  que  notre  département  doit,  à  n'en  pas  douter, 
la  tranquillité  dont  il  n'a  cessé  de  jouir  au  milieu  des 
agitations  politiques  qui  ont  tourmenté  la  France. 

M.  de  Jessamt  avait  voulu  finir  ses  jours  au  milieu  de 
ses  anciens  administrés  ;  aussi  le  voyions-nous  encore 
parmi  nous,  quelques  jours  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à  son  château  de  Beaulieu  le  9  janvier  1853.  Sa  fille 
chérie ,  qui  lui  avait  si  noblement  consacré  toute  son 
existence,  a  religieusement  recueilli  son  dernier  sou- 

7 
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pir.  Vous  dire»  Messieurs,  rimmense  affluence  qui  l'ac- 
compagnait à  sa  dernière  demeure  et  les  regrets  uni- 
versels qu'il  emportait  dans  la  tombe  »  c'est  vous  faire 
connaître  la  vénération  que  notre  ancien  préfet  avait  su 
partout  inspirer  ;  c'est  encore  faire  l'éloge  de  l'excel- 
lent administrateur  et  de  rhonune  de  bien  dcmt  le  sou- 
venir vivra  longtemps  dans  le  département  de  la  Marne. 
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RÉSULTAT  DES  CONCOURS. 


Le  Président  proclame  ainsi  qu'il  suit  le  résultat  des 
concours: 

La  société  avait  fondé  un  prix  d'honneur,  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  iOO  francs,  qui  devait  être  at- 
tribuée an  lot  jugé  par  le  jury  le  plus  beau  et  le  plus 
important  de  l'exposition. 

Ce  prix  a  été  décerné  à  H.  Deffaut  (Etienne},  jardi- 
nier de  M.  Haudos,  à  Loisy-surMarne,  principalement 
poor  sa  collection  d'azalées. 

I"'  CONCOURU. 

COLLECTION  DE  PLANTES  DE  SBE&E  CHAUDE. 

Une  médaille  d'argent  de  i^  classe  a  été  décernée  à 
M.  Guidon,  jardinier  de  M.  Perrier-Jouet,  à  Epernay. 

»"«  CONCOURS. 

COLLBCTIOIf  DE  PLANTES  DE  SERBE  TEMPiaiB. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Guidon, 
jardinier  de  M.  Perrier-Jouet,  à  Epernay. 

S'"«  CONCOURS. 

PLAUTIS  DB  8BREE  EN  FLEUR,  PAR  GENRE  COLLECTIONNA • 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Dubar, 
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jardinier  de  M.  de  la  Fbiiichegourt,  à  Coordemanget, 
pour  sa  collection  de  cinéraires. 

Il  lai  a  été  en  outre  donné  un  traité  de  la  Taille,  de 
Couannei. 


«"•cmiCMnui. 

FLA5TES  Dl  COLLBCTIOll  Dl  PLBIHI  TBRRB. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  i  M.  Lues» 
jardinier  i  Châlons,  pour  collection  de  ferreines  et  de 
pensées,  arec  le  traité  de  la  Taille  dm  Pêcher,  AeLepère. 


1*  FBCiTS  DB  PKiminis. 

Une  médaille  d'argent  de  !■*  dasse  a  été  décernée  à 
H.  NiUDiN ,  jardinier  dirigeant  les  cultures  de  M.  le 
comte  de  Lambkrtte.  à  Chaltrait,  pour  raiân ,  mek» 
fbnd  blanc»  et  autres  primeurs. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Deffiut» 
jardinier  de  M.  Haudos»  à  Loisy-sur-Mame,  pour  melons, 
prunes ,  et  autres  primeurs. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Bréion» 
jardinier  de  H.  Moet,  à  Pierry,  pour  raisin. 

Une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  à  M.  Auguste 
JoNDREViLLE,  jardinier  de  M.  Dorin  à  CUUons,  pour 
firaisiers  anglais. 

Il  lui  a  été  en  outre  donné  le  traité  de  la  Taille  de 
Craux. 

2*  FRUITS  coirsERvis. 

Une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  à  M.  Ambroise 
Bréjon,  jardinier  de  M.  Moet,  à  Kerry»  pour  Gruits 
consenrés. 
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RAPPORT 

FAIT  PAR  H.  FAURB,  MEMBRE  TITULAIRE, 
Dans  U  lénioe  da  10  avril  1814, 

SOI  DR  ÉÉOm  miTIP  i  U  GDLIVBB  R  iDX  PRIDOm 

DU  SOBfiHO  A  SIJCBE» 

Adressé  à  U  Société  par  m.  le  docteur  Mathieu,  mtmbre  correspondant. 


Messieurs, 


Par  sa  lettre  du  il  novembre  1855,  lettre  commani- 
quée  à  la  Société  dans  la  séance  du  15 ,  votre  corres- 
pondant, M.  le  docteur  Mathieu ,  de  Vitry-en-Perthois , 
vous  annonçait  qu'il  avait  extrait  des  bulbes  du  lis  blanc 
(  Lilium  Candidum)  une  fécule  qui  pourrait  remplacer 
un  jour  celle  de  la  pomme  de  terre ,  si  ce  précieux  tu- 
bercule venait  jamais  à  nous  échapper,  et  il  vous  faisait 
connaître  les  motifs  pour  lesquels  on  devait  préférer 
cette  plante  à  la  couronne  impériale  (  FrUittaria  impe^ 
rialiê  )  déjà  proposée  pour  le  même  objet.  Depuis  cette 
époque ,  M.  Mathieu  vous  a  adressé  un  échantillon  de 
cette  fécule  ;  vous  avez  pu  en  étudier  les  propriétés  et 
votre  dernier  compte  rendu  fait  mention  de  cette  com- 
munication. 
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Dans  la  même  lettre ,  notre  collègue  promettait  de 
TOUS  instruire  prochainement  du  résultat  de  ses  expé* 
riences  sur  la  canne  à  sucre  Chinoise;  c'est  ce  noureau 
travail,  qui  vous  a  été  remis  dans  la  séance  du  5  mars 
dernier,  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  rendre 
compte. 

Vous  Yous  souvenez,  Messieurs,  qu'une  certaine  quan- 
tité de  graines,  de  diverses  espèces,  venues  de  la  Chine, 
vous  ont  été  envoyées  par  M.  le  Ministre  de  l'agricul- 
ture el  du  commerce ,  et  que  vous  les  avez  distribuées 
à  plusieurs  de  vos  correspondants  dans  le  département. 
Parmi  les  graines  échues  à  M.  le  docteur  Mathieu,  qd 
paquet  portait  l'étiquette  :  canne  à  sucre  ;  aussi  notre 
collègue  commença  ses  essais  avec  la  pensée  qu'il  allait 
tenter  la  culture  de  cette  graminée. 

Quoique  la  plante  eût  assez  bien  végété  pendant  l'an- 
née 185^  le  résultat  obtenu  fut  à  peu  près  négatif;  les 
tiges  écrasées  et  pressées  donnèrent  un  suc  incolota , 
peu  sapide  et  médiocrement  sucré  ;  toutefois  un  asseï 
grand  nombre  de  graines,  obtenues  pourtant  assez  tard, 
parvinrent  à  maturité. 

Cest  à  ce  moment  que  l'espèce  de  plante  que  ces 
graines  avaient  fait  naître  fut  déterminée  par  un  autre 
de  nos  correspondants,  M.  Thiébault,  de  Vitry-le-Fran* 
çois,  qui  reconnut  qu'elle  n'était  pas  la  canne  i  sucre 
(  Boeehigrwn  offidnarum  ),  mais  bien  une  autre  espèce  de 
la  même  famille  des  graminées,  le  sorgho  à  sucre  (tor- 
ghnm  Baeeharaium  ). 

Instruit  par  sa  propre  expérience  et  par  les  conseils 
tnn  de  s^  amis  qui  s'était  livré  aux  mêmes  essais , 
M.  Mathieu  dirigea  sa  culture  en  4855  de  la  manière  sui- 
vante (je  le  copie  textuellement)  :  c  Les  semences  mises 
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»  en  terre  sur  couche  cbaudc  vers  la  ini«iiiars  léfèreot 
»  en  assez  grand  nombre  et  purent  être  replantées  Tert 
9  la  fin  de  mai  en  bonne  terre  franche.  Les  jeunes  pieds 
»  languirent  pendant  près  d'un  mois ,  mais  i  partir  de 
»  cette  époque,  et  surtout  dans  les  mois  de  juillet  et 
»  d*aoùt,  ils  prirent  un  accroissement  considérable;  plu- 
i  sieurs  épis  se  montrèrent  dès  les  premiers  jours  d'août 

>  et  ceux-là  seuls  mûrirent.  > 

Comme  pendant  le  cours  de  la  végétation  du  sorgho» 
il  naît  de  la  tige  principale  d'autres  tiges  dont  le  nombre 
peut  aller  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt ,  H.  Mathieu  crut 
devoir  en  retrancher  quelques-unes.  A  certains  pieds 
il  ne  laissa  qu'une  seule  tige»  à  d'autres  deojL,  trois, 
quatre  ou  cinq;  à  plusieurs  il  conserva  tout^  celles  qui 
étaient  poussées. 

ff  Au  milieu  de  l'automne»  à  la  vendange»  contimHK41» 

>  quand  je  fis  ma  récolte  »  les  tiges  qui  presque  IMles 
»  avaient  atteint  de  trois  à  quatre  mètres  de  hMttiir 

>  furent  pesées  et  goûtées.  Les  plantes  qui  avaient  de 

>  trois  à  six  tiges  par  pied  furent  les  mieux  réussies  » 

>  elles  l'emportèrent  même  sur  celles  à  qui  on  n'avait 
»  laissé  qu'une  tige  par  pied.  liOS  plus  mûres  »  celles 
»  dont  les  graines  étaient  noires»  furent  les  plus  sucrées, 

>  leur  suc  marquait  i  1*  Baume.  Le  suc  de  celles  dont 
»  les  épis  étaient  seulement  défleuris  marquait  7*»  ce- 

>  lui  qui  provenait  des  tiges  à  peine  épiées  n'en  mar- 
»  quait  que  4<»»  et  les  autres  tiges  dont  l'épi  ne  s'était 

>  pas  montré  donnèrent  un  suc  de  2®  seulement.  Toutes 
»  ces  tiges»  mélangées  »  hachées  »  broyées  et  mises  i  la 

>  presse  »  rendirent  un  suc  qui  marquait  8*  »  terme 
t  moyen. 

Dix  litres  de  ce  moût  placés  dans  un  ballon  en  verre 
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muni  dran  tube  de  sûreté  ont  parfaitement  fermenté  ; 
au  bout  de  quarante  jours  cette  espèce  de  yin  était  resté 
transparent  et  incolore  comme  du  vin  blanc.  Son  goût 
un  peu  fiide  n'avait  rien  de  repoussant ,  ni  acidité  »  ni 
amertume  ,  ni  acreté.  Ce  suc,  distillé  après  la  fermen- 
tation y  donna  une  excellente  eau-de-vie  dont  rien  ne 
trabiasaût  l'origine. 

La  bagasse»  c'est-à-dire  le  marc  resté  après  l'extrac* 
tion  du  soc ,  fut  placée  dans  un  tonneau  recouvert  de 
terre  glaise  et  abandonnée  à  elle-même  pendant  un  égal 
espace  de  temps.  Ce  résidu,  distillé  à  son  tour,  a  aussi 
produit  assez  abondamment  une  sorte  d'eau-de-vie  de 
wauc  ordinaire,  avec  le  goût  qui  la  caractérise. 

c  Quant  au  rendement,  dit  M.  Mathieu,  à  la  produc* 
tion  par  hectare ,  voici  les  chififres  que  j'ai  obtenus 
dans  mes  essais  ou  plutôt  dans  ma  petite  exploitation 
de  rannée  dernière  : 

•  Plantés  à  une  distance  très  suffisante ,  il  peut  tenir 
fJKilement  15,000  pieds  par  hectare  ;  les  tiges  réduites 
à  cinq  par  plante ,  par  les  soins  du  propriétaire,  for- 
ment encore  une  masse  de  75,000  tiges  ou  cannes , 
pesant  ensemble  45,000  kilogrammes.  Dans  ce  poids, 
les  feuilles  entrent  pour  7,500  kilogrammes ,  l'écorce 
et  les  nœuds  pour  i  5,500  kilogrammes;  il  reste  S4,000 
kilogrammesde  moelle.  Cette  moelle  passée  entre  deux 
cylindres,  mise  à  la  presse  et  desséchée,  se  trouve  ré- 
duite au  poids  de  1,600  kilogrammes ,  qui  n'est  plus 
qœ  de  la  cellulose.  La  différence  entre  24,000  et  1 ,600 
reiMrésente  le  suc  produit  par  un  hectare,  cTest-à-dire 
SS,400  Ulogrammes  d'extrait  liquide,  ou  envhron  900 
hectolitres  de  moût  à  <<"  ou  9^^  degré  du  vin  de  cette 
année. 
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rtprénDte  ^08  de 
<e«grecr»tiHiiihley<wieafiron 
cfakool  à  lOO^oartésiflunix.  • 

seront  lee  consé* 
deeei 

fa  il  4b  sède  derner ,  le  diimisce 
HuguÉTreco— et  qÉ'B  était  poeriMe  dTeitniire 
de  fa  beueme  «■  sam  euMeaeat  eeadifadile  i  celai 
de  fa  cj— e,  il  eAt  été  dWdle  de  préfoîr  alon  qaeis 
i— êtes  ■  f  ■■!!  jii  dt  nii  —œr  cette  «tHe  décoeief  le. 
Es  cCot,  depâe  ranée  ISIS,  fa  France  aenle  prodeil 

pte  de  «  alilone  de  UkK 
de  HMK  iniBgène ,  et  celte  fdirication,  dans 
lee  demèrce  anéei ,  a  été  ponnée  a»-delà  de  10  ni- 
yens  de  InIflffiB— es.  AnMJ aigi  nentmlepmdece 
condiBent  IwHer  de  jonr  en  jonr  et  par  snite  son  noce 
ftlnirodnire  jntqne  dans  les  fMnlIee  les  moine  CMtonéet. 

Mais  œ  n'est  pas  irnlfntHii  de  fa  belteraw  qm  Ton 
a  pu  jnsqn'ici  obieur  le  sncre.  La  canne  en  innit 
beanconp  et  ponrrait  en  donner  bien  davantage;  aaCa- 
nada«  oofai^rederérableiilrerascdlerfa«9);àGe}lan, 
du  CoMf  nmâftrm;  enin  en  Italie  on  a  lait  detesnis 
pour  reitraire  da  sorgbo. 

Yoid  ce  qn'en  dit  M.  Fée ,  dans  son  Coors  irUs- 
toire  naturelle  pharmacentiqae  :  c  Le  profeisear  Âr- 

>  doino  joMmël  èoUmique  m.  198)  rend  connue  fessan 
9  entrepris  sor  les  chanmes  ôe  cette  graminée,  à  Tef- 

>  fet  d'en  retirer  du  sucre.  Les  résultats  ont  été  fort 
»  satisCûsants ,  et  font  regretter  qu'on  n'ait  pas  éiefé 
1  desCadiriques  de  sucre  de  sorgho  dans  le  mididerUi* 

>  lie  où  prospère  TMemê  meduiroiut.  L'industrie 

>  achever  ce  que  la  chimie  coounence.  > 
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Cette  opinion  du  célèbre  professeur  devra  singulier 
renient  encourager  M.  Mathieu  à  persévérer  dans  ses 
rechercfaes.  Toutefois  nous  doutons»  en  considérant  notre 
climat  et  son  peu  de  fixité  météorologique,  qu'il  soit  pos- 
sible d'extraire  industriellement  le  sucre  de  cette  plante, 
mais  an  moins  peut-on  espérer  que  la  culture  du  sor- 
gho viendra  un  jour  en  aide  à  celle  de  la  vigne  pour  la 
production  de  Talcool.  Cestropinion  de  M.  Mathieu, 
c'est  aussi  la  nôtre.  L'existence  de  la  vigne  aujourd'hui 
semble  compromise  partout,  et  la  conversion  des  fécules 
en  glucose  et  par  suite  en  alcool  peut  devenir  difficile 
i  cause  de  l'altération  des  pommes  de  terre  ;  elle  peut 
deviQDir  impossible  dans  les  années  où  les  substances 
alimentaires  sont  à  un  prix  élevé.  Vous  avez  vu  demiè- 
ronent  le  département  du  Nord  tirer  un  grand  profit 
de  rextraction  de  l'alcool  des  betteraves.  Cette  racine 
ne  contient  jamais  plus  de  dix  pour  cent  de  sucre  et 
son  soc  le  plus  dense  ne  marque  guère  que  6*  à  V. 
Nous  vous  disions  tout-à-l'heure  que  le  suc  du  sorgho 
marquait  jusqu'à  il*  et  que  la  moyenne  n'était  pas  au- 
dessoos  de  8*. 

Soit  qu'on  fasse  fermenter  ce  suc  pour  le  distillef , 
soit  que  sans  préparation ,  ou  après  l'avoir  concentré , 
on  le  mêle  au  moût  de  la  vigne  dans  les  années  où  le 
vin  est  de  médiocre  qualité ,  soit  enfin  qu'on  en  fasse 
directement  une  boisson  économique,  ainsi  que  le  pense 
M.  Mathieu ,  il  est  évident  que  cette  plante  mérite  l'at- 
tention des  agronomes  et  des  cultivateurs,  et  que  mieux 
connue  et  mieux  étudiée,  quant  à  sa  culture  et  à  son 
emploi ,  elle  pourrait  être  appelée  un  jour  à  jouer  un 
rAle  important  dans  l'industrie  ou  dans  l'économie  do- 
mestique. 
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Cest  pourquoi  nous  pensons  que  lâSodélé  derra  en- 
gager TiTement  M.  Hatbiea  i  oontinner  ses  tniTiiix  ec 
noos TOUS  proposons,  Mesrienrs»  qœ»  par  Torgane  de 
H.  le  Président ,  il  lai  soit  adressé  des  remerdments 
ponr  ses  intéressantes  comnranications. 


Les  eoDclmioiis  de  ee  rapport  ont  été  adoptées  par  la  Société, 
qui  a  décidé  de  plus  qa*ane  copie  en  serait  adressée  à  M  •  le  Mi" 
nistre  de  rinstroction  pnblîqoe. 
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EXPOSITION 


ONIWBMIEIXB  ■OBnCOUB  DB  ISSS. 


Le  r^lement  qui  a  été  publié  pour  Texposition  uni- 
verselle de  4855  exclut  de  cette  exposition  les  végétaux 
vivants.  Les  produits  de  Tborticulture  ne  seront  donc  pas 
admis  à  y  figurer. 

La  Société  d'horticulture  de  la  Seine  a  eu  l'heureuse 
idée  desuppléer  à  cette  lacune  et  d'organiser  elle-même, 
pendant  toute  la  durée  de  la  grande  exposition  y  c'est- 
à-dire,  du  i*'  mai  au  31  octobre  1855 ,  et  sur  les  bases 
lesplus  larges ,  une  exposition  universelle  d'horticulture, 
soit  permanente ,  soit  se  renouvelant  à  des  intervalles 
réglés,  à  laquelle  elle  convie ,  sans  distinction  de  natio- 
nalité ,les  personnes  qui ,  dans  tous  les  pays ,  s'occupent 
d'horticulture ,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

Le  règlement  détaillé  et  le  progranmie  de  l'exposition 
seront  prochainement  établis,  et  recevront  la  plus 
grande  publicité. 

La  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 
du  département  de  la  Marne ,  qui  a  pu ,  dans  sa  récente 
«Lposition,  apprécier  les  progrès  foits  par  l'horticulture, 
s'empresse  d'annoncer  aux  propriétaires  et  aux  jardi- 
niers de  ce  département  une  nouvelle  qui  doit  vivement 
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les  intéresser  ;  elle  est  convaincue  que  leurs  produits 
tiendront  une  place  distinguée  au  milieu  de  ceux  que 
Tiendra  admirer ,  dans  la  capitale ,  l'immense  affluence 
d'étrangers  qu'y  attirera  la  grande  exposition  univer- 
selle des  produits  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des 
beaux-arts. 
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I 

CATALOGUE 

DES 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ , 

Du  19  Dovembre  1853  au  15  août  1854. 


MM.  Tabbé  Aubert.  —  Histoire  de  Saint-Remi  pour  ser- 
vir à  l'élude  des  origines  françaises.  —  Aca- 
démie des  arts  et  métiers  de  Paris.  Comité  des 
Ardesnes.  Procès-verbal  de  la  séance  d'instal- 
lation. 
BàUUBssoN.  —  De  la  Rage. 
Bbrger  de  Xivrat.  —  Rapport  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  au  nom  de  la  com- 
mission des  Antiquaires  de  France. 
L'abbé  BorrEL.  —  Histoire  de  Saint-Alpin. 
BossiN.  —  Rapport  sur  la  maladie  de  la  vigne  et 

sur  la  pompe  Gontier,  portative  »  fou- 
lante et  aspirante  (  à  jet  continu  )• 
Note  sur  la  possibilité ,  les  moyens  et  la 
nécessité  de  doter  la  pomologie  d'es- 
pèces de  fruits  à  noyaux  à  floraison 
tardive. 
Le  docteur  Briquet.—  Traité  du  Choléra-Morbus. 
Del'Azotatede  potasse  employécomme 
antipériodique  contre  les  fièvres  in- 
termittames. 
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MM.  le  docteur  Briquet.  —  Recherches  sur  Tétiologie 

des  tubercules. 
Mémoire  sur  un  mode  de  gangrène  du 

poumon. 
Sur  la  phlébectasie. 
Nouveau  traitement  du  rhumatisme 

aigu. 
Nouvelles  recherches  sur  le  traitement 

du  rhumatisme  sûgu. 
Traité  thérapeutique  du  quinquina. 
Mémoire  surFemploides  topiques  mer- 
curiels  dans  le  traitement  des  érup- 
tions varioleuses. 
Du  développement  simultané  de  pro- 
ductions hétérogènes. 
Concours  pour  la  chaire  d'hygiène. 
De  réclairage  artificiel. 
CompetiUo  ai  aggregoHcnem. 
Caquot.  —  Des  reprises  de  la  femme  sous  le  ré- 
gime de  la  communauté. 
P.  A.  Cap.  —  Mémoire  sur  la  glycérine  et  ses  ap- 
plications aux  diverses  branches  de  Tart  mé- 
dical. 
V.  Chatel.  —  Nouvelles  notes  sur  la  maladie  des 

pommes  de  terre.  —  Instruction 
pour  la  plantation  en  février. 
Nouvelles  observations  sur  la  cul- 
ture et  la  maladie  de  la  Pomme 
de  terre.  — 15  mars  1854. 

CaAQBET  DB  Trorgbrou.  —  Rapport  au  Conseil 
général  de  la  Marne  sur  les  moDuneats  Usto- 
rîques. 
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.  GoLUGNON  d'Angt.  —  Nouveau  mode  de  culture  et 

d'échalassement  de  la  vigne. 
Dagonbt.  — Service  médical  de  l'asile  public  d'alié* 

nés  de  Stépbansfeld ,  pendant  les 
années  1852  et  4853. 
De  la  respiration  et  de  l'hématose  dans 
les  maladies. 
De  Barthéleict.  —  Histoire  de  Châlons-sur-Mame 

et  de  ses  Institutions,  depuis 
son  origine  jusqu'en  1789. 
DoTtBE.  —  Tue-teignes.  Âssainisseur  mécanique 

des  grains. 
DmiAiCHK.  —  Du  but  principal  que  Ton  doit  se  pro« 

poser  dans  la  culture  des  beaux- 
arts. 
De  la  portée  de  l'esprit  humain. 
RéOexions  critiques  sur  les  Giron* 
dinêf  de  M.  de  Lamartine. 
L*abbé  Georges.  —  Illustres  Champenois  :  Jean  et 
Nicole  Pithou,  Pierre  et  François  Pithou, 
Grosley. 
Eog.  Grollier.  —  L'agriculture  délivrée,  ou  moyen 
belle  de  retirer  de  la  terre  quatre  fois  plus  de 
revenu  qu'elle  n'en  rapporte  généralement. 
Gmr.  —  Instruction  sur  la  règle  à  calcul. 

Leçons  de  mécanique  industrielle,  avec  les 
applications  numériques  nécessaires  1 
l'intelligence  des  principes  et  des  con* 
ditions  de  l'établissement  et  de  la  bonne 
marche  des  machines. 
B.  HûiiOLUB  et  T.-A.  Quevennb.  —  Mémoire  swr 
la  Ai^line  et  la  digkale. 
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Amiens.  —  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie (1854). 
Angkrs.  —  Société  d'agricalture,  sciences  et  arts  d'An- 
gers. Travaux  du  Comice  horticole  de  Haine- 
et-Loire,  tome  4,  n*  38. 
Bbâuvàis.  —  Bulletin  de  F  Athénée  du  Beamraisis  (  "t  se- 
mestre 4855). 
Bordeaux.  —  Recueil  des  actes  de  TAcadémie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeanx  (2*  et 
4*  trimestres  4855  ). 
Boulogne.  —  Société  d'agriculture,  des  sdences  et  des 
arts  de  Boulogne-sur-Her ,  Séances  des  99  oc- 
tobre 4855  et  48  mars  4854. 
Bourg.  —  Journal  d'agriculture,  sciences,  lettres  et 
arts,  rédigé  par  les  membres  de  la  Société  d'ému- 
lation de  l'Ain  (novembre  4855,  mars,  avril,  mai 
et  juin  4854). 
Bourges.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement du  Cher,  tome  9,  n<^  57  et  58. 
Càen.  --  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  f  horticul- 
ture de  Caen  (décembre  4855). 
Chalons-sur-Marne.  ~  Bulletin  des  travaux  du  Comice 

agricole  (4855,  n*  48). 

Société  vétérinaire  de  la  Marne. 

Compte  rendu  des  travaux  de 

la  Société ,  5*  année  (  4848- 

4849). 

Glermont-Fbrrand.  —  Bulletin  agricole  du  Pny-de- 

D6me  (4854,  janvierà  juOlet). 
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GLSiiifOirr-FBRRAND.  —  Annales  scientifiques,  littérai- 
res et  industrielles  de  TAu- 
vergne  ;  tome  26*  (1853.) 
CuRMOMT-suR-OiSE,  —  Le  Musée  agricole ,  bulletin  de 
la  Société  d'agriculture  de  Clermont- sur-Oise 
(janvier  à  juin  1854). 

DuoN.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
beUes-Iettres  de  Dijon  (1852-1855). 

DmoLRRQUE.  —  Société  Dunkerquoise  pour  Tencoura- 

gement  des  sciences,  lettres  et  arts. 
(Séance du  8 janvier  1854).  -  Rapport 
de  l'exposition  de  novembre  1853. — 
Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise. 

ÉPiiiAL.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  dépar- 
tement des  Vosges,  tome  8 ,  1*'  cah. 

GRnraLB.  —  Almanach  agricole  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Grenoble  (1854). 

La  Roghbllb.  -*  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de 

La  Rochelle ,  n*"  18. 
LbMans.  ^  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 

et  arts  de  la  Sarthe  (1852). 
,  Lb  Put.  — Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 

arts  et  commerce ,  tome  17  (1852). 
LiiGB.  —  Société  royale  d'horticulture  et  d'agriculture 

de  Uége.  —  Exposition  de  fleurs  des  12, 13  et 
*    i4  mars  1854. 

Lille.  —  Société  impériale  des  sciences ,  de  l'agricul- 
ture et  des  arts  de  Lille.  —  Publications  agri- 
coles (1854),  n' 5. 

MàGOII.  —  Journal  de  la  Société  d'agriculture  de  Mâcon 
(décembre  1853  à  juin  1854). 
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Mende.  —  Balletio  de  la  Société  d'agricalture ,  indus- 
trie^ sciences  et  arts  du  département  de  la  Lo- 
zère (  avril  à  décembre  4855). 

Metz.  —  Journal  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Mo- 
selle (  2*  trimestre  1854). 

MÉziÈRES.  —  Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement des  Ârdennes  (  décembre  1853  à  juin 
1854). 
Moulins.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  TAl- 

lier  (2«  et  5«  trimestres  4855  ). 
Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, n®'  4%  à  425. —  Programme  des 
prix  à  distribuer  en  4855  et  4856. 

Orléans.  —  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  d'Or- 
léans (janvier  4854). 

Paris.  —  Société  Impériale  et  centrale  d'agriculture. 
Bulletin  des  séances ,  tome  9»  n**  4  à  4. 
Annales  de  la  Société  impériale  dliorticulture 
de  Paris  et  centrale  de  la  France  (janvier  et 
février  4854). 
Société  d'horticulture  de  la  Seine.  Bulletin 
des  travaux  de  la  Société  (  octobre  4855  à 
juin  4854). 
Procès- verbaux  des  447*,  448*,  449*  séances 

publiques  de  l'Athénée  des  beaux-arts. 
Revue  des  beaux-aris  (24*  année»  S*  et  4*  li- 
vraisons. ) 
Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 
Rouen.  —  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale 

d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  (2*, 
3%  4*  trimestres  4853;  4*'  trimestre  4854), 
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ROŒN.  —  Cercle  pratique  (f  horticulture  et  de  bota- 
nique de  la  Seine-Inférieure ,  tome  9*. 
Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  de 
Rouen  (485^1855). 

SiiHT-QuENTiN.  —Bulletin  du  Comice  agricole  de Sakit- 

Quentia(4855). 
Annales  agricoles,  scientifiques  et 
industrielles  du  département  de 
l'Aisne.  Travaux  de  i85i-1852. 
TouLonsB.  —  Journal  d'agriculture  pratique  et  d'éco- 
nomie rurale  pour  le  midi  de  la  France 
(novembre  1853  à  juillet  1854). 
Congrès  scientifique  de  France,  19*  ses- 
sion tenue]  à  Toulouse  en  septembre 
1852. 
Tours.  —  Recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale 

du  département  d'Indre-et-Loire  (1853). 
Trotes.  —  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de 

l'Âube,  11  à  15. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture ,  des 
sciences  et  belles-lettres  de  l'Aube  (  3*, 
4"  trimestres  1853;  1"  trimestre  1854). 
YALENCiEmiES.  —  Revue  agricole ,  industrielle  et  litté- 
raire du  Nord  (Novembre  1853  à  mai  1854). 
Verdun.  —  Mémoire  de  la  Société  philomathique  de  Ver- 
dun ,  tome  5. 
VxsouL.  —  Recueil  agronomique,  kidustrid .et scien- 
tifique ,  publié  par  la  Société  d'agricoitttre  de 
la  Haute-Saône ,  tome  6 ,  n"*  5. 
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LISTE  DES  MEMBRES 

COMPOSANT  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 


COHMIKCB.  SCIBHCE8  BT  ARTI 
OV  sir AmVBHBlfT  IMi  LA 

Au  i»  août  1884. 


PrindetU^. 
M.  LE  Préfet  da  département. 

CompoMan  du  bureau  pour  1854^1855. 

MM.  Sellier  ^ ,  prériienl. 
Càquot  ,  friee-préaideni. 
Roter  ,  $ecréiaire. 

Faure  j  friee-Beerétam^arékmiU. 
Savy,  trésorier. 

Membres  honoraires  non  résUants. 

M.  Ch.  DupiN,  G.  0.  4i^,  membre  de  rAcadéode  des 

sciences,  sénateur. 
S.  E.  Mc'  le  cardinal  Gousset  0.  4^,  arcbevéqoe  de 

Reims,  sénateur. 
M.  DozON  ^,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
M.  Gatot  (Eugène )  ^ ,  ancien  inspecteur  général  des 

haras. 
M.  le  eomte  de  Dampierrb»  C.  # ,  général  de  dMabn 

en  retraite^ 


M.  BODRLON  DS  Sartt  ^ ,  ancien  préfet  de  la  Marne. 
M.  DE  Gaumont,  directeur  de  l'Institut  des  provinces  et 

de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 

monuments  historiques,  à  Caen. 

MembrtB  honoraires  réfidarUs. 

Me  Monter  de  Piullt  ,  0.  ^ ,  évéque  de  Châlons. 

M.  Grandamt,  avocat,  ancien  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  la  Marne ,  à  Cbâlons. 

M.  Prin  ^9  docteur  en  médecine  à  Cbâlons  (5  novembre 
4851). 

M.  Gatot  ^ ,  médecin-vétérinaire  du  département ,  à 
Cbâlons  (  15  novembre  1852  ). 

Membres  titulaires  résidants. 


Caqdot,  notaire  bonoraire ,  juge  suppléant  au  tribunal 

civil  (1*'  septembre  4818). 
GoDART ,  0.  4^ ,  aucien  maire  de  la  ville  de  Cbâlons , 

membre  du  Corps  législatif  et  du  Conseil  général 

de  la  Marne  (  15  juillet  1820). 
Gârinet,  conseiller  bonoraire  de  préfecture  (!*' février 

1R26). 
JOPPÊ,  bibliothécaire  (1*' juin  1826). 
Copm  ^,  conseiller  de  préfecture  (  l*'  février  1827). 
Maupassant,  principal  du  collège  (1"  février  1850). 
Salle,  docteur  en  médecine,  chirurgien  en  chef  des 

hôpitaux  (l**  février  1850). 
Delageoix,  docteur  en  chirurgie  (15  janvier  1835). 
Deoubt,  greffier  en  chef  du  tribunal  civil  (15  mai  1835). 
Pereibe  (Joseph) ,  négociant ,  président  du  tribunal  de 

dunmerce,  maire  de  la  ville  de  Châlons  (  15  mars 

1856). 
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Picot,  mécanicien  (5  janvier  1837). 

Perrier  (  Eugène  ) ,  négociant ,  membre  de  la  chambre 
de  commerce  (  15  novembre  1836  ). 

Harson,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  col- 
lège (16  novembre  1840). 

Roter,  receveor  de  l'asile  public  d'aliénés  (1 S  décembre 
1840). 

Faurb  (Hippoiyte),  pharmacien  (15  avril  1843). 

Sellier^,  avocat,  juge  suppléant  au  tribunal  civil, 
membre  du  Conseil  général  et  du  Conseil  acadé- 
mique de  la  Marne  (15  novembre  1843). 

Duguet,  maître  de  poste  (1^  février  1844  ). 

BoDLARD  ^ ,  capitaine  en  retraite  (45  janvier  1845). 

Le  Brun  ^,  directeur  de  Técole  impériale  d'arts  et  mé- 
tiers (  1«'  décembre  1840  et  2  janvier  1847  ). 

MoHEN ,  docteur  en  médecine ,  inspecteur  des  enfimts 
trouvés  (S  octobre  1848). 

Debàcq,  professeur  de  mathématiques  au  collège  (l***  dé- 
cembre 1848). 

Savt,  agent-voyeren  chef  du  département  (15  mars  1850). 

Hàlenfànt,  pharmacien  (  15  avril  1850). 

L'abbé  Musàrt  ^,  chanoine  de  la  cathédrale  (  15  juin 
1850). 

DORiN,  docteur  en  médecine  (15  juillet  1850). 

Membres  titulaires  non  résidants. 

AlM. 
GiLLET  4is,  président  honoraire  du  tribunal  clvfl,'à  VI- 

try-le-François. 
Le  baron  Pérignon  % ,  conseiller  à  la  Cour  impériate , 

à  Pans. 
Le  comte  de  Lambert ye,  propriétaire  à  Chàltrait. 
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Le  baron  de  Pinteville  Cernon,  propriétaire,  Sk'Cemoo. 

Saubinet  aine»  naturaliste  à  Reims. 

Landouzt  ^,  docteur  en  médecine,  directeur  de  Técole 

préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie ,  à 

Reims.    • 
Frérot,  notaire,  membre  du  Conseil  général,  à  Sézanne. 
PiCART  ^^  juge,  membre  du  conseil  général,  président 

du  Comice  agricole ,  à  Sainte-Ménéhould. 
Bertrand  (Jean),  ancien  représentant  de  la  Marne,  à 

Vitry-le-François. 

Membres  correspondarUs. 

MM. 
Andrieux,  propriétaire  à  Pouillo'n  (Marne). 
AiiOT  DE  Maiziêres  ,  ancien  inspecteur  d'Académie ,  t 

Versailles. 
AuBRiBT,  docteur  en  médecine,  à  Vertus. 
Baltet-Petit,  pépiniériste  à  Troyes. 
Baunt  de  Rect  éK^,  directeur  de  l'enregistrement  et  des 

domaines ,  à  Caen. 
L'abbé  Bautain  :^ ,  vicaire  général  de  l'archevêque  de 

Paris. 
M"~  Batle-Modillard  (  Elisabeth  Celnard),  à  Paris. 
Becquet  4^,  ancien  préfet,  à  Vertus. 
BÉGiN  ^,  docteur  médecin,  chirurgien  inspecteur, 

président  du  conseil  de  santé  des  armées,  à  Paris. 
Bblun  (  Gaspard),  juge  suppléant  au  tribunal  civil,  à 

Lyon. 
Bbllt  (de),  naturaliste,  à  Beaurieux  (Aisiie). 
Béramger,  homme  de  lettres,  à  Reims. 
BfaâÈs  (Emile),  propriétaire,  à  Paris. 
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Blanchard  ,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de 

Clermont-Ferrand. 
Blavier»  ingénieur  en  chef  des  mines. 
Baudesson  ,  médecin-vétérinaire  à  Reims. 
BoiTSL ,  curé-doyen  de  Montmirail. 
BoNNEYiLLB  j|(,  président  du  tribunal  civil,  à  Versailles* 
BosELLi  0.  ^,  préfet  du  département  du  Loiret. 
Bouquet  ,  instituteur  i  Poix. 
Bourgeois-Thiért  9  ancien  membre  du  Conseil  général 

de  la  Marne,  propriétaire  i  Suippes. 
Bouvart,  de  Charleville. 
Bresson  (Jacques) ,  négociant  à  Paris. 
Briquet  ^ ,  docteur  médecin ,  agr^  honoraire  de  la 

Faculté  de  médecine»  à  Paris. 
Brûlé  ,  ancien  notaire ,  membre  du  Conseil  général  de 

la  Marne,  à  Fismes. 
BuviGNER  (A.),  ingénieur  des  mines,  président  de  la  So- 
ciété philomathique,  à  Verdun. 
Canard,  propriétaire  à  Jonchery-sur-Suippe. 
Cap  ,  pharmacien ,  membre  de  l'Académie  impériale  de 

médecine,  à  Paris. 
Carl  (l'abbé),  directeur  du  coll^  de  Jnilly. 
Catalan,  professeur  de  mathématiques,  à  Paris. 
Chaix-d*  Est-Ange  ,  0.  ei^ ,  avocat ,  ancien  député ,  i 

Paris. 
Chanlaire,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  d'Avignon. 
Charpentier-Cocrtin  '^f  membre  du  Conseil  général  de 

la  Marne,  président  du  Comice  agricole  deFarron- 

dissement  de  Reims. 
Charpentier,  instituteur,  à  Reims. 
Chaurrt  4^,  baron  de  Troncbnord,  membre  du  Conseil 

gteéral  de  la  Marae,  à  Coagy. 


MM. 

Chevillion,  docteur-médecin,  à  Vitry-le-Francois. 

Clément  aîné ,  propriétaire  à  Fismes. 

Collard-Desgherres,  capitaine  en  retraite. 

Comte  (Achille),  professeur  d'histoire  naturelle  à  Paris. 

CoifTANT»  notaire  9  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Reims. 

Croissant  ^ ,  avocat  général  près  la  Cour  impériale,  à 
Paris. 

Dagonet  (Henri),  médecin  en  chef  de  l'asile  public  d'alié- 
nés de  Stéphansfeld  (Bas-Rhin). 

Debagq  atné,  ancien  notaire,  à  Paris. 

De  IteiÈRBy  archéologue ,  à  Paris. 

De  Challemaison,  à  Paris. 

Le  comte  de  Chevigné  ^ ,  ancien  colonel  de  la  Garde 
nationale  de  Reims ,  à  Boursault. 

Dbcorde  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale,  à  Rouen. 

Décoste,  médecin-vétérinaire  à  Sézanne. 

Delaponb,  professeur  à  l'école  d'Alfort. 

Le  duc  DE  La  Roghefoucault-Liangourt  (Gaétan),  an- 
cien député,  président  de  la  Société  de  la  morale 
chrétienne ,  à  Paris. 

De  la  Rue  (d'Avize),  ancien  inspecteur  des  forêts  de  It 
couronne,  à  Privas. 

Deleau  ,  docteur  en  médecine ,  à  Paris. 

De  Limas,  membre  de  l'Académie  d'Arras. 

Demillt,  médecin  vétérinaire,  à  Reims. 

DeMontureux  (A.),  propriétaire,  à  Arracourt  (Meurthe). 

Dérodé  (Emile),  avocat,  président  de  l'Académie  impé- 
riale de  Reims. 

Ds  Saimt*Margeaux  ,  ancien  maire  de  Reims  et  ancien 
membre  du  Conseil  général  de  la  Marne. 


MM. 
De  Sautille  i^^  ancien  sous-préfet. 
Des  Étangs  (Stanislas)  botaniste  à  Troyes. 
De  Tillangourt,  propriétaire  à  la  Douthe ,  près  Vieux- 
Maisons  (Aisne). 
Deve^ie  ^iné,  docteur  en  médecine ,  a  Paris. 
De  Vroil  (  Jules  ) ,  avocat ,  à  Paris. 
PiMum  ^  f  secrétaire  du  Comité  historique  des  arts  et 

monuments ,  à  Paris. 
Dihet-Peuvrel  ,  maire  d'Avize ,  président  du  tribunal 

de  commerce  d'Epernay. 
DiSAUT,  ancien  sous- préfet  de  l'arrondissement  de  Briey* 
DHoMBREs-FiRMAS ,  géologue,  à  Alais. 
Drouet  (J.-B.),  ancien  professeur  de  l'Université ,  à 

Reims. 
Egron  ,  ancien  imprimeur ,  propriétaire ,  à  Saint-Ger- 

piain-en-Laye. 
Endrès,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  à 
Etienne-Gallois  ,  homme  de  lettres  ,  bibliothécaire- 

^dljoint  du  Sénat,  à  Paris. 
Faille,  lieutenant-colonel  d'artillerie  en  retraite,  à 

Douai. 
Fai^xt  ,  ancien  iaspecteur  des  douanes ,  à  Paris. 
FÉRAT,  docteur  en  médecine,  médecin  principal  à  Thô- 

pital  militaire  de  Bourbonne-les-QaiujS  (P^-]l|IanieO. 
Plburt,  0.  ^  (Henri),  chef  de  la  division  du  coiqmerçe 

extérieur  f^u  fiipistèire  de  l'^riQulture  et  diiconi- 

qierce ,  à  P^is. 
JCWMERQN  4K^ ,  proviseur  du  lycée  Louia-le-Crj^  »  à 

Paris. 
JPfMsoTEUX ,  ipspecteMr  .de  l'vcistruç^n  pnqi^r;  •  k 
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L'abbé  Gallois,  curé  desservant  à  Bussy-Leitrée. 

Gasc  ,  chef  d'institution ,  à  Paris. 

Gascheau,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Tou- 
louse. 

Gascheau  jeune ,  propriétaire ,  à  Oger. 

Gastebois,  0.  ^,  propriétaire  à  Lachy,  ancien  président 
du  Comice  agricole  de  la  section  de  Sézanne. 

Gaubert  ^ ,  chef  de  bataillon  du  génie  à  Hagueneau. 

Georges,  curé-desservant,  à  Trannes  (Aube). 

Gérardot  (A.-J.),  cultivateur,  à  Potangis. 

Géruzez  ^^  secrétaire  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

GiBON  ^  (Alexandre),  professeur  de  philosophie  au 
lycée  Napoléon ,  à  Paris. 

GiBON  (Joseph),  chef  d'institution,  à  Paris. 

GiRARDiN,  professeur  de  chimie,  à  Rouen. 

GiRAUD  DE  Saint-Fargeau  ,  honmic  de  lettres,  à  Paris. 

Hémart  ( Emile) ,  juge  de  paix ,  à  Montmort. 

Haubos  i%  ,  membre  du  Conseil  général  et  du  Conseil 
académique  de  la  Marne ,  à  Loisy-sur-Marne. 

Bavard,  ancien  notaire,  à  Paris. 

Hélie  (  Faustin  ) ,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation ,  à 
Paris. 

Henriot  fils,  propriétaire,  à  Reims. 

Hermamt  ,  propriétaire  et  maire,  à  Sonapuis. 

Hrapm,  chimiste,  à  Paris. 

Hiver  ,  ancien  magistrat ,  à  Orléans. 

JOLLT  ^ ,  docteur  médecin,  membre  de  l'Académie 
impériale  de  médecine ,  à  Paris. 

JoLLT  (Jules) ,  procureur  impérial  à  Vitry-le-François. 

Lacattb-Joltrois ,  propriétaire,  à  Reims. 

Lamairesse  (Jules),  propriétaire  à  S^Martin-sur-le-Pré. 
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LuiAiRBSSB  (  Eugène  ),  ingéniear  hydraulique  da  déiMU^ 

tement  de  l'Ain ,  à  Bourg. 
Lapoulle  »  notaire ,  membre  du  Conseil  général  de  la 

Marne,  à  Witry4ez-Reims. 
Lassâigne,  professeur  de  physique,  de  chimie  et  de 

pharmacie ,  à  TÉcole  vétérinaire  d* Alforu 
Le  Brun  ,  juge  de  paix ,  à  Avize. 
Léger  ,  docteur  en  médecine ,  à  Paris. 
Leroux  ^,  pharmacien ,  à  Vitry-le-François. 
Lerot-Mabille  ,  propriétaire ,  à  Boulogne-sur-Mer. 
Louis-Perrier  ,  avocat,  adjjoint  au  maire ,  i  Epemay. 
Macquart,  naturaliste ,  à  Lille. 
Maire  ,  horticulteur ,  à  Paris. 
Maillet,  ancien  avoué ,  à  Reims. 
Maldan  ,  docteur  en  médecine ,  à  Reims. 
Martin,  docteur  en  médecine,  à  Lyon. 
Masson ,  ancien  sous-préfet,  à  Lectoure  (Gers). 
Materne  ,  censeur  au  lycée  Saint-Louis ,  à  Paris. 
Mathieu,  docteur  médecin  ,  à  Vitry-en-Perthois. 
Maurt,  négociant,  à  Villefranche  (Haute-Garonne). 
Le  comte  de  Mbllet,  naturaliste,  à  Chaltrait. 
Menchb  (Charles),  ancien  secrétaire  général  de  la  pré- 

fecture  du  Rhône ,  sous-préfet. 
Mergaut  ,  docteur  en  médecine ,  à  Mirecourt. 
MiLLON  (Eugène),  docteur  en  médecine,  pharmacien 

principal  à  l'hôpital  militaire  d'Alger. 
MOET  DE  LA  Forte  Maison,  archéologue,  à  Rennes. 
MoREAU  DE  JoNNÈs,  0. 4$,  Correspondant  de  T Académie 

des  sciences ,  chef  du  bureau  de  la  statistique 

générale  de  la  France  au  ministère  de 

ture  et  du  commerce,  i  Paris. 
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Nancet  aîné.  Juge  au  tribunal  civil,  à  Troyes. 

Nancet  jeune,  avocat,  à  Melun. 

M"*  Eugénie  NiboteTi  secrétaire  général  du  comité  de 
bienfaisance  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne ,  à  Paris. 

NicoT ,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Nîmes. 

NiTOT,  membre  du  Conseil  général  et  du  Conseil  acadé- 
mique de  la  Marne ,  maire ,  à  Ay. 

Noël,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  à  An- 
gouléme. 

OuDART,  négociant,  à  Gènes. 

Pagbst  de  Bourdeliac,  4^,  lieutenant-colonel  d'état- 
major  en  retraite,  ancien  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  guerre ,  à  Montpellier. 

Paris  i^  (Louis) ,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Reims ,  à  Paris. 

Patin  ,  docteur  en  médecine ,  à  Troyes. 

Peux  (Louis),  avoué  à  Verdun. 

Perrier  (Charles),  négociant,  à  Épernay. 

Perrier-Jouet,  maire  d'Épemay. 

Perrot  ,  ancien  principal  du  collège,  à  Phalsbourg. 

Philuppe,  docteur  en  médecine,  membre  de  l'Académie 
impériale  de  Reims. 

Poisson,  ancien  sous-préfet,  à  Paris. 
PoNSARD,  membre  du  Conseil  général ,  à  Omey. 

Raison,  ancien  professeur  de  littérature  latine  à  la  Fa- 
culté des  lettres ,  à  Dijon. 

REmr,  docteur  en  médecine,  à  Châtillon-sur-Mame. 
Rsinr  père,  instituteur  et  botaniste,  à  Livry. 
Remt  (Jules),  botaniste,  à  Paris. 
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Rkraed,  ancien  propriétaire  de»  marais  de  Salnt-Gond. 
RiCB<m ,  officier  de  santé ,  à  Sainl-Anand. 
ROBCUH,  joge,  à  Charolles. 
Rousseau,  docteur  en  médecine,  i  Épemay. 
RuiNAnT  DE  BuHOirr  (Henri)  propriétaire  à  Brimont. 
Salleeoh  41,  chirurgien-major  de  première  eftasse,  à 
Alger. 

SÉGALAS  0.  ^  »  docteor  médecin ,  membre  de  l'Acadé* 
mie  impérialede  médecine,  et  de  la  Commission 
départementale  et  monicipale  de  la  Seino^  k  Paris. 

Sbuere,  docteor  en  médecine,  à  Snippes. 
SaoRHET,  condoctenr  des  ponts  et  etonssées,  à  Reims. 
Sbet,  pharmacien ,  à  Profins. 
TiKBÉ(Prosper),  ancien  magistrat,  A  Pnuris. 
Tânm ,  ancien  juge  de  paix,  propriétaire,  à  Montépreu . 
Tbstu  (  Léon  ),  principal  dn  Collège,  i  Montaigis. 
Thiébaut  ,  ancien  imprimenr4ibraire,  à  ^try. 
Thuriot  de  la  Rosière,  ancien  représentant  de  la  Marne, 
à  Paris. 

TkRLST,  ancien  représentant  de  la  Marne ,  à  Paris. 
TissoT,  professeur  de  philosoplne  k  la  Fkmlté  des  lettres, 
à  Dijon. 

Trochu,  membre  du  Conseil  général  d'agriculture,  pro* 
priétaire ,  à  Lyon. 

Yalentin,  docteur  en  médecine,  à  Vitry-le-Prançois. 
Vali^pt,  docteor  en  médecine,  naturaliste,  à  iMjon« 
Yautrin-Delamotte  ,  propriétaire ,  à  Ay. 
Vidal,  pasteur  protestant,  à  Bei^;erae  (Dordogne). 
ViLLERVAL  de  S^ricourt,  propriétaire,  à  Sériooort  9%s* 
de-Calais). 


-  «SI  - 


ViNGEMT,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  ancien  professeur  de  mathéma- 
tiques spéciales  ^  à  Paris. 

Warméb  ,  docteur  en  médecine ,  à  Beauvais. 

WiBRATTE ,  homme  de  lettres ,  à  Paris. 

Williams,  propriétaire,  membre  du  Conseil  général  de 
la  Marne  et  juge  de  paix ,  à  Àmbrières. 
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Art.  92.  Los  As>ocii's  correspondants  sont  invité* 
ù  donn«?r  à  la  Sociv*tô  des  Mcmoiros  fi!i  Observation  a 
sur  les  dilTcrcnls  objets  dont  elle  s'occupe,  et  à  lui 
faire  part  du  résultat  de  leurs  cxpciictices. 

Art.  25.  Tnui  Associé  correspondant  qui  laisse 
écouler  deux  annces  consécutives  sons  satisfaire  k 
Turi.  -2.  cci^se  th  recevoir  'es  Mémoires  quQ  publie 
fa  Société. 
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TRAVAUX  DIVERS  DE  1855. 
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LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

COMMERCE  j  SCIENCES  ET  ARTS 

DI)  DÊPARTBHENT  DE  LA  MABNE, 

Teue  à  ChJiloDS,  daas  le  graod  Stlon  de  IWtel-deVitle , 

liB  *9  AOUT  ISftft. 


M.  Chassaigne,  Préfet  du  départenu^nt,  président- 
né,  occupe  le  fauteuil. 

M.  Sellier,  président  annuel,  ouvre  la  séance  par 
une  allocution  sur  TExposilion  des  produits  agricoles, 
industriels,  artistiques  et  horticoles  du  département 
de  la  Marne,  provoquée  par  la  Société,  et  sur  la  part 
qu'elle  a  prise  aux  travaux  du  Congrès  archéologique 
de  France  et  des  Assises  scientifiques  qui  ont  eu  lieu 
cette  année  à  Châlons.  Il  s'estime  heureux  d'avoir  reçu 

u 

la  mission  de  remettre,  dans  la  présente  séance,  les 
médailles  déciîrnées  par  ce  Congrès. 

M.  RoYER,  secrétiiire,  lit  le  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  depuis  la  séance  publique  du  19 
novembre  \  853. 

M.  le  comte  de  Lambertye  donne  lecture  du  rap- 
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port  de  la  commission  d'horticulture  sur  la  V  ex- 
position horticole. 

M.  le  président  procède  à  la  distribution  des  récom- 
penses, eu  proclamant  ainsi  qu'il  suit  le  résultat  des 
ooncours  : 


Pris  mM^mim  pmr  le  C^Migrèa  ardiéol^gHpM  de  Wrmmmet 


Une  médaille  d'argent  est  décernée,  au  nom  du 
Congrès  archéologique  de  France,  à  M.  l'abbé  Cham- 
penois, curé  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Châlons, 
pour  la  belle  restauration  de  ce  précieux  monument. 

Une  médaille  d'argent  est  également  accordée  à 
N.  Barbât  père,  imprimeur-lithographe  à  Châlons, 
pour  ses  dessins  de  pierres  tombales. 

lisniTiT  ns  GaMNn  MiTiiTS  PU  u  SNiM. 


PREMIER  CONCOURS. 

EXPLOITATIONS   RURALES. 

Une  médaille  d'argent,  grand  module,  est  décernée 
à  M.  Vigy-Babli.n  ,  fermier  de  M.  le  comte  de  Riocour, 
à  Vitry-la-Ville,  pour  exploitation  remarquable. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

HORTICULTURE. 


CULTUIŒS  Qll  .N'ONT  VV  FHÎUREH  A  L'EXPOSITION. 

Des  médailles  d'argent  sont  décernées  : 

A  M.  Ardeaumont  (Magloire) ,  jardinier  à  Vitiy-le- 
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François,  pour  formation  et  conduite  d*arbres  frui* 
tiers  ; 

A  M.  Bréjon,  jardinier  de  M.  MofH,  à  Pierry,  pour 
asperges  forcées; 

A  M.  JoNDREviLLE,  jardinier  de  M.  Sellier,  à  Oger, 
pour  le  premier  melon  de  saison  mûr  en  4854; 

A  M.  Natras,  jardinier  à  Vitry-le-François,  pour 
collection  marchande  de  pelargonium; 

A  M.  DuBAR,  jardinier  de  M.  de  La  Franchecourt, 
à  Courdemanges ,  pour  pelargonium,  collection  dV 
mateur. 

Il  a  été  donné,  en  outre,  à  MM.  Ambroise  Bréjon 
et  Dubar,  le  Manuel  de  Culture  maraickère  de 
Moreau  et  Daverne,  et  à  MM.  Jondreville  et  Matras« 
l'Instruction  élémentaire  sur  la  conduite  des  Ar- 
bres fruitiers,  par  Dubreuil. 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  est  décerné  à  MM.  Ma- 
chet  frères^  arboriculteurs  à  Châlons ,  pour  formation, 
conduite  et  restauration  d'arbres  fruitiers. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Charles  Def- 
FAUT,  jardinier  de  M.  Uaudos,  à  Loisy-sur-Marne , 
pour  soins  donnés  depuis  un  an  seulement  à  une  jeune 
plantation  de  pêchers  et  de  poiriers  de  diverses  formes. 

Des  félicitations  sont  également  adressées  à  M.  Nau- 
DiN ,  jardinier  de  H.  Bertrand  -  Lemaire ,  à  Jalons ,  pour 
ses  travaux,  d'une  année  aussi  seulement,  et  consis* 
tant  en  plantations  nombreuses  de  poiriers  à  former  en 
pyramides ,  de  framboisiers  en  fosses  ;  en  restaurations 
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de  pêchers,  et  pour  essai  de  culture  du  melon  sur 
butte. 

PRODUITS  EXPOSÉS. 

I.  Fruits  forcés.  —  Une  médaille  d'argent  est  dé- 
cernée à  M.  Ch.  Deffaut  ,  jardinier  de  M.  Uaudos,  à 
Loisy,  pour  ananas  à  fruit. 

n.  Légumes  de  toute  nature.  —  Une  médaille  de 
bronze  est  décernée  à  M.  Guillaume,  jardinier  de 
H.  Chandon ,  à  Hautvillers ,  pour  fruits  et  légumes.  Il 
lui  a  été  donté ,  en  outre ,  l'Instruction  élémentaire 
sur  la  conduite  des  arbres  fruitiers,  par  Dubreuil. 

m.  Plantes  ornementales.  —  Plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée.  —  Il  est  décerné  à 
M.  Guidon,  jardinier  de  MM.  Perrier,  à  Ëpernay,  une 
médaille  de  vermeil,  pour  plantes  de  serre  chaude ,  et 
une  médaille  d'argent  pour  fougères  et  conifères. 

Dahlias  coupés.  -^  Il  est  décerné,  pour  collection 
de  dahlias ,  comprenant  1 77  variétés ,  une  médaille 
d'argent  à  M.  Chauré,  propriétaire  à  Vitry-le-Fran- 

cois. 

«j 

Une  médaille  de  bronze  à  MM.  Maghet  frères ,  déjà 
nommés. 

Une  médaille  de  bronze  à  H.  Dubar,  aussi  déjà 
nommé. 

Roses  remontantes.  —  Une  médaille  de  bronze  est 
décernée  à  M.  Gullaime,  déjà  nommé,  pour  sa  col- 
lection de  roses  remontantes ,  contenant  50  variétés. 

Collection  de  25  espèces  de  plantes  annuelles,  en 
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(leur.  —  One  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  Bon- 
homme, jardinier  de  M.  le  comte  de  Lambertye,  à 
Cbaltrait,  pour  sa  collection  de  46  plantes  annuelles 
de  25  espèces.  11  lui  a  été  donné  en  outre  la  Pomane 
française,  par  Lelieur. 

40  Reines -Marguerites,  réunissant  le  plus  de 
variétés  possible, —  Deux  médailles  d'argent  sont  dé- 
cernées, Tune  à  M.  Bonhomme,  pour  collection  d'a- 
mateur, l'autre  à  MM.  Maghet  frères,  pour  collection 
marchande. 

Collection  de  12  géraniums  inquinans  et  zonale. 
—  Deux  médailles  d'argent  ont  été  décernées,  l'une  à 
M.  Guidon,  déjà  nommé,  pour  collection  d'amateur; 
l'autre  à  M.  Llce,  jardinier  à  Châlons,  pour  sa  collec- 
tion marchande  :  il  est  donné  en  outre ,  à  M.  Luge  , 
V Instruction  élémentaire  sur  la  conduite  des  arbres 
fruitiers  y  par  Dubreuil. 

25  Balsamines,  réunissant  au  moins  douze  va- 
riétés. —  Une  médaille  de  bronze  est  décernée  à 
HM.  Macuet  frères,  et  une  mention  honorable  à 
M.  Lt'CE,  pour  leurs  collections  de  balsamines. 

25  Variétés  de  verveines.  —  Une  médaille  de 
bronze  est  décernée  à  M.  Luge  ,  déjà  nommé ,  pour  sa 
collection  de  verveines. 

IV.  Appareils  de  chauffage,  poteries,  instruments 
et  meubles  de  jardin.  — Un  rappel  de  médaille  d'ar- 
gent est  décerné  à  \.  Ebréhard-Roussbau  ,  potier  à 
Épernay,  pour  ses  poteries  de  jardin. 
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Une  médaille  de  bronze  est  décernée  à  M.  Corni:, 
de  Troyes,  pour  la  trempe  de  ses  sécateurs. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Bo> ,  jar- 
dinier à  Avenay,  pour  meubles  rustiques. 

V.  Concours  non  prévus.  — Une  médaille  d'argent 
est  déceinée  à  M.  Dubar,  déjà  nonuné,  pour  cent  acAt- 
menés  fleuris,  réunissant  70  variétés. 

Des  remercînients  sont  votés  à  M.  Emilk  Dagonet, 
pour  ses  trois  magnifiques  caisses  â*hortensia,  et  à 
M. Driet,  pour  ses  myrtes  et  ses fuschia  giobosa,  si 
beaux  et  si  bien  cultivés ,  qui  décoraient  la  cour  du 
Collège. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

HISTOIRE. 

La  Société  avait  offert  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  iOO  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  travail  historique 
et  archéologique  sur  une  localité  importante  du  dé- 
partement. Aucun  mémoire  n'a  été  présenté. 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

Une  médaille  d'or  de  même  valeur  était  offerte  à 
Tauteur  de  la  meilleure  monographie  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Chàlons.  Aucun  mémoire  n  a  été  adressé  à  la 
Société. 

CINQUIÈME  CONCOURS. 

CHEMINS  VICINAUX. 

Dos  médailles  d'argent  sont  décernées  à  chacune  des 
communes  suivantes,  pour  l'amélioration  et  le  bon 
entretien  de  leui*s  chemins  vicinaux  : 
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A  la  commune  do  Sapicouri  (arrondissement  de 
Reims);  M.  Frkmyn  de  Sapicourt,  maire  ; 

A  la  commune  de  Danipierre-le-Château  (arrondis- 
ment  de  Sainte -Mcnehould);  M.  Flamain-Caquot, 
maire; 

A  la  commune  d'Outines  (  arrondissement  de  Vitry- 
le-François) ;  M.  Corbet,  maire; 

A  la  commune  de  Morains-le-Petit  (arrondissement 
de  Châlons)  ;  M.  Crest,  maire; 

A  la  commune  de  Villevenard  (arrondissement  d'É- 
pemay);  M.  BACHEUN,maire. 

Une  médaille  de  bronze  est  décernée  à  la  commune 
de  Vernancourt  (arrondissement  de  Vitry-le-François)  ; 
M.  Lecogq  ,  ancien  maire ,  M.  Pérard ,  maire. 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  est  décerné  à  la 
couunune  de  Grauves  (  arrondissement  d'Épernay  )  ; 
M.  Cheiîtin,  maire,  M.  Droiot,  ancien  maire. 

Aucun  concurrent  ne  s'est  présente  pour  les  sixième, 

SEPTIÈME  et  HUITIÈME  COUCOUTS. 

NEUVIÈME  CONCOURS. 

POTERIES ,  TUILES  ET  BRIQUES. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Lambin  , 
tuilier  à  Avize,  pour  améliorations  introduites  dans  sa 
fabrication. 

DIXIÈJNE  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  d'uTILITÉ  PUBLIQUE. 

Une  médaille  de  vermeil  est  accordée  à  M.  Le- 
(xmf E  aîné ,  pour  rétablissement  modèle  qu'il  a  créé 
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à  Reims,  et  qui  a  pour  objet  l'exploitation  des  vi- 
danges de  cette  ville ,  leur  désinfection  et  leur  appro- 
priation aux  engrais. 

OBJETS  EXPOSÉS. 

1'®  Section.  Machines  et  prodmts  agricoles.  — 
'  Une  médaille  de  vermeil  est  décernée  à  M.  Greslot, 
ancien  juge  de  paix  à  Plichancourt,  pour  ses  ingé- 
nieuses ruches  à  abeilles  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Arbeaumont  (Magloire), 
de  Vitry-le-François ,  pour  74  variétés  de  pommes  de 
terre  cultivées  par  lui  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Lamairesse  (Auguste), 
de  Saint-Martin-sur-le-Pré ,  pour  ses  belles  laines; 

Une  médaille  de  brwize  à  M.  Nicaise-Paqdes,  bour- 
relier à  Châlons,  pour  colliers  et  selles  d'un  nouveau 
système  ; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Caillot,  mécanicien 
à  Songy ,  pour  un  coupe-racine  de  son  invention; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Golgelet,  maréchal- 
ferrant  à  Matougues,  pour  bonne  construction  d'une 
charrue  inventée  par  M.  Dégremont.  La  Société  ne 
peut  accorder  que  des  éloges  à  cet  inventeur,  qui 
est  étranger  au  département  ; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Mole,  à  Dampierre- 
au-Temple ,  pour  fabrication  de  chanvre  ; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Sébastien,  au  Moulin- 
Carré,  à  Passy-Grigny,  pour  moutures  remarquables. 
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Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  à  M.  Le- 
uuRàiN,  à  Boult-sur-Suippe,  pour  une  nouvelle  espèce 
de  charrue  à  quatre  socs  ; 

A  M.  Marhn,  à  Courtisols,  pour  culture  de  chanvre 
de  Piémont; 

A  M.  Gaillet  (Lambert),  ancien  charron  à  Suippes, 
pour  un  rouleau  à  cannelures  et  une  ruche  à  compar- 
timents. 

Des  félicitations  sont  adressées  :  à  M.  Chastelain 
père,  de  Vitry,  pour  sa  persistance  à  conserver  son 
beau  troupeau  de  mérinos  ; 

A  MM.  PoNSARD,  d'Omey,  et  Thiérot,  de  Reims, 
pour  rintroduction ,  dans  le  département,  des  races 
anglaises  à  laine  longue  ; 

A  H.  RoYER  (Gérasime),  de  Sompuis,  pour  son  in- 
strument à  scarifier  le  sol ,  enterrer  les  semences  et 
herser  tout  à  la  fois  ; 

A  M.  Gillet-Thiéry,  de  Courtisols,  qui  a  introduit 
dans  le  département  Texcellente  houe  à  cheval  do 
Grignon; 

A  M.  Dausseur,  de  Dampierre-sur-Aube ,  pour  su 
machine  à  battre,  que  la  Société  regrette  de  n*avoir  pas 
vu  fonctionner. 

MM.  Tueill  et  compagnie  ont  fondé  récemment  à 

Châlons  une  fabrique  de  meules  à  moulin.  La  Société 

aime  à  penser  que  l'expérience  la  mettra  à  même  de 

récompenser  ultérieurement  cette  industrie  nouvelle 

poar  le  pays. 

1* 
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M.  PoNSARD,  d'Omey,  a  exposé  de  nombreuses  va- 
riétés de  blé ,  notamment  le  blé  Hickling ,  qu'il  cultive 
sur  une  grande  échelle.  Le  Gomice  agricole  a  décerné, 
pour  ces  produits,  une  distinction  du  premier  ordre  à 
H.  PoNSARD.  La  Société  ne  peut  aujourd'hui  que  lui 
adresser  ses  vives  félicitations. 

•  MM.  DuGUET  et  Jules  Lamairesse  ,  membres  de  la 
Société,  ont  bien  voulu,  sans  intention  de  concourir, 
présenter  à  l'Exposition  les  produits  de  leurs  remar- 
quables cultures.  La  Société  leur  adresse  également  ses 
félicitations  et  ses  remercîments. 

2«  Section.  Machines  industrielles.  —  Des  mé- 
dailles  d'argent  sont  décernées  à  MM.  Bourgeois,  Payejv 
et  compagnie,  à  Reims,  pour  cardes  et  manchons 
servant  aux  mécaniques  ; 

A  M.  Leroy  ,  horloger  à  Reims ,  pour  régulateur  et 
pendules  électriques; 

A  M.  Pescheloghe-Vivin,  horloger  à  Épernay,  pour 
ses  montres  à  compensateur,  marchant  pendant  huit 
jours  sans  être  remontées  ; 

A  M.  Cadet-Colsenet  ,  à  Saint-Martin-d'Ablois,  pour 
pétrin  mécanique  ; 

Des  médailles  de  bronze,  à  M.  Châtain,  à  Sézanne, 
pour  montres  et  blancs ,  fabriqués  par  une  machine  de 
son  invention; 

A  M.  Laurent,  imprimeur  à  Châlons,  pour  intro- 
duction en  cette  ville  d'une  presse  mécanique  ; 

Un    rappel  de   médaille  d'argent  est  décerné  à 


—  15  — 

H.  SIaijrige-Lamitié,  pour  machine  à  boucher  les  bou- 
teilles ; 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Caillez  père,  de 
Châlons ,  qui  a  présenté  deux  machines  nouvelles  et 
non  encore  expérimentées ,  Tune  pour  rincer  les  bou- 
teilles, l'autre  pour  opérer  les  vins  ; 

A  M.  Caillez  fils,  pour  perfectionnement  à  une 
pompe  à  incendie,  consistant  dans  une  disposition  des 
clapets  propre  à  prévenir  les  engorgements; 

A  M.  Leport,  employé  h  TÉcole  Impériale  d*Arts-et- 
Métiers  de  Châlons,  pour  une  petite  machine  à  diviser 
les  engrenages; 

Au  jeune  Rogé  fils,  pour  un  instrument  très  simple 
destiné  à  tracer  des  courbes  ; 

A  M.  Bouchon,  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  pour  le 
moulin  à  bras  qu'il  a  exposé,  et  que  la  Société  ne  peut 
récompenser  parce  que  M.  Bouchon  est  étranger  au 
département. 

Produits  chimiques.  —  Des  médailles  de  vermeil 
sont  décernées  à  MM.  Boulogne  et  Houpin,  à  Reims, 
pour  leurs  teintures  d'une  rare  perfection ,  d'une  soli- 
dité à  toute  épreuve,  et  d'un  prix  inférieur  à  ceux  de 
Paris  ; 

A  H.  HÉBERT ,  à  Reims  ,  pour  tourbe  et  iuitres  pro- 
duits carbonisés; 

Des  rappels  de  médailles  d'or  sont  décernés  à 
M.  Grandval,  pharmacien  à  Reims,  pour  les  extraits 
dans  le  vide  préparés  par  lui.  Ces  beaux  produits  ont 
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clé  envoyés  à  l'ExposilioD  par  le  Cercle  pharmaceth 
tique  de  la  Marne  ; 

A  H.  le  docteur  Mathieu,  de  Vitry-en-Perthois, 
pour  produits  chimiques  nouveaux,  tels  que  :  alcool 
extrait  du  Sorgho,  huile  essentielle  et  résine  dCi  peu- 
cedanum,  matière  colorante  du  lichen^  et  pour  filasse 
tirée  de  la  guimauve  ; 

A  M.  Marchal,  de  Saint-Memniie,  pour  pâtes  d'I- 
talie, vermicelle,  semoule  et  amidon. 

Les  cultivateurs  sont  invités  à  faire  Tessai  des  en- 
grais artificiels^  exposés  par  MM.  Fauvblle  et  de 
SossEx,  et  que  lu  Société  tient  à  leur  disposition. 

Produits  céramiques,  —  Deux  médailles  de  vermeil 
sont  décernées ,  Tune  à  M.  Leullier  ,  fabricant  à  Es- 
temay,  pour  ses  porcelaines  ;  l'autre  à  M.  Jullion  ,  de 
Muizon,  pour  ses  tuiles,  tuyaux  de  drainage,  briques 
perfectionnées  ; 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  MM.  Collet 
frères,  à  Esternay  ,  pour  porcelaines; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Porre  ,  à  Brugny-Vau- 
dancourt ,  pour  vases  et  autres  objets  en  terre  cuite; 

Une  mention  honorable  au  jeune  Armand  Ebréhard, 
d'Épemay,  âgé  de  quatorze  ans,  pour  un  petit  ménage 
en  poterie,  composé  de  75  pièces. 

M.  Beauvois  ,  pour  M.  Jacquesson  ,  à  Châlons ,  a 
exposé  des  pierres  artificielles ,  que  M.  Jacquesson  a 
eu  l'heureuse  idée  de  vouloir  substituer  dans  les  con- 
structions ,  aux  pierres  de  Saint-Dizier,  et  qui  présen- 
teraient sur  le  prix  de  revient  une  réduction  d'un  tiers. 
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La  Société  regrette  que  l'expérience  n'ait  pàs  encore 
démontré  si  ces  pierres ,  employées  à  Textérieur,  résis- 
teraient aux  variations  de  la  température.  En  atten- 
dant, elle  adresse  ses  félicitations  à  M.  Jacquesson. 

Produits  industriels  divers.  —  Des  médailles  de 
vermeil  sont  décimées  à  M.  Valtiez-Legée,  corroyeur 
à  Châlons,  pour  nouvelles  améliorations  dans  Fen- 
semble  de  sa  fabrication,  et  notamment  dans  la  prépa- 
ration des  cuirs  ; 

A  rÉtablissement  de  chaussures  fondé  à  Châlons  par 
11.  MASSEZ ,  et  dirigé  par  M.  Liégeois  ; 

Et  à  M.  Petit-Aubrv,  pour  la  fondation,  en  la  même 
ville,  d'un  établissement  important  de  carrosserie,  et 
pour  la  bonne  confection  de  ses  voitures  ; 

Dne  médaille  d'argent,  grand  module,  a  été  décernée 
à  M*^  veuve  Oudard-Vitry,  pour  l'établissement  de  con- 
ÏBCtion de  capottes et  chaussures  qu'elle  a  créé  à  Châlons. 

Des  médailles  d'argent  sont  décernées  : 
A  M.  Sautret  fils,  fabricant  à  Bétheniville,  pour 
mérinos  simples  et  doubles  tissés  à  la  mécanique; 

A  M"*  Camus-Bontemps  et  S(eur,  à  Châlons,  pour 
lenr  établissement  de  confection  de  capottes  et  cha- 
peaux de  paille; 

A  M.  MiLON- Marquant,  fabricant  à  Beine,  pour 
châles  barège  d'une  habile  exécution  et  à  prix  modérés; 

A  M.  GuÉRiN ,  ébéniste  à  Reims ,  pour  meubles  so- 
lides et  d'une  belle  exécution  ; 

A  M*®  Prudhomme,  à  Châlons,  pour  ses  remarqua- 
bles broderies  au  plumetis  ; 
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Un  rappel  de  médaille  d'argent  a  été  décerné  à  la 
maison  Roussel,  à  Châlons,  pour  fabrication  de 
brosses  ; 

Kn  rappel  de  médaille  d  argent  a  été  également  dé- 
cerné à  M.  Delcroix-Mangin,  à  Châlons,  pour  soudures 
de  cloches  fêlées  et  cuvettes  inodores. 

Des  médailles  de  bronze  ont  été  décernées  : 

A  M.  Charoy  aîné,  forgeron  à  Châlons,  pour  bonne 
confection  de  ferrements  de  voitures  ; 

A  M.  Charoy  jeune,  aussi  forgeron  à  Châlons,  pour 
même  clause; 

A  M.  Saingy,  i\  Châlons,  pour  divers  objets  de  ta- 
bletterie en  ivoire  et  en  bois; 

A  M.  HouRBLiN-DoYEN,  fabricant  à  Suippes,  pour 
une  très  belle  [)ièce  de  mérinos: 

A  M.  Martin,  imprimeur  à  Châlons,  pour  la  netteté 
de  ses  impressions  ; 

A  M.  Allard,  graveur  à  Reims,  pour  une  planche 
gravée  et  pour  ses  c^ichets  reproduits  par  des  em- 
preintes d'une  neltetii  remarqual)le; 

A  M""'  Bellois-Gomand,  h  Chepy,  pour  Heurs  mé- 
lalliques  artiticielles  et  méliiT  à  tapisserie  ; 

A  M.  HorcHÉ- Pierre,  à  Châlons,  pour  encadre- 
menls  de  gravures  propres  à  les  garantir  de  Thumidité  ; 

A  MM.  IsOTu  frères,  à  Châlons,  pour  établissement 
important  de  chaussures; 

A  M.  J.vcQi'ELLE,  à  Epemay,. pour  ouvrages  en  cbe- 
veux^ 
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Des  mentions  honorables  sont  décernées  : 
A  M.  Artige-Ver(îne  ,  à  Châlons,  pour  parapluies  à 
prix  modérés; 

A  M.  BivEN  (Michel) ,  à  Chàlons,  pour  bon  travail  et 
confection  solide  de  meubles  ; 

A  M"*"  de  ViLLEPiN,  à  Châlons,  pour  broderies  à  la 
main  ; 

A  M.  GROSJEAN-CoanEBAR ,  à  Suippes,  pour  bonne- 
terie bien  faite  et  à  prix  modéré; 

A  M"*'  Meresse  ,  de  Reims,  pour  ses  tissus  en  poil 
de  lapin  de  Sibérie  ; 

Des  éloges  sont  adressés  à  M.  Collard,  de  Heiltz- 
le-Maurupt,  pour  des  sabots  d'une  confection  remar- 
quable ;  .-^ 

La  Société  félicite  M.  Carrière  -  Mathieu  ,  à  Châ- 
lons, pour  sa  fabrication  de  bougies. 

Beaux-Arts.  —  Une  médaille  d'argent,  grand  mo- 
dule, est  décernée  à  M.  Navlet,  ancien  pensionnaire  de 
la  ville  de  Châlons,  pour  son  tableau  à  l'huile,  repré- 
sentant le  retour  du  Golgotha  ; 

Une  médaille  de  bronze  à  M"*  Clémence  de  Villepin, 
à  Châlons,  pour  une  remarquable  copie  du  portrait  du 
grand  Arnauld,  d'après  Philippe  de  Champaigne; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Barbât  fils,  .pour  des- 
sins originaux  au  crayon. 

Des  médailles  de  bronze  sont  aussi  décernées  : 
A  M.  Collard,  peintre-vitrier  à  Châlons,  pour  pein- 
tures sur  verre  ; 
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A  M.  Preinsler»  limonadier  à  ChâloDs,  pour  cannes 
et  casse-noisettes  sculptés  ; 

A  H.  BivEN  (Michel),  à  Châlons,  pour  photognir 
phies. 

Des  mentions  honorables  sont  décernées  àM.  Dbquin, 
ouvrier  serrurier,  pour  paysages  peints  à  l'huile; 

A  M.  BouRLON,  peintre -décorateur,  pour  même 
cause; 

A  M.  Maillet,  ouvrier  de  M.  fiarbat,  àChâlons, 
pour  dessin  lavé  d'une  pierre  tombale. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Inoiusch»  écri- 
vain lithographe,  à  Châlons,  et  à  M.  Septavaux,  insti^ 
tuteur  ^  Saint-Germain-la-Yille ,  pour  leurs  écritures 
et  dessins  à  la  plume. 

Enfin,  la  Société  adresse  à  M.  Lbpahmkntieh ,  pro- 
fesseur de  dessin  à  Châlons,  ses  félicitations  et  ses  re- 
mercîments  pour  ses  propres  dessins  et  ceux  de  ses 
élèves  couronnés  depuis  plusieurs  années.  La  Société  a 
vu  avec  un  véritable  plaisir  les  progrès  des  élèves  el 
le  talent  du  maître.  Elle  pense,  par  cette  solennelle 
déclaration,  donner  à  M.  Leparmentier  plus  qu'une 
récompense  académique. 

M.  le  Préfet  dot  la  séance  par  une  allocution  sur 
Tétat  et  les  progrès  do  Tagriculture  et  de  l'industrie 
dans  le  département  de  la  Marne. 
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CONCOURS  OUVERTS  PAR  LA  SOCIETE. 


La  Société  distribuera,  dans  sa  séance  publique 
de  \  856 ,  savoir  : 


Des  médailles  d*or  ou  d'argent  aux  propriétaires , 
fermiers  ou  gérants  qui  auront  ap[K)rtt';  des  améliora- 
tions dans  leurs  exploitations  agricoles  ou  viticoles. 

Ces  récompenses  pourront  s'appliquer  spécialement 
au  résultat  das  récoltes,  au  plus  bel  ensemble  de  béUiil, 
à  remploi  judicieux  des  amendements ,  aux  défricbe- 
ments,  aux  assainissements,  au  drainage,  à  la  mise 
en  valeur  de  terres  précédemment  incultes,  au  reboise- 
ment et  aux  j)erfec-tionnements  dans  un  art  agricole: 
sylviculture,  sériciculture,  sucrerie,  fé4'ulerie,  meu- 
nerie ,  etc.,  chacune  des  Cîiuses  ci-dessus  pouvant  rUe 
prise  séparément  en  cx)nsidération. 

<**  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  <lo  îOO  francs,  au 
propriétaire  ou  jardinier  qui  justifiera  avoir  inlnnluit 
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dans  le  déparleracnt  de  la  Marne,  sur  une  échelle 
d'une  certaine  étendue,  une  pépinière  d'arbres  frui- 
tiers, de  bonnes  espèces,  présentant  déjà  des  garan- 
ties de  réussite  ; 

2*^  Une  riiédaille  d'argent  au  maître  jardinier  qui 
justifiera  avoir  formç  un  bon  élève  dans  la  culture  ma- 
raîchère ou  fruitière;  —  Une  distinction  pourra  aussi 
être  accordée  à  celui  des  élèves  jardiniers  dont  l'in- 
struction aura  paru  la  plus  avancée; 

3^  Une  médaille  d'argent,  ou  médaille  d'encoura- 
gement, au  propriétaire  ou  jardinier  qui,  dans  te  cou- 
rant de  Tannée,  justifiera  avoir  obtenu  des  primeurs 
ou  produits  remarquables ,  soit  en  fruits ,  soit  en  lé- 
gumes, soit  en  fleurs; 

4^  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  francs, 
offerte  par  un  membre  de  la  Société ,  sera  en  outre  dé- 
cernée au  jardinier,  travaillant  avec  ses  propres  res- 
sources, qui,  dans  le  département  de  la  Marne,  se  sera 
fait  remarquer  par  la  meilleure  culture  maraîchère  ou 
autre. 

Trotelème  eoneowni* 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs,  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  historique  et  archéologi- 
que *sur  une  ou  plusieurs  localités  du  département  de 
la  Marne. 

Quatrième  concoiirs. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fi*uics,  à  Tau- 


—  da- 
teur de  la  meilleure  monographie  de  Téglise  Notre- 
Dame  de  Châlons. 

Les  travaux  de  ces  deux  derniers  concours  de- 
trant  être  adressés  (franco)  au  Secrétaire  de  la 
Société,  avant  le  ib  juillet  i  856. 

Cliiqnièiiie  eoneoii^. 

Des  médailles  d'argent  aux  communes  qui,  dans 
chaque  arrondissement  du  département  de  la  Marne, 
justifieront  avoir  le  mieux  entretenu  leurs  chemins 
vicinaux. 

Sixième  coBconrs. 

Une  médaille  d'argent  à  celui  des  instituteurs  qui 
aura  ouvert,  avec  l'approbation  de  lautorité, une  école 
d'adultes,  dans  laquelle  des  notions  d'agriculture, 
applicables  à  la  localité,  auront  été  enseignées  avec  le 
plus  de  succès. 

Septième  ciNneoiire. 

Une  prime  de  100  francs  au  vigneron  qui,  dans  le 
cours  de  l'année,  aui*a  apporté  le  plus  d'intelligence  et 
de  soins  dans  la  destruction  des  insectes  nuisibles  à  la 
vigne; —  Une  médaille  d'argent  au  vigneron  qui  aura 
le  mieux  entretenu  les  vignes  confiées  à  ses  soins. 

Huitième  eoneoure. 

Pareille  récompense  au  propriétaire  ou  constructeur 
qui  aura  contribué  à  donner  aux  habitations  et  bâti- 
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ments  ruraux  les  dispositions  les  plus  convenables, 
sous  le  double  rapport  de  Thygiène  et  des  besoins  des 
localités. 

La  même  récompense  pourra  être  accordée  au  pro- 
priétaire qui ,  dans  les  villes,  aura  construit  des  habi- 
tations saines  et  commodes  destinées  aux  familles  peu 
aisées. 

IVenvIènie  eoncoors* 

Une  médaille  d*argent  : 

1**  Au  fabricant  de  poteries  de  terre,  au  fabricant 
de  briques  et  de  tuiles  qui  justifiera  avoir  introduit 
dans  son  usine  les  perfectionnements  les  plus  remar- 
quables ; 

2**  Au  fabricant  de  poteries  de  grès  propres  spécia- 
lement aux  usages  les  plus  ordinaires. 

La  Société  appelle  Tattention  des  fabricants  sur  les 
poinis  suivants  :  Choix  judicieux  des  matières;  —  Usage 
des  meilleurs  procédés  et  emploi  des  machines  ou  des 
instruments  les  plus  convenables  pour  la  préparation 
des  pâtes  et  le  moulage  des  pièces;  —  Application  de 
vernis  durs  et  résistants,  inattaquables  aux  acides  et 
ne  tressaillant  pas  aux  brusques  variations  des  tempé- 
ratures; —  (Construction  bien  entendue  des  fours,  et 
dispositions  propres  à  utiliser  la  chaleur  perdue.  — 
La  Société  tiendra  compte  de  la  qualité  des  échantil- 
lons qui  lui  seront  présentés,  des  quantités  produites 
annuellement  et  des  prix  auxquels  les  objets  fabriqués 
seront  livrés  au  commerce. 
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Dlxièflie  eoBCour*. 


Des  médaille^  aux  cultivateurs,  commerçants  et  ar- 
tistes dont  les  travaux  lui  paraîtront  dignes  d'être 

encouragés. 
Les  demandes  relatives  aux  divers  concours  de 

vront  être  adressées  (franco)  au  Secrétaire  de  la 

Société,  avant  le  io  juillet  1856. 


CONCOURS  OUVERT  POUR  1857. 


La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
1 857 ,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  d(î  300  francs  ii 
Tauteur  du  meilleur  manuel  d'agriculture,  applicable» 
aux  diverses  parties  du  département  de  la  Marne. 

Les  ouvrages  d'agriculture  publiés  jusqu'à  ce  jour 
ne  s'appliquent  pas  à  telle  ou  telle  contrée  de  la  France, 
et  cependant  la  culture  doit  varier  suivant  la  nature 
du  sol. 

La  Société,  en  ouvrant  œ  concours,  a  donc  voulu 
récompenser  un  ouvrage  qui  traitera  des  meilleurs 
modes  de  culture  dans  le  département  de  la  Marne,  en 
distinguant  les  divers  sols  qui  exigent  un  tmvail  diffé- 
rent. Elle  désire,  en  un  mot,  ijuo  les  cultivateurs  de 
notre  pays ,  quel  que  soit  le  lieu  qu'ils  habitent,  trou- 
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vent  dans  un  nouveau  manuel  des  conseils  qu'ils  puis- 
sent suivre  avec  avantage. 

Elle  ne  demande  pas  du  nouveau  ;  elle  ne  repous- 
sera même  pas  les  compilations,  pourvu  qu'elles  doi- 
vent profiter  à  nos  concitoyens. 

Le  manuel  enfin  devra  être  complet,  et  comprendra, 
non  -  seulement  l'indication  des  meilleurs  modes  de 
culture  pour  les  diverses  parties  du  département,  mais 
encore  des  conseils  sur  les  céréales  et  sur  les  plantes 
qui  peuvent  y  être  cultivées  avec  le  plus  de  sua^s, 
sur  le  choix  des  semences,  sur  l'espèce  de  bétail  qui 
convient  le  mieux  à  chaque  localité,  sur  la  nature  des 
amendements  qu'il  est  préférable  d'y  employer,  sur  la 
mise  en  valeur  des  terres  incultes ,  etc.,  etc. 

Les  manuscrits  sur  ce  concours  devront  être  adres- 
sés (frmico)  au  Secrétaire  de  la  Société,  avant  le 
15  juillet  1857. 

Les  auteurs  des  divers  travaux  envoyés  à  la 
Société  ne  devront  pas  se  faire  connaître  ;  ils  ins- 
criront leurs  noms  et  leur  adresse  dans  tm  billet 
cacheté  sur  lequel  sera  répétée  l'épigraphe  de  leur 
manuscrit. 

Ils  sont  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  retirer  Us 
mémoires  envoyés  au  concours. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

ROYER.  SELUER. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 


Par  m.  sellier,  pnÉsiDKNT-ÉLr. 


Messieurs  , 


L'année  1 855  tiendra  une  place  importante  dans  les 
fîistes  agricoles  et  industriels  de  la  France;  aussi  ne* 
vous  étonnerez-vous  pas  que  tout  d'abord  je  vous  en- 
tretienne de  cette  magnifique  Exposition  universelle  qui 
doit  laisser  si  loin  derrière  elle  toutes  celles  qui  Tout 
précédée.  Comment  n'admirerions-nous  pas,  en  eiïot, 
avec  un  noble  orgueil ,  cette  grande  manifestation ,  qui 
est  venue  démontrer  que  non-seulement  les  produits 
français  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  monde  entier, 
mais  que  généralement  même  une  incontestable  supé- 
riorité leur  est  acquise.  Applaudissons  à  un  événement 
gros  d'avenir  qui  doit  établir,  entre  tous  les  peuples 
civilisés,  sur  la  base  la  plus  solide,  cdle  de  Tintérêt 
commun,  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  du- 
rables. FélicitODs-nous,  enfîn,  Messieurs,  de  la  victoin* 
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remportée  par  notre  industrie,  parce  qu'elle  sera  pour 
notre  belle  patrie  le  résultat  d'une  lutte  toute  pacifique, 
qui  ne  doit  amener  après  elle  ni  larmes ,  ni  douleurs 
amères ,  et  qu'elle  devra  être  acceptée  avec  résignation 
pai'  les  vaincus  eux-mêmes  qui ,  en  succombant  hono- 
rablement, conserveront  Tespoir  de  prendre  bientôt 
une  éclatante  revanche.  Pourquoi ,  Messieurs ,  comme 
vous  le  disait  naguère  beaucoup  mieux  que  moi ,  dans 
une  circonstance  solennelle,  le  premier  magistrat  de 
notre  département ,  avons-nous  à  regretter  qu'une  seule 
nation  se  soit  mise  dans  l'impossibilité  de  répondre  à 
l'appel  qui  lui  avait  été  fait  comme  à  tout  l'univers  ? 
Pourquoi  la  guerre,  avec  ses  horreurs  et  ses  fatales 
conséquences ,  est-elle  venue  souiller  d'un  sang  géné- 
reux de  belles  plaines  qui ,  elles  aussi ,  auraient  pu , 
sans  cette  cruelle  diversion,  apporter  leurs  riches  pro- 
duits sur  le  sol  de  la  France?  Qu'il  me  soit  permis,  en 
exprimant  ici  le  sentiment  pénible  qui  m'anime,  de 
payer  un  juste  tribut  de  regrets  à  ces  braves  soldats, 
qui,  au  milieu  d'une  armée  de  héros,  ont  trouvé  la 
mortque  leur  courage  avait  cherchée.  C'est  là, Messieurs, 
un  genre  de  gloire  auquel  la  France  est  habituée. 
Espérons  cependant  que  cette  guerre  sanglante  aura 
son  terme ,  et  que  nos  ennemis  comprendront  enfin , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  leur  donner  de  nouvelles  et 
rudes  leçons ,  que  la  paix,  avec  tous  ses  avantages ,  vaut 
mieux  pour  eux,  même  au  prix  de  quelques  sacrifices 
devenus  indispensables,  que  la  destruction  de  leur  com- 
merce, de  leurs  flottes  et  de  leurs  armées.  Qu'ils  songent 
bien  surtout  que  l'honneur  de  notre  pays ,  comme  de 
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ses  noUes  alliés,  exige  que  la  France  sorte  victorieuse 
des  champs  de  la  Crimée,  et  réunisse  ainsi  de  nou- 
veau les  lauriers  des  combats  aux  palmes  de  la  pai^. 

Le  département  de  la  Marne  n*est  pas  resté  en 
arrière  du  mouvement  industriel  qui  a  agité  le  pays. 
De  nombreux  exposants  sont  entrés  dans  la  lice ,  et 
les  récompenses  qui  leur  seront  décernées  justifieront 
leur  confiance.  Vous  dire ,  Messieurs ,  que ,  malgré  la 
juste  sévérité  des  comités  locaux,  notre  département 
figure,  quant  au  nombre  des  produits,  au  huitième 
rang  sur  la  liste  des  exposants ,  c*est  assez  vous  faire 
connaître  à  quel  degré  de  prospérité  sont  arrivées 
notre  agriculture  et  notre  industrie. 

L'impulsion  était  donnée  ;  la  Société  d'agriculture, 
commerce ,  sciences  et  arts  de  la  Marne ,  sans  avoir  la 
prétention ,  comme  vous  le  pensez  bien ,  d'établir  avec 
l'exhibition  universelle  une  concurrence  même  éloignée, 
a  pensé  que,  dans  sa  modeste  sphère,  elle  pouvait  aussi 
continuer  l'œuvre  d'émulation  dont  elle  entrevoyait  le 
complet  succès  ;  elle  n'a  pas  craint  en  conséquence , 
par  un  appel  aux  industries  de  toute  nature,  de  mettre 
en  présence  les  uns  des  autres  les  producteurs  de  sa 
circonscription  et  d'appeler  ainsi ,  par  l'attrait  des  ré- 
compenses, ceux  qui  faisaient  bien  à  faire  mieux 
encore.  Son  but  a-t-il  été  atteint?  je  laisserai  répondre 
ceux  d'entre  vous  qui  ont  pu  admirer  avec  nous  ces 
beaux  produits  de  nos  champs  et  de  nos  jardins ,  ees 
éclatantes  merveilles  de  l'horticulture,  ces  riches  tissus 
que  nous  aurions  seulement  voulu  voir  plus  nombreux, 
ces  oeuvres  d'art  qui  annoncent  un  progrès  évident, 
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ees  ingénieuses  madiines  dont  l'emploi ,  critiqué  an* 
trefois  par  l'ignorance,  est  devenu  aujourd'hui  une 
nécessité,  tous  ces  objets  en  un  mot  que  le  besoin, 
comme  le  luxe,  demande  à  la  fabrication.  Non,  Mes- 
sieurs, notre  exposition  départementale  n'est  pas  restée 
au-dessous  de  notre  attente;  elle  excitera,  n'en  doutez 
pas,  l'émulation  de  ceux  qui,  cette  fois,  n'ont  pas  pris 
part  au  mouvement  et  qui  regrettent  aujourd'hui  de 
n'avoir  pas  suivi  l'exemple  qui  leur  a  été  donné  par 
des  concurrents  plus  soigneux  de  leurs  intérêts.  La 
leçon  ne  sera  pas  perdue  :  qu'une  nouvelle  occasion  se 
présente,  et  vous  verrez  alors  que  nous  n'aurons  plus 
à  reprocher  à  personne  son  apathie. 

L'année  a  été  bonne,  Messieurs,  pour  la  ville  de 
Chilons.  La  fête  agricole  annuelle  dont  elle  vient  d'être 
le  siège,  les  courses  départementales  auxquelles  pren- 
nent part  maintenant  avec  succès  nos  propriétaires 
éleveurs,  ont  eu,  comme  toujours,  le  privilège  d'attirer 
dans  nos  murs  un  grand  nombre  d'étrangers ,  désireux 
surtout  de  visiter  l'intéressante  exposition  préparée  par 
vos  soins.  Un  autre  attrait  leur  avait  été  offert,  comme 
aux  habitants  de  notre  ville;  ils  ont  voulu  admirer  les 
riches  collections  particulières  en  tout  genre  que  l'Écde 
impériale  d'arts  et  métiers  et  plusieurs  de  nos  conci- 
toyens ont  bien  voulu  mettre  à  leur  disposition.  Cest 
un  exemple  bon  à  suivre ,  et  je  le  mentionne  id  pour 
faire  la  part  de  la  reconnaissance,  et  constater  en  même 
temps  que  l'empressement  avec  lequel  le  public  de 
toutes  les  classes  se  disputait  l'entrée  de  ces  prédrnn 
dépots  prouve  combien  notre  pensée  a  été  cominrise, 
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et  que  la  science,  de  même  que  les  arts  et  l'industrie, 
pourra  tirer  profit  de  Tobligeance  à  laquelle  je  rends 
hommage. 

Une  réunion  de  savants  étrangers,  venus,  sur  la  de- 
mande de  notre  Société,  pour  étudier  avec  nous  l'his- 
toire et  les  monuments  de  la  partie  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Champagne,  à  laquelle  correspond  le  départe- 
ment de  la  Marne,  et  discuter  dans  des  assises  spéciales 
plusieurs  questions  se  rattachant  à  l'agriculture,  aux 
sciences  physiques  et  naturelles ,  aux  beaux-arts  et  à 
la  littérature,  a  tout  récemment  distrait  avec  avantage 
de  leurs  travaux  ordinaires  un  grand  nombre  de  nos 
concitoyens ,  et  provoqué  leur  admiration  pour  les  ri- 
chesses d'un  autre  âge  dont  notre  pays  abonde.  A  la 
tête  de  ces  monuments  se  plaçait  l'église  Notre-Dame 
de  Ghâlons,  édifice  si  remarquable  des  xn'etxni*  siècles, 
auquel  des  travaux  et  des  badigeonnements  successifs 
avaient  presque  enlevé  le  caractère  de  son  style  pri- 
mitif. La  restauration  de  cette  belle  église  devait  en- 
traîner des  dépenses  énormes.  Tout  autre  queK.  l'abbé 
Champenois,  curé  de  cette  paroisse,  n'eût  pas  même 
songé  à  l'entreprendre;  les  ressources  lui  auraient 
manqué,  même  pour  faire  les  premiers  travaux.  Les 
difficultés  n'arrêteront  pas  H.  Champenois;  son  mo- 
deste patrimoine  constituera  une  première  mise  de 
fonds  ;  sa  confiance  en  Dieu  fera  le  reste.  Les  ouvriers 
commencent  l'œuvre  sous  l'inspiration  d'un  habile  ar- 
chitecte; ils  la  continuent  sans  relâche.  Les  frais  sont 
déjà  considérables.  Le  zélé  pasteur  pourvoit  à  tout  sans 
attendre  les  subventions  de  la  ville  et  de  l'État  qui  plus 
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tard  lui  viendront  en  aide.  Une  superbe  flèche  rem* 
place  l'une  de  celles  que  le  marteau  révolutionnaire 
a  renversées  ;  Téglise ,  complètement  restaurée  à  l'in- 
(érieur,  reprend  son  ancienne  physionomie;  les  riches 
5!culptures  qui  la  décorent  revoient  le  jour;  c'est  enfin 
l'admirable  monument  du  xiii*  siècle  qui  nous  est 
Mndu.  Il  ne  suffisait  pas,  Messieurs ,  au  Congrès  ar- 
rhéologique  de  constater  le  fait  que  j*ai  le  bonheur  de 
\ous  signaler,  ni  de  lui  accorder  tous  ses  éloges;  il 
/allait  de  plus  perpétuer  par  une  distinction  hono- 
ifique  le  zèle  éclairé,  la  haute  intelligence  de  Tart, 
le  noble  désintéressement  qui  caractérisent  H.  l'abbé 
Champenois.  Une  médaille  lui  a  été  décernée ,  et  je 
suis  heureux  d'avoir  reçu  la  mission  de  la  lui  remettre 
au  nom  du  Congrès. 

Un  artiste  distingué  de  notre  ville,  H.  Barbât,  auteor 
d'une  histoire  de  la  ville  de  Châlons  et  de  ses  monu- 
ments, que  vous  avez  couronnée  et  qui  lui  a  donné 
accès  parmi  vous,  avait  aussi  payé  son  tribut  a  la 
science  archéologique.  Nos  églises  sont  remplies  de 
pierres  tombales,  dont  malheureusement  quelques- 
unes  ont  été  mutilées  par  des  mains  inhabiles.  Le 
Congrès  a  constaté  qu'aucune  ville,  peut-être, 
possédait,  en  aussi  grande  quantité  que  la  nôtre , 
monuments  si  propres  à  rappeler  les  phases  de  l'ait 
et  les  costumes  de  chaque  siècle ,  à  conserver  le  sou- 
venir des  anciennes  familles  du  pays,  et  à  éclairdr 
<duvent  des  points  obscurs  de  l'histoire  locale.  M.  Bu«- 
bat  en  a  sauvé  un  grand  nombre,  en  reproduiant 
par  le  dessin  celles  qui  paraissaient  offrir  le  phu 


d'intérêt.  Le  Congrès  a  voulu  lui  tenir  compte  de  son 
amour  pour  Tart  et  des  résultats  qu'il  a  obtenus» 
€to  ajoutant  une  médaille  à  toutes  celles  que  loi  ont 
déjà  values  les  grandes  expositions  auxquelles  il  a  pris 
part.  Vous  serez  flattés,  comme  moi,  qu'une  récom- 
pense aussi  bien  méritée  ait  été  accordée  à  l'un  des 
membres  de  notre  Société. 

J'avais  espéré  un  instant,  Messieurs,  que  M.  Ydhhé 
Champenois  et  M.  Barbât  recevraient,  dans  la  séance  de 
ce  jour,  des  mains  de  notre  illustre  collègue,  le  direc- 
teur de  la  Société  Française  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques,  les  distinctions  qui  leur  ont  été 
décernées;  mais  des  travaux  importants  qui  appellent 
en  ce  moment  M.  de  Caumont  dans  le  Midi  de  la  France, 
ne  lui  ont  pas  permis  de  se  rendre  au  vœu  que  je  lui 
avais  exprimé  en  votre  nom,  et  dont  la  réalisatio*)  eût 
été  aussi  flatteuse  pour  les  lauréats  que  pour  xous- 
mêmes. 

Vous  avez  accepté  avec  empressement  la  délégation 
donnée  à  votre  Président,  et  vous  avez  voulu  qu'elle 
reçût  son  efiet  dans  votre  séance  solennelle;  vous  aurez 
ainsi  deux  récompenses  à  ajouter  à  toutes  celles  qi:i 
vont  être  décernées  par  vous.  Le  nom  de  M.  Barba: 
sera  prononcé  encore  à  l'occasion  de  votre  exposition  ; 
le  lieu  ne  pouvait  donc  être  mieux  choisi  pour  si- 
gnaler en  même  temps  à  l'attention  publique  les  tra- 
vaux du  père  et  ceux  du  fils.  De  nombreuses  récom- 
penses seront  distribuées  à  la  même  occasion  ;  vous 
ratifierez,  en  les  accordant,  les  décisions  que  le  public 
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a  déjà  portées ,  et  ces  distinctions  recevront  un  nou- 
veau lustre  de  la  présence  des  autorités  ecclésiastiques, 
militaires  et  administratives  les  plus  élevées  »  qui  ont 
voulu  témoigner  ici  tout  Tintéret  qu'elles  portent  aux 
succès  dûs  à  rintelligence ,  à  Fhabileté  et  à  la  persévé- 
rance dans  le  travail. 


—  35  — 


GOIPTE  RENDU 


DIS 


fl'l    y'.  ^1 


«a4V'V4L vas  WÈ  ila 

Poir  kl  Mite  1SSMSS4  et  lUMUi, 
Pai  h.  roter»  iecritaire. 


Messiiurs, 


n  y  a  bientôt  deux  ans  que  tous  nVez  rendu 
compte  de  vos  travaux  »  votre  sixième  exposition  hor- 
ticole, qui  eut  lieu  en  avril  4  854,  vous  ayant  forcés  de 
tenir  i  cette  époque  peu  avancée  de  l'année  là  séance 
publique  par  laquelle  vous  avez  l'habitude  de  dore 
vos  années  académiques. 

Chacune  de  ces  deux  années  a  été  remplie  par 
d'aussi  nombreux  travaux  que  les  précédentes.  La 
carrière  que  doit  parcourir  aujourd'hui  votre  secrétaire 
a  par  conséquent  doublé  d'étendue. 

Cependant  en  présence  du  programme  des  fêtes  de 
cette  journée ,  je  comprends  la  nécessité  d'être  bref. 

Je  me  bornerai  donc  i  meationner  aussi  iuccînl^ 
BMt  que  possîUe  tous  vos  trama. 
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Je  m'abstiendrai  en  outre  de  donner  ici  sur  vos  con- 
cours, dont  les  résultats  vont  être  proclamés  par  M.  le 
Président,  les  détails  qui  font  ordinairement  partie  du 
travail  de  votre  secrétaire.  L'exposé  des  motifs  des 
distinctions  que  vous  avez  décernées,  tant  pour  vos 
concours  ordinaires,  qu'à  roccâsuon  de  Timportante 
exposition  organisée  par  vos  soins,  viendra  dans. vos 
publications  compléter  ce  compte  rendu. 

Je  suivrai  dans  ce  rapide  exposé  Tordre  accoutumé. 

AGRICULTURE. 

Résultats  de  la  Becolte, 

Il  ne  vous  est  point  encore  parvenu  assez  de  rensei- 
gnements pour  que  vous  ayez  pu  vous  former  une 
opinion  exacte  à  cet  égard.  Il  peut  toutefois  être 
établi  dès  à  présent  que,  dans  la  Champagne,  la  ré- 
colte, avec  moins  de  paille,  est  supérieure  en  grain  à 
celle  de  Tannée  dernière  et  égale  aux  4/5  au  moins 
d'une  année  moyenne. 

Draitiage. 

La  nouvelle  méthode  de  dessèchement  des  terrains 
humides,  connue  sous  le  nom  de  drainage,  est  la 
question  agricole  qui  pendant  les  deux  dernières  an- 
nées a  le  plus  occupé  les  esprits.  Le  drainage  consiste, 
vous  le  savez,  à  faire  écouler  les  eaux  en  excès  dans 
le  sol  arable ,  au  moyen  de  pierres  ou  de  tuyaux  de 
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poterie  placés  sous  terre»  bout  à  bout,  suivant  une 
pente  faible.  C'est  le  petit  trou  du  pot  de  fleurs  appli- 
qué aux  terrains  les  plus  étendus. 

Il  a  pour  principaux  effets  d'élever  la  température 
du  sol,  d*en  augmenter  la  porosité  et  la  désagrégation 
sous  les  agents  atmosphériques,  de  fournir  en  plus 
grande  abondance  aux  plantes  les  principes  nutri- 
tifs; d'accroître  ainsi  les  produits  en  diminuant  les 
frais  de  culture;  enfin  d*amener,  dans  les  pays  dont 
le  sol  est  argileux  et  le  sous-sol  imperméable,  uns 
amélioration  notable  dans  la  santé  des  populations. 

Une  innovation,  appelée  a  exercer  une  si  heureuse 
influence  sur  Tavenir  de  Tagriculture  et  sur  Thygiène 
publique,  a  dû  vivement  frapper  votre  attention. 
La  Brie  champenoise  (arrondissement  dTpernay);  le 
Bociige  (arrondissement  de  Vitry),  et  le  Vallago  (arron- 
dissement de  Sainte-Ménehould),  sont  dans  des  condi- 
tions telles,  que  ce  mode  de  dessèchement  ne  peut 
qu'y  produire  les  i)lus  heureux  résultats.  Vous  avez 
nommé  une  Commission  (')  chargée  d'étudier  tous  les 
documents  qui  vous  parviendraient  sur  cette  impor- 
tante  question. 

H.  Jules  Lamairesse(')  vous  a  fait  au  nom  de  cette 


(*)  Cammiuiim  :  MM.  Dvoukt,  Sayt  et  Jules  Lauaiekssi,  rap- 
porteur. 

O  Extrait  dès  Bapportt  de  M.  Jules  Laxairuse  iur  le  Drainage, 

Matière  des  tuyaux,  ^  11  s*agit  d*obtenir  une  véritable  poterie 
qui  présente  assez  de  résistance  pour  être  maniée  sans  trop  de 
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Commission  plusieurs  intéressants  rapports.  Dans  une 
consciencieuse  analyse  des  articles  de  M.  Barrai»  publiés 


soins  et  être  ensuite  abandonnée  durant  des  siècles  à  raetion  de 
Feau.  Il  faut  ane  terre  cuite  analogue  à  celle  des  tuiles  qui  ser- 
vent à  couvrir  nos  habitations. 

La  pâte  qui  sert  A  leur  fabrication  se  compose  d*argtle  ou 
terre  glaise,  et  de  silice  ou  sable,  dans  des  proportions  nriablef 
selon  la  ténacité  de  Targile. 

La  préparation  de  cette  p&te  exige  les  mêmes  soins  que  ecUe 
employée  pour  fabriquer  les  tuiles.  Elle  a  besoin  d*étre  mê» 
langée  et  corroyée ,  et  elle  ne  doit  contenir  aucune  ptriie  dt 
craie  pure,  car  la  cuisson  produirait  alors  de  la  chaui  qui  plus 
tard ,  en  contact  aYOc  Teau ,  ferait  éclater  les  tuyaux*  Le  pyrite 
ou  sulfure  de  fer  occasionnerait  le  même  inconvénient. 

Forme  de$  tuyame.  —  On  a  généralement  adopté  les  tuyaux 
cylindriques  de  divers  diamètres  et  de  33  centimètres  de  lon- 
gueur, placés  sous  terre  bout  à  bout  suivant  une  pente  faible* 

Cuiêson  de»  tuyaux,  —  Les  tuyaux  de  drainage  doivent  avoir 
subi  une  assez  haute  température  pour  avoir  perdu  presque 
toute  porosité.  Après  leur  cuisson,  s^ils  sont  de  bonne  qualité , 
ils  doivent  rendre  ,  quand  on  les  frappe  Tun  contre  Pautre ,  le 
son  clair  et  argentin  irune  bonne  cloche. 

Prix  dee  tuyaux,  —  L'opération  du  drainage  doii  être  consi- 
dérée comme  un  héritage  légué  par  celui  qui  Ta  exécutée  à  tous 
ceux  qui  deviendront  propriétaires  du  sol  dans  la  suite  des 
siècles.  Il  ne  faut  donc  pas  se  méprendre  sur  les  avantages  que 
paraissent  présenter  les  tuyaux  à  très  bon  marché,  mais  d*une 
mauvaise  qualité ,  que  les  eaux  pourraient  corroder  ou  détruire. 

Les  tuyaux  du  plus  faible  diamètre  (0»035  k  0*04)  coûtent 
au  fabricant  de  15  k  18  francs  le  mille;  ils  se  vendent,  pris  au 
four,  de  20  à  23  francs. 
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par  le  Journal  d^ Agriculture  Pratique^  il  vous  a  en- 
tretenus de  rhistoire  du  drainage,  de  la  fabrication  des 


Le  bon  marché  ne  doit  pas  détourner  les  fabricants  de  la 
bonne  qaalité  qaî  se  reconnaît  à  des  tuyaux  très  sonores,  bien 
droits,  bien  ronds,  sans  bavures  intérieures  aux  extrémités. 

Terrainê  qui  ont  beioin  d'être  drainée,  -^  Tous  les  terrains  où 
Teau  séjourne,  soit  à  fleur  de  terre,  soit  h  une  petite  profondeur, 
demandent  t  être  drainés ,  c'est-à-dire  assainis. 

Partout  où  l'on  verra  une  culture  eu  ados  ou  biUons  élevés, 
on  ne  risquera  pas  de  se  tromper  en  proclamant  le  drainage 
nécessaire. 

L'aspect  du  sol  après  les  pluies  ou  pendant  les  grandes  cha- 
leurs ,  le  mode  de  culture  et  la  nature  de  la  végétation  sont  des 
caraclères  très  nets  à  Taide  desquels  il  est  facile  de  reconnaître 
û  un  ehamp  a  besoin  d'être  drainé. 

Partoot  où,  quelques  heures  après  une  pluie,  ou  aperçoit  do 
Teau  qui  séjourne  dans  les  sillons;  pat  tout  où  la  terre  est  fort 
grasse,  où  elle  s'attache  aux  souliers,  où  le  pied,  soit  des 
hommes,  soit  des  chevaux,  laisse  après  son  passage  des 
cavités  où  Feau  demeure  comme  dans  de  petites  citernes  ; 
))artout  où  le  bétail  ne  peut  pénétrer,  après  un  temps  plu- 
vieux, sans  enfoncer  dans  une  sorte  de  boue;  partout  où  le 
soleil  forme  sur  la  terre  une  croule  dure  légèrement  fendillée, 
resserrant  comme  dans  un  étau  les  racines  des  plantes  : 
partout  où  on  voit  les  dépressions  du  terrain  notablcmeut 
plus  humides  que  le  reste  des  pièces  trois  ou  quatre  jours  après 
les  pluies  ;  partout  où  un  bàtou ,  enfoncé  dans  le  sol ,  à  une 
profondeur  de  40  à  SO  centimètres,  forme  un  Irou  qui  ressemble 
h  une  sorte  de  puits,  an  foud  duquel  Teau  stagnante  s'aperçoit; 
|)artout  où  la  tradition  a  constaté  comme  avantageux  l'usage  de 
la  eultnre  en  billons,  on  peut  affirmer  que  le  drainage  produira 
(ie  bon»  effets. 
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tuyaux,  des  signes  auxquels  on  reconnsut  s*ils  ont  la 
qualité  nécessaire,  des  terrains  à  drainer,  de  Tétablis- 


Que  Peau  toil  sUgiianto  à  la  Kurface  après  lea  pluies,  ou  bieo 
qu*eUe  source  du  fond,  on  doit  regarder  lo  drainage  comme 
une  des  plus  iuiporlaules  améliorations  qu*on  puisse  exécuter. 

Dans  tous  ces  cas,  la  végétation  ne  peut  s'accomplir  avec  fa- 
cilité, les  récoltes  sont  maigres ,  souvent  nulles,  et  des  plantes 
spéciales,  qui  oat  trouvé  ces  sortes  de  terres  bospitalières*  les 
signalent  spontanément  aux  veux  du  visiteur  exercé.  La  prèle, 
le  plantain,  le  liseron  des  champs,  les  renoncules,  lea  joncs, 
les  laiches ,  les  oseilles ,  la  colchique  d'automne  sont  maîtres 
des  champs  humides  et  en  chassent  presque  tonte  récolte  pro- 
ductive; les  sarclages  ne  peuvent  les  faire  disparaître,  mais  le 
drainage  leur  ôtera  l'humidité  permanente  nécessaire  à  leur 
existence. 

Presque  toutes  ces  herbes  sont  mauvaises  \  la  colchique  d'au- 
tomne est  connue  de  tout  le  monde;  ses  fleurs,  d'un  lilts  tendre, 
longues  d*cnviron  un  déctuiètre,  apparaissent  en  automne;  son 
fruit  passe  l'hiver  en  terre.  Au  printemps,  le  support  du  fruit 
s'allonge  et  sort  de  terre  entouré  de  feuilles  larges  et  pressées, 
qui  ressemblent  à  celles  du  poireau.  La  colchique  est  une 
plante  très  vénéneuse  que  les  animaux  ont  soin  d'éviter.  Ils 
ne  la  mangent  qu*à  Tétable,  lorsqu'elle  leur  est  servie  avec 
d*autres  piaules.  11  en  faut  une  très  petite  quantité  pour  les 
empoisonner  et  les  faire  mourir. 

Cette  mauvaise  plante  est  très  commune  dans  les  prairies  argi- 
leuses humides,  et  tient  U  place  de  beaucoup  d'autres  plantes  qui 
seraient  alimentaires.  Pour  la  détruire,  il  suffirait  d'en  extraire 
les  bulbes  ou  oignons,  et  d'empêcher  ses  graines  de  mûrir  et 
de  se  disséminer  sur  la  prairie. 

Les  bulbes  se  trouvant  à  environ  25  centimètres  de  profon- 
deur seraient  d'une  extraction  difficile  et  coûteuse,  mais  les 
frais  seraient  bientôt  compensés  par  les  avantages  d'une  végé- 
tation meilleure  et  plus  abondante. 
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sèment  des  tranchées  et  de  la  pose  des  tuyaux,  des 
différents  procédés  de  drainage,  des  effets  du  drainage, 


La  colchique  d'automne  est  un  des  indices  do  rutilité  du 
drainage. 

iAfiêiaUon  4»  drainage.  — •  Avant  d'entreprendre  des  travaux 
de  drainage  sur  une  grande  éclicllo,  il  faut  se  convaincre  que 
tout  terrain  humide  ne  peut  être  assaini  eoroplètemcnt,  qu'au- 
tant qu'il  existe  des  canaux  d'évacuation  en  nombre  et  en  diree- 
tien  convenables,  pour  rejeter  hors  du  périmètre  mouillé  les 
eaox  stagnantes.  On.  doit  donc  regarder  la  création  de  ces  ca* 
naox  comme  uue  œuvre  de  première  importance.  En  effet, 
rasséchement  général  d'une  contrée  par  de  grands  fossés  doit 
très  souvent  précéder  les  travaux  de  drainage  effectués  par  les 

Jusqu'alors  on  s'était  préoccupé,  au  poiut  de  vue  légal,  des 
moyens  de  faire  éebuler  les  eaux  provenant  du  drainage  à  tra- 
vers  les  propriétés   voisines,    lorsqu'un    fossé  d'écoulement 
naturel  n'attenaît  pas  aux  terrains  assainis. 
La  loi  du  10  juin  18tti  v  a  pourvu. 

L'article  i''  porte  que  tout  propriétaire  qui  veut  assainir  son 
fonds  par  le  drainage  ou  un  autre  mode  «l'assèche ment  peut, 
moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité ,  en  conduire  les 
eaux  sooterraineroeni,  ou  à  ciel  ouvert,  à  travers  les  propriétés 
qui  séparent  ce  fonds  d'un  cours  d'eau  on  de  toute  autre  voie 
d'écoulement.  Sont  exceptés  de  cette  servitude  les  maisons, 
cours,  jardins,  parcs  et  enclos  attenant  aux  hai»itations. 

L'article  2  réserve  aux  propriétaires  de  fonds  voisins,  ou 
traversés,  la  faculté  de  se  servir  des  travaux  faits  pourl'écou- 
ment  des  eaux  de  leurs  fonds,  en  supportant  une  part  des 
dépenses  et  des  travaux  d'entretien. 

Jh'ohiage  san»  tuyaux.  —  Quoique  les  travaux  de  drainage 
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priété  considérable ,  vous  a  adressé  un  exposé  de  ses 
travaux  de  drainage  et  de  dessèchement. 


Dans  les  pays  drainés,  le  bétail  est  moins  fréquemment  atteint 
d*épizooties  ;  la  cachexie  aqueuse  ou  pourriture  ue  ravage  plus 
Tespèce  ovine,  et  la  péripneumonie  n'atteint  pas  d'une  manière 
aussi  grave  l'espèce  bovine. 

Les  récoltes  elles-mêmes  sont  moins  sujettes  à  être  envahies 
par  la  rouille,  surtout  dans  les  bas-fonds,  où  les  brouilbrds 
détériorent  les  grains  au  moment  où  l'approche  do  leur  matu- 
rité faisait  espérer  une  moisson  abondante  tout  h  coup  perdue. 

Application  du  drainage  au  département  de  la  Mante.  —  Le 
département  de  la  llarne  est  traversé  par  le  plateau  crayeui, 
connu  sous  la  dénomination  agricole  de  Haute-Chanpagne. 
Ainsi  tout  l'arrondissement  de  Chàlons ,  &  Texeeption  de  quel- 
ques fractions  de  territoires  dans  quelques  eommunes  du  eantoD 
de  Vertus ,  la  partie  Est  des  arrondissements  de  Reims  et  d'É- 
pernay,  et  la  partie  Ouest  des  arrondissements  de  Vilry  et 
Sainte-Ménehould  ont  un  sol  de  craie  blanche  où  l'eau  ne  sé- 
journe jamais  en  excès,  et  où  par  conséquent  le  drainage  ne 
peut  recevoir  aucune  application  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  autres  parties  du  département  qui  renferment  des  terrains 
fortement  argileux ,  notamment  la  Bric>Champenoisc  dans  l'ar- 
rondissement d'Êpernay ,  le  Bocage  dans  rarrondîssemeul  de 
Vitry,  et  le  Vallage  dans  celui  de  Sainte-Ménehould.  Dans  tous 
ces  terrains  le  drainage  est  réellement  indispensable.  11  serait 
surtout  d'une  incontestable  utilité  dans  les  sols  forestiers  que 
le  gouvernement  a  permis  de  défricher,  et  qui  sans  cette  pra- 
tique présenteront  très, souvent  de  graves  diflicultcs  pour  leur 
mise  en  culture. 

Quelques  essais  ont  été  tentés  depuis  le  commencement  de 
l'année  1853,  et  les  résultats  connus  soot  satisfaisants.  Le 
Comice  départemental  a  primé  cette  année  un  propriétaire  de 
l'arrondissement  de  Vitry,  pour  drainage  avec  tuyaux,  et  un 
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M.  Jules  Lamairesse  vous  a  encore  rendu  compte 
de  c«lte  communication ,  qui  a  été  pour  vous  du  plus 
haut  intérêt.  Vous  aviez  là  sous  les  yeux  une  vaste 
application  des  principes  que  notre  collègue  avait  pré- 
cédemment développés,  et  la  réalisation  immédiate  des 
résultats  annoncés  par  la  théorie. 


propriétaire  de  Tarrondissement  d*Épernay,  pour  assainisse- 
ment  d*un  terrain  assez  étendu  au  moyen  de  fossés  empierrés 
et  eourerts. 

Déjà  trois  machines  à  fabriquer  les  tuyaux  fonctionnent  dans 
diverses  localités.  La  machine  Calla^  acquise  par  le  Comice 
avec  la  subvention  ministérielle,  a  été  placée  provisoirement 
cbex  M.  Iluot,  il  Pargny-sur-SauIx,  qui  a  vendu  plus  de  quatre- 
vingt  mille  tuyaux  dans  les  environs  de  Vitry. 

L'arrondissement  de  Vitry  possède  aujourd'hui  deux  ouvriers 
habiles ,  M.  Ârbeaumont  qui  a  étudié  la  pratique  du  drainage 
che»  M.  de  Rougé,  au  Gharmel,  et  M.  Jacquier  que  le  Comice 
a  récompensé  cette  année. 

Drainage  d*un  jardin  potager  à  Verêat'lies.  —  Cette  opération 
doni  M.  Jourdier  a  rendu  compte  à  la  Société  d'horticulture  de 
Seine-et-Oise,  a  complètement  assaini  un  jardin  où  une  humi- 
dité constante  nuisait  à  toute  espèce  de  culture  ;  fruits,  légumes, 
fleurs,  tout  y  languissait.  Les  eaux  en  excès  furent  conduites 
dans  un  ancien  puits  abandonné,  et,  quelques  jours  après  le 
travail  achevé,  les  drains  laissaient  écouler  prés  d*un  métrt 
«Feau  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Vingt-cinq  ares  de  terrain  furent  ainsi  assainis  moyennant 
une  dépense  de  300  fr.,  laquelle  eût  été  moindre  sans  des  diflFi- 
eiiltés  particulières  qui  entravèrent  l'opération. 

Ce  résultat  prouve  que,  dans  Tenceinte  même  des  villes  06 
il  n'y  a  pa«  de  fossés  évacuateurs ,  il  est  possible  de  dessécher 
des  sols  humides. 

3 
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Le  domaine  du  Taillon  comprend  environ  280  hec- 
tares, divisés  en  jardins  maraîchers,  prairies,  terres, 
vignes  et  bois.  Toute  la  partie  basse  était  un  marais 
couvert  de  joncs.  De  simples  débouchés  donnés  à  Veau 
à  travers  deux  routes  qui  limitent  la  propriété,  ren- 
dirent ces  terres,  autrefois  incultes ,  propres  à  la  cul- 
ture maraîchère;  elles  rapportèrent  immédiatement 
240  francs  Thectare.  C'est  ce  résultat  qui  engagea 
M.  de  Brjas  à  entreprendre  le  drainage  complet  de 
sa  propriété.  Cinquante  hectares  furent  soumis  à 
cette  opération  en  1 854,  moyennant  une  dépense  de 
5,200  fr.,  et  des  parties  de  vignes  ,  oîi  Ton  ne  pou- 
vait travailler  qu'après  des  sécheresses  prolongées 
sous  peine  de  s'enfoncer  dans  la  vase  ,  furent  dé- 
livrées de  tout  excès  d'humidité,  huit  jours  après  la 
pose  des  tuyaux;  la  végétation  jaune  et  chétive  du 
printemps  y  fit  place  à  des  pousses  vigoureuses  et 
d'une  beauté  remarquable.  Des  terres,  où  les  bestiaux 
ne  trouvaient,  en  s'embourbant,  qu'un  pâturage  mal- 
sain, se  sont  merveilleusement  couvertes  d'une  magni- 
fique récolte  de  maïs;  et,  en  juin  1854  ,  la  terre  était 
devenue  pulvérulente  et  légère,  là  où  avant  l'hiver  il  n'y 
avait  qu'une  boue  grasse  et  plastique.  L'heuœuse  in- 
fluence du  drainage  sur  les  terres  humides  ne  pouvait 
être  plus  sensible  ;  îiussiles  travaux  sont-ils  continués, 
de  telle  sorte  que  la  propriété  sera  entièrement  drai- 
née «n  185o.  Ces  faits,  quoique  étrangers  au  dépar- 
tement, vous  ont  paru  devoir  intéresser  tous  ceux  qui 
s'occui)ent  de  progrès  en  agriculture;  de  pareils  résultais 
prouvent  une  fois  de  plus  que,  tout  humide  ou  toute 
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compacte  que  soit  une  terre,  on  parvient  à  l'assainir  et 
à  Tamoublir  par  le  drainage,  pourvu  qu'on  puisse 
fournir  aux  eaux  une  issue  inférieure. 

Vous  vous  êtes  attaché  M.  le  marquis  de  Bryas 
comme  membre  correspondant. 

M.  Périnet,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Vitry-Ie- 
François,  vous  a  fait  connaître  les  travaux  de  drainage 
exécutés  sur  ses  propriétés  et  dans  différentes  parties 
de  l'arrondissement  de  Vitry;  il  a  ajouté  à  cette  inté- 
ressante communication  des  considérations  sur  la  né- 
cessité du  chaulage  dans  les  terres  argileuses ,  froides 
et  humides  du  canton  de  Saint-Kemy-en-Bouzemont. 

Vous  vous  êtes  attaché  au.<^si  M.  Périnet  comme 
membre  correspondant. 

€()mmunicatiov4i  diverses  sur  des  questions  agri- 
coles. 

M.  Lamairesse  vous  a  encoi*e  rendu  compte  des 
nombreuses  publications  agricoles  qui  vous  ont  été 
adressées ,  soit  par  leurs  auteurs,  soit  par  les  sociétés 
correspondantes,  et  vous  a  entretenus  de  tout  ce  qu'elles 
contenaient  d'applicable  à  l'agriculture  de  notre  dé- 
partement ('). 


(*)  Extrait  de  diven  rapporté  de  M,  LAMAiBKSsE, 
M.  Victor  Chfttel    vous    a  adressé  une  uotice  sur   le  choo 

brancha  du  Poitou. 
Ce  chou ,  dit  aussi  chou  à  mille  têtes ,  se  distingue  par  les 

nombreuses  ramiBcations  qui  sortent  des  aisselles  de  chaque 

feuille  et  forment  une  sorte  de  buisson. 
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C*est  ainsi  qi^*en  vous  parlant  des  instruments  recom- 
mandés par  H.  A.  Jourdier ,  dans  son  Matériel  agri- 


II  fournit  un  fourrage  abondant,  avant  et  après  Tliiver,  aux 
deux  époques  de  Tannée  où  les  fourroges  verts  manquent  le 
plus  généralement. 

Il  se  sème  en  pépinière  aux  Inémes  époque^  et  avec  les 
mêmes  soins  que  les  autres  espèces,  mais  il  exige  pour  sa 
transplantation  une  terre  plutôt  forte  que  légère ,  profonde  et 
bien  fumée. 

JLa  transplantation  a  lieu  à  la  Saint-Jean  par  un  temps 
humide.  Les  lignes  doivent  être  espacées  de  60  à  70  centimètres 
en  tous  S0ni. 

Deux  buttages  sont  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  la 
plantation. 

On  commence  l'effeuillage  en  septembre.  On  rompt  la  feuille 
à  quelques  centimètres  du  tronc ,  de  manière  à  éviter  de  dé- 
couvrir les  yeux  qui  doivent  se  développer  et  produire  après 
riiiver  le  grand  nombre  de  tiges  qui  fournissent  une  seconde 
et  abondante  récolte. 

Dans  les  départements  de  l'Ouest,  ce  chou  est  une  précieuse 
ressource  dans  les  moyennes  cultures ,  et  M.  Victor  Chàlel  se 
félicite  de  Tavoir  introduit  dans  son  exploitation. 

Le  chou  du  Poitou  n*est  pas  cultivé  comme  plante  potagère, 
ainsi  que  notre  chou  d'Écury  ;  il  ne  pomme  pas  et  se  divise  au 
contraire  en  un  grand  nombre  de  ramifications  qui  lui  ont  valu 
son  nom  de  chou  à  mille  télés. 

Peut  être  pourrait  «  il  être  conservé  après  Thiver  comme 
plante  oléagineuse.  (1  fournirait  considérablement  de  graine. 
Un  chou  de  nature  identique,  que  j^avais  cultivé  il  y  a  deux 
ma ,  m*aurait  donné  sans  exagération  plus  d*un  demi-litre  de 
graine  si  les  pucerons  ne  l'eussent  dévoré  après  la  floraison. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d* Agriculture  de  Clermunt-Oiêe  con- 
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cole,  il  vous  a  signale  de  nombreuses  améliorations 
qu1l  serait  avantageux  de  répandre  dans  nos  contrées. 


tient,  dans  son  n*  d'octobre  185^,  on  article  de  M.  Basset  sur 
la  fabrication  des  engrais. 

M.  Basset  dit  avec  raison  que  Tagriculteur  ne  doit  pas 
commencer  par  porter  son  argent  aux  industriels  et  aux 
fabricants  de  machines,  mais  on  gagner  d*abord  par  les 
movens  les  plus  simples,  en  utilisant  tout  ce  qui  est  à  sa  portée, 
uotamment  les  matières  fertilisantes,  telles  que  les  urines,  les 
eicrcmeuts ,  les  débris  d'animaux,  le  sang,  les  matières  fer- 
nientées ,  les  résidus ,  les  matières  végétales ,  etc. 

Il  conseille  d'utiliser  les  urines  des  animaux  en  les  diri- 
geant dans  deux  citernes  d'assez  grande  dimension ,  où  la 
ferineutation  urineuse  bâterait  le  développement  des  matières 
ammoniacales. 

Ou  mélangfrait  alors  à  la  masse  environ  5  p.  100  d'acide 
sulfurique,  et  on  ajouterait  ensuite  une  quantité  suftisanle  de 
chaux  et  de  plâtre  pulvérisés  pour  former  p&te  et  absorber  le 
liquide. 

Il  ne  s'agirait  plus  que  d'extraire,  faire  sécher  et  employer» 
il  l'état  pulvérulent,  l'engrais  ainsi  produit,  qui  pourrait  être 
considéré  comme  l'égal  du  meilleur  guano. 

Ce  procédé  parait  être  d'une  facile  exécution  et  mérite  ë'clre 
recommandé  à  l'attention  de  nos  cultivateurs. 

TourteaujÊ,  —  Une  note  extraite  du  Journal  d^ Agriculture 
Pratique ,  sur  les  tourteatix,  définit  ainsi  le  principe  sur  lequel 
repose  leur  action  comme  aliment. 

Toutes  les  graines  oléagineuses  renferment  une  grande  quan- 
tité  de  substance  azotée  semblable  au  caséum  du  lait ,  et  cette 
substance  reste  entièrement  dans  le  marc. 

Elle  contient  i6  p.  100  d'azote  et  sa  quantité  représente 
4î  p.  iOO  de  TÎande.  Outre  cette  substance,  les  tourteaui  ren- 
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Ce  livre  est,  selon  votre  rapporteur,  un  véritable  cata- 
logue illustré ,  destiné  à  guider  racheteur  en  lui  fai- 


ferment  encore  de  iOà  i2  p.  100  de  matière  grasse,  d*unc  autre 
natore,  non  moins  farorable  à  la  nutrition ,  et  enfin  des  bases 
Cerreuset ,  des  phosphates ,  si  nécessaires  à  la  formation  du 
squelette  et  de  toute  la  charpente  osseuse  de  Panimal. 

Letourteauestdonc  un  aliment  parfait.  Vous  savez  qu*on  Tuli- 
lite  en  Champagne,  notamment  à  Courtisols  où  tes  cultivateurs 
s^adonnent  plus  spécialementà  Tcngraissement  des  bétes  bovines. 

Cachexie.  —  La  cachexie  aqueuse ,  vous  le  savez ,  fait  de 
grands  ravages  dans  les  troupeaux  de  bôles  à  laine. 

Le  savant  professeur  d*agricuUnre  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  M.  Moll ,  dans  un  article  adressé  à  M.  lu  Rédacteur 
en  chef  du  Journal  <f Agriculture  Pratique,  rappelle  que  le 
tourteau  de  colza  et  de  navette  est  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  contre  cette  terrible  affection. 

Déjà,  en  1831  et  i852,  M.  Moll  avait  pu  constater  les  heureux 
effets  de  son  emploi  sur  le  troupeau  de  Roville,  menacé  alors 
d'une  destruction  complète;  mais  un  fait  plu»  concluant  en- 
core vient  de  se  passer  chez  lui.  Tandis  que  beaucoup  de  trou- 
peaux de  son  voisinage  étaient  considérablement  réduits  par 
la  pourriture,  et  qu^un  de  ses  voisins  vendait  les  120  bétes 
qui  lui  restaient  moyennant  i20  francs,  dans  la  prévision  d'une 
perte  totale,  M.  Moll  n*a  pas  perdu  une  seule  bétc  de  celte 
maladie. 

11  a  même  guéri  iS  brebis,  diversement  atteintes  de  cacheatie^ 
en  leur  donnant  chaque  jour,  outre  un  kilogramme  de  foin, 
200  giammes  de  tourteau  de  colza  avec  quelques  grammes  de 
sel  et  un  peu  de  son,  dans  les  commencements,  pour  leur  faire 
accepter  le  tourteau.  Ces  bétes  sont  parvenues  à  un  état  de 
graisse  rare ,  et  lui  ont  donné  pour  la  plupart  de  fort  beaux 
agnaïuz. 

Le  reste  de  son  troupeau  a  reçu, une  fois  par  semaine,  pcn- 


—  Di- 
sant connaître  les  outils,  instruments  ou  machines 
qu'il  devra  préférer,  soit  pour  préparer  le  sol  et  Ten- 
semencer,  soit  pour  opérer  la  récolle  et  tirer  parti 
des  produits.  Tous  les  instruments  recommandables  y 
sont  complètenieni  décrits. 

M.  A  Jourdier,  publuîiste  distingué,  fondateur  et 
rédacteur  du  journal,  le  Moniteur  des  Comices j  a 
été  nommé  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Eugène  Gayot ,  l'un  de  vos  membres  honoraires 
non  résidants,  vous  a  fait  hommage  d*un  exemplaire 
tle  sa  nouvelle  édition  du  Guide  du  Sportsman; 
vous  avez  cnlendu  avec  un  vif  intérêt  les  curieux  dé- 
tails que  M.  [.amairesse  vous  a  donnés  sur  ce  livre, 
le  Vade  Mecum  du  Coureur,  Texposé  le  plus  complet 
des  règles  d*hygiènc  spéciale  et  des  moyens  les  plus 
rationnels  usiti^s  pour  la  préparatioji  des  clievauxaux 
courses  de  vitesse. 

Vous  devez  enfin  à  M.  Lanmiresse  une  substantielle 
analyse  de  Texcellent  ouvrage  de  M.  Payen  sur  la  distil- 
lation de  la  betterave.  Votre  laborieux  collègue  a  extrait 


(lanllcs  mois  d*octobi'c  el  de  novembre,  du  tourteau  à  raison 
de  50  grammes  par  tête,  avec  iO  grammes  de  sel  ;  il  a  été 
préservé. 

M.  Moll  ajoute  qu*uii  usage  hygiénique  récemment  in- 
troduit dans  SCS  étables  a  pu  contribuer  à  améliorer  Tétat  de 
$on  troupeau.  (!et  usage  consiste  à  ne  pas  laisser  sortir  les 
bétes  au  printemps,  et  surtout  en  automne,  sans  leur  avoir 
donné  un  peu  de  foin.  On  leur  en  donne  aussi  lorsqu'elles  ren- 
trent le  soir. 


—  52  — 

de  cet  ouvrage  tous  les  renseignements  pratiques  sus- 
ceptibles d*applicalion  dans  le  département.  Cette  utile 
communication  fera  partie  de  vos  publications  de  cette 
année. 

M.  Sellier,  votre  président,  vous  a  entretenus  d*un 
projet  d'irrigation  des  terres  incultes  de  la  Champagne, 
présenté  par  M.  Grandidicr,  architecte  àBar-le-Duc, 
à  M.  le  Ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
et  sur  lequel  M.  le  Préfet  vous  avait  demandé  votre  avis. 

Ce  projet  consiste  à  convertir  artificiellement  en 
prairies  le  tiers  de  œ&  terres  par  des  irrigations,  au 
moyen  de  puits  creusés  sur  les  hauteurs ,  et  dont  les 
eaux  seraient  amenées  à  la  surface  à  Taide  de  moulins 
à  vent.  Les  fonds  nécessaires  aux  frais  de  Tentre- 
prise,  qui  ne  s'élèveraient  pas,  suivant  l'auteur,  à 
moins  de  3i  millions,  seraient  demandés  à  une  loterie. 

Ce  projet,  examiné  sérieusement  dans  toutes  ses  par- 
ties par  votre  rapporteur,  vous  a  paru  comme  à  lui 
irréalisable  dans  son  ensemble.  Si  toutefois  un  riche 
agripiteur  des  contrées  de  la  Champagne  les  moins 
favorisées  faisait  creuser  un  puits  et  construire  un 
moulin  au  sommet  de  Tune  de  nos  collines,  et  qu'il 
arrosât  par  ce  moyen  une  certaine  quantité  de  terres 
de  médiocre  valeur  pour  essayer  de  les  convertir  en 
prés,  vous  applaudiriez  à  cette  tentative  et  vous  le  fé- 
liciteriez du  succès  qu'il  aurait  pu  obtenir. 

Vous  avez  constate  au  surplus,  avec  M.  Sellier,  que, 
grâce  aux  progrès  de  l'agriculture,  le  nombre  de  nos 
terres  incultes  se  trouve  réduit  dans  une  proportion 
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tellement  considérable ,  qu'aujourd'hui  notre  départe- 
ment produit  plus  qu'il  ne  consonine. 

M.  de  Pinteville,  en  vous  rendant  compte  d'un  ar- 
ticle de  M.  Delbet,  inséré  dans  le  Journal  d'Agri- 
culture Pratique,  sur  les  plantations  de  pins  en 
Champagne,  vous  a  fait  remarquer  que  M.  Delbet 
attribue  à  la  famille  de  M.  Scgalasles  premières  plan- 
tations de  pins  en  Champagne,  tandis  que  la  famille 
de  M.  de  Pinteville  a  de  beaucoup  précédé  en  cela 
celle  de  M.  Ségalas.  En  1705  ou  1706,  M.  J.-B.  de 
Pinteville  de  Vaugency ,  lieutenant  général  à  Châlons, 
conjointement  avec  M.  Mathé,  seigneur  de  Coolus,  fit 
venir  d'Allemagne,  comme  arbres  d'ornements,  les  pre- 
miers pins  sylvestres  qui  parurent  dans  notre  pays;  et, 
de  1755  à  1760,  M.  François-Antoine  de  Pinteville, 
grand-pèi*e  de  votre  rapporteur,  a  fuit  les  premières 
plantations  de  pins  en  pleine  campagne.  En  1770, 
M.  IwOisson  de  Guinaumont  en  plantait,  sur  le  territoire 
de  Mairy,  une  trentaine  d'hectares  environ,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1786  que  M.  l'abbé  Ménard,  principal  du 
collège  de  Châlons ,  et  oncle  de  M"*®  Anaïs  Ségalas , 
commença  ses  plantations  dans  les  plaines  de  Sou- 
dron. 

M.  de  Pinteville,  contrairement  à  l'avis  de  l'auteur  de 
l'article  et  de  plusieurs  planteurs  du  pays,  pense  que 
les  plantations  les  mieux  faites  sont  celles  où  les  plants 
sont  à  la  phis  grande  distance  les  uns  des  autres; 
enûn  ,  il  regarde  comme  prématurés  les  éloges  donnés 
par  H.  Delbet  à  M.  Ségalas  pour  avoir  converti  ses 
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plantations  de  Soiidron  en  terres  arables.  Il  ne  pense 
pas  (|nc  ces  terres  puissent  soutenir  une  bonne  culture 
sans  engrais  étrangers,  et  qu'elles  consei^vcnt,  même 
aussi  longtemps  que  d'autres,  quelque  vertu  des  en- 
grais qui  leur  auront  été  confiés,  et  cela  parce  que  le 
sous-sol  en  aura  été  inévitiiblemenl  trop  ameubli. 

M.  Bitterlin  de  Gueidre ,  médecin  à  Vitrv,  vous  a 
adressé  une  élude  physiologique  sur  la  sensation  (ju'é- 
prouvent  les  chevaux  dans  le  cas  d'incendie  de  leur 
écurie.  Il  termine  en  recommandant  le  moyen  de  sau- 
vetage quelquefois  pratiqué ,  mais  trop  souvent  oublié 
ou  ignoré,  et  qui  consiste  siniplement  à  leur  envelopper 
la  léle  d'une  couverture  épaisse  et  bien  imbibée  d'eau 
froide.  Il  faut,  dit  M.  Bitterlin,  au  lieu  de  les  frapper, 
ce  qui  les  effraie»  encore  davantage,  leur  lier  rapide- 
ment cette  couverture  autour  des  naseaux,  de  manière 
à  intercepter  la  vue  de  ranimai,  àrempécherde  sentir, 
h  ne  lui  laisser  rien  entendre,  et  à  ne  lui  faire  res- 
pirer qu'un  air  froid  et  hinnide.  On  pourra  ainsi, 
sans  tumidte  et  avec  ordre,  les  détacher  du  râtelier 
et  les  faire  sortir  sûrement  de  l'écurie,  en  commen- 
çant par  ceux  qui  sont  le  plus  près  du  foyer  de  l'in- 
cendie. 

Vous  avez  inscrit  M.  le  docteur  Bitterlin  au  nombre 
de  vos  membres  correspondants. 

Maladie  de  la  pomme  de  terre. 
Vous  avez,  en  1854,  continue  vos  études  sur  cette 
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maladie,  dont  il  y  a  quelques  semaines  encore  vous 
NOUS  croyiez  délivrés  et  qui  vient  de  reparaître  tout  à 
coup  avec  quelque  intensité.  Dans  la  vue  de  guider  les 
cultivateurs,  vous  avez  provoqué  et  pratiqué  par  vous- 
mêmes  diverses  expériences,  et  recueilli  avec  le  plus 
grand  soin,  dans  les  publications  qui  vous  sont  adres- 
sées ,  tout  ce  qui  traite  de  ce  sujet  ;  et  toujours  vous  per- 
sistez à  penser  que  le  seul  remède  consiste  dans  la  plan- 
tation faite  à  lautomne  ,  ou  au  moins  en  hiver ,  dans  les 
premiers  jours  favorables.  Ajoutons  qu'une  expérience 
lie  M.  Marchai,  de  Saint-Memmie,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  possibilité  des  plantations  automnales  dans  nos 
terres  légères,  (lel  agriculteur  fit  dans  le  même  champ, 
et  avec  les  mêmes  tubercules,  deux  plantations,  Tune  le 
1*^  novembre  1833,  et  Tanlr;^  le  l*-^  avril  1854.  Non- 
seulement  les  prennères  plantées  ont  parfaitement  ré- 
sisté aux  froids  rigoureux  de  cet  hiver  et  aux  intem- 
péries du  printemjKs  suivant  ;  mais  elles  ont  entièrement 
échappé  à  la  maladie  dont  les  autres  ont  été  assez 
gravement  atteintes,  et  ont  gardé  leurs  fanes,  leur 
verdure juscju  a  Tarrachage,  tandis  qu'on  voxaità  peine 
la  trace  des  autres. 

Une  expérienco  de  même  nature  faite  par  M.  Arbeau- 
mont,  de  Vitrv-le-Francois,  en  1854  et  1855,  et  dont 
les  résultats  figurent  à  votre  exposition,  vient  ronfirmer 
refficarité  lie  la  plantation  automnale.  Au  coTumence- 
ment  de  novembre  1854,  M.  Arbeaumont  après  avoir 
préparé  par  deux  labours  un  chfinqi  de  1 5  ares,  en  fit 
fumer  la  moitié  comme  pour  du  blé;  Tautre  partie  ne 
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reçut  aucun  engrais;  il  planta,  à  20  centimètres  de  pro- 
fondeur, des  pommes  de  terres  dans  toute  l'étendue  du 
champ,  et  recouvrit  la  terre  des  plus  longues  pailles 
qu'il  avait  retirées  du  fumier;  pour  compléter  son  ex- 
périence, M.  Arbeaumont  a  voulu  mettre  en  opposition 
la  culture  habituelle  du  printemps;  il  planta,  pendant 
cette  saison,  les  mêmes  espèces  sur  1 5  ares ,  disposés 
comme  les  précédents,  c'est-à-dire,  une  moitié  seule- 
ment fumée.  Il  y  a  huit  jours ,  il  a  fait  la  récolte  de 
ces  deux  plantations;  celle  d'automne  a  parfaitement 
réussi;  dans  celle  du  printemps,  la  partie  non  fumée 
a  fourni  des  tubercules  sains  d'un  petit  volume  et 
en  minime  quantité;  la  partie  fumée  a  donné  plus  du 
double  de  produit;  mais  les  3/4  des  tubercules  sont 
malades  et  ceux  qui  restent  répandent  une  odeur  qui 
fait  craindre  pour  leur  conservation.  Un  fait  bien  re- 
marquable a  frappé  M.  Arbeaumont,  c'est  que  con- 
trairement à  ce  qui  eut  lieu  dans  la  plantation  du 
printemps,  où  les  tubercules  fuuîés  furent  seuls  ma- 
lades, la  partie  fiunée,  dans  la  plantation  d'automne, 
donna  tout  à  la  fois  les  produits  les  plus  sains  et  les 
plus  nombreux  de  loule  la  plantation. 

M.  Padier,  d'Aj ,  qui  vous  a  régulièrement  adressé 
depuis  plusieurs  années  des  observations  détaillées  sur 
ses  cultures  de  ponunes  de  terre,  persiste  à  penser  que 
la  plantation  prinUuiière  et  même  tardive  est  préfé- 
rable. Ses  observations  sur  la  culture  de  cette  année  ont 
surtout  frappé  votre  attention  ;  elles  seraient  de  nature  à 
faire  douter  de  l'utilité  des  plantations  automnales; 
mais  comme  M.  Padier  l'a  lui-même  constaté,  les  autres 
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plantations  du  territoire  d'Ay,  faites  aux  mêmes  époques 
que  les  siennes,  ont  été  atteintes  par  la  maladie,  qui  a 
sévi  autant  qu^en  1854;  le  succès  particulier  qu*il  a 
obtenu  tient  donc  à  d*autres  causes. 

Voici  les  renseignements  que  vous  a  fournis  cet 
intelligent  cultivateur  :  il  a  fait  quatre  plantations  ;  la 
première  le  28  février  ;  la  deuxième  le  23  mars  ;  la 
troisième  les  3  et  i  avril;  la  quatrième  le  12  mai. 

Tous  les  tubercules  plantés  étaient  de  moyenne  gros- 
seur et  entiers,  de  l'espèce  ronde  jaune  tardive,  pro- 
venant d'une  plantation  du  28  février  précédent ,  con- 
servés à  la  cave,  sans  aucune  préparation,  non  germes 
pour  la  première  plantation ,  très  peu  pour  les  deux 
suivantes,  et  avec  des  germes  d'un  centimètre  pour  la 

dernière. 
Toutes  ces  plantations  ont  été  faites  dans  une  terre 

forte  de  la  vallée  de  la  Marne,  plate  et  un  peu  inclinée 
au  midi  ;  —  sol  sec,  fumé  Tannée  précédente  pour  un 
froment;  —  labour  en  automne  pour  la  première  plan- 
tation; —  un  second  fin  de  février  pour  les  trois 
autres;  — point  d'engrais  ;  — plantations  en  planche; 
73  centimètres  de  distance  en  tous  sens  pour  les  plants 
des  trois  premières  plantations  ;  —  et  50  centimètres 
pour  la  quatrième  ;  —  profondeur,  1 2  à  1 5  centimètres 
pour  toutes; — ^un  binage,  un  buttagedu  20  mai  au  8juin. 

Ijes  trois  premières  plantations  donnèrent  des  fleurs 
nombreuses  et  point  de  graines,  et  la  quatrième  point 
de  fleurs. 

La  récolte  de  la  première  plantation  eut  lieu  le  18 
septembre  et  donna  175  hectolitres  par  hectare;  la 
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deuxième  et  la  troisième,  du  1 0  au  1 6  octobre,  donnè- 
rent par  hectare,  Tune  275  hectolitres  et  lautre  300  hec- 
tolitres. Enfin,  la  plantation  du  12  mai,  qui  n'était 
que  de  20  centiares,  le  long  d'un  mur,  à  bonne  expo- 
*sition,  produisit  2  hectolitres  de  très  beaux  tubercules, 
dont  un  du  poids  de  900  grammes. 

¥ITI€ULTt}BE. 

M.  le  comte  Odart  vous  a  adressé  un  exemplaire  de 
la  troisième  édition  de  son  Ampélographie  Univer- 
selle. M.  Sellier,  votre  président,  s'était  chargé  d'exa- 
miner c>et  ouvrage  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la 
Champagne*;  ce  travail  lui  suggéra  la  pensée  d'établir 
la  statistique  viticolc  du  département,  le  catalogue  des 
cépages  qui  y  sont  cultivés  et  l'exposé  des  tlivers 
systèmes  de  cultuVos  qui  y  sont  pratiqués;  pour  at- 
teindre ce  but,  votre  président  s'est  adressé  à  tous  vos 
cx)rrespondants  et  aux  hommes  les  plus  éclairés  de  nos 
vignobles  ;  son  appel  a  été  partout  entendu  ;  les  ren- 
seignements lui  sont  arrivés  en  telle  abondance  que 
son  travail,  auquel  il  n'a  point  encore  mis  la  dernière 
main ,  présentera  un  tableau  complet  de  la  cullure  de  la 
vigne  en  Champagne. 

M.  Haudos,  votre  collègue,  vous  a  fait  connaître  un 
outil  propre  à  enfoncer  les  échalas ,  inventé  par  M.  Du- 
guay,  mécanicien  à  Argenteuil  ;  vous  avez  fait  l'acijuisi- 
tion  de  cinq  de  ces  outils  et  vous  les  avez  distribués,  mais 
un  peu  trop  lard  pour  que  l'épreuve  ait  été  suffisante; 
vous  espérez  néanmoins  que  cet  instrument  poiurra 
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épargner  aux  femmes,  habituellement  chargées  de  ce 
travail ,  la  fatigue  et  les  dangers  du  mode  actuel  de 
lichage  au  moyen  d'une  plaque  ou  chevalet  en  hois 
que  Ton  place  à  Testomac  ou  sous  Tépaule. 

Maladie  de  la  Viffne. 

Vous  îivez  expérimenté,  en  1854,  dans  le  jardin  de 
la  Société,  le  souffrage  à  sec,  au  mo\en  du  soufflet 
Gonthier,  IVau  Grison ,  la  liqueur  de  M.  Payen  et  une 
autre  liqueur  de  M.  Gilhcrt-Briyi ,  de  Marseille,  que 
vous  avait  indiquée  M.  le  Préfel. 

Moitié  de  la  partie  traitée  par  l'eau  Grison  montra 
seule  quelque  atteinte  du  mal  ;  après  un  second  arrose- 
menl  le  mal  disparut,  et  au  moment  de  la  recolle 
les  raisins  qui  avaient  éu^  le  plus  visiblement  atteints 
étaient  aussi  sains  que  les  autres. 

Je  le  répète,  le  mal  a\ail  peu  de  gravité;  votre  ex- 
périence par  conséquent,  si  elle  nVtait  pas  conKrnuîe 
par  beaucoup  d'autres ,  serait  peu  concluante. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Oudart,  de  (icnes,  votre  cor- 
respondant,  de  nouvelles  et  précieuses  études  sur  la 
maladie  de  la  vigne,  et  des  conseils  pour  le  cas  où  les 
vignobles  de  la  Champagne  seraient  envahis  par  ce  ter- 
rible fléau. 

Heui*eusenient  aucune  atteinte  n'a  été  constatée  jus- 
qu'à ce  jour  dans  nos  vignobles.  Quant  aux  treilles, 
quelques  traces  se  sont  manifestées  depuis  peu,  et  il  y 
a  tout  lieu  d'espérer  que»  le  mal  .si»ra  moindre  encoi-e 
que  l'année  dernière. 
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Vous  avez,  comme  pour  la  pomme  de  terre,  re- 
cueilli, au  sujet  de  la  maladie  de  la  vigne,  Xoutes  les 
indications  contenues  dans  les  publications  qui  vous 
sont  parvenues.  M.  Royer,  au  nom  de  votre  commission 
de  la  vigne ,  vous  a  entretenus  de  tous  les  procédés 
employés,  de  toutes  les  théories  publiées,  soit  par 
leurs  auteurs,  soit  par  les  Sociétés  savantes. 

■•RTICIJI.TIIIIE. 

Le  mouvement  progressif,  que  suit  depuis  quelques 
années  Thorticulture  dans  le  département ,  a  pris  pen- 
dant les  deux  dernières  un  développement  considé- 
rable :  les  jardins  maraîchers  se  couvrent  de  plus  en 
plus  de  châssis  qui  avancent  les  jouissances  du  prin- 
temps; les  serres  se  multiplient;  mais  c'est  surtout 
Tarboriculture  fruitière  qui  fait  dans  notre  dépaitement 
(le  rapides  et  de  notables  progrès.  Vous  avez  pris  ce 
mouvement  à  son  origine,  et,  en  signalant  par  vos  en- 
couragements les  premiers  efforts,  en  répandant  par 
(les  distributions  de  livres  les  notions  de  cet  art  nou- 
veau ,  vous  avez  fixé  Tattention  des  amateurs  et  des 
propriétaires,  qui  comprennent  de  jour  en  jour  davan- 
tiige  la  nécessité  d'abandonner  l'ancienne  routine  et  de 
s'initier  à  la  pratique  des  nouvelles  méthodes.  L'élan 
est  donné  :  chaque  jour  de  tous  c(^)tés  des  jardins  nou- 
veaux sont  créés,  dessinés  avec  goût,  plantés  de  bonnes 
espèces,  et  avec  des  soins  qui  assurent  leur  avenir.  Déjà, 
dans  les  vergers  plus  anciens,  des  massifs  de  poiriers 
et  de  pommiers,  en  pyramides,  en  vases  et  en  contre-es- 
palier ,  appellent  les  regards  par  leurs  formes  régulières 
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et  provoquent  rimitation  par  rabondance  et  la  beauté  de 
leurs  fruits.  Les  espaliers  de  toutes  formes  se  dessi- 
nent sur  les  murs,  suivent  dans  le  développement  sy- 
métrique de  leurs  branches  la  direction  donnée  par 
une  main  habile,  conservent  leur  verdure  et  produisent 
leurs  fruits  précisément  là  où  il  avait  été  jugé  d'avanc» 
que  se  trouvaient  réunies  toutes  les  conditions  d*une 
belle  végétation  et  d'une  parfaite  maturité. 

Les  plein  vent  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes;  on 
leur  forme  aujourd'hui  une  tête  régulière  où  l'air  circu- 
lera entre  des  branches  bien  équilibrées  et  convenable- 
ment espacées;  enfin  le  groseiller  et  le  framboisier  sont 
l'objet  de  quelque  attention,  et  reçoivent  déjà  une  culture 
et  une  tailleen  rapportavec  la  nature  de  leur  végétation. 

Les  rapports  qui  vous  seront  présentés  dans  quelques 
instants  sur  l'exposition  de  nos  richesses  végétales  et  sur 
les  travaux  auxquels  vous  avez  accordé  les  différents  prix 
de  vos  concours  horticoles  dispensent  votre  secrétaii*e 
d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails.  Je  dois  cepen- 
dant dire  dès  à  présent  que  les  résultats  qui  vous  seront 
annoncés  témoignent  tout  à  la  fois  de  votre  zèle  pour 
cette  partie  intéressante  de  l'agriculture  et  des  progrès 
qu'elle  a  faits  dans  notre  département. 

Que  les  Sociétés  académiques  avec  lesquelles  vous 
échangez  vos  publications  reçoivent  ici  vos  remer- 
cîments  pour  les  excellentes  communications  qu'elles 
vous  ont  faites  sur  cet  art  naissant  ;  votre  secrétaire  a 
été  souvent  chai'gé  de  vous  rendre  compte-  de  ces  cor- 
respondances, que  vous  considérez  comme  un  puissant 
moyen  de  propagation. 
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COLLECTIONS  d'hISTOIRE  NATURELLE  ET  D'AXTlQPITés. 

M.  Bichon,  médecin,  à  Saint-Amand ,  votre  corres- 
pondant, qui  continue  à  explorer  l'arrondissement  de 
Vitrj-,  avec  M.  Thiébaut,  vous  a  paré  son  tribut  annuel, 
en  vous  signalant  seize  plantes  nouvelles  ou  indiquées 
comme  très  rares  dans  le  catalogue  raisonné  des  plantes 
vasculaires  de  la  Marne  ('). 


(')  Liste  de»  plantée  trouvée»  en  18Ki,  par  MM,  Ch,  Riehon  et 

Thiébaut, 

Speimbrium  Irio,  — Autour  de  la  cathédrale  de  ChAloDS. 

Silène  nociiflora,  —  Champs  de  Serroaife,  après  la  moisson.  — 
20  septembre. 

Dianthus  Seguieri. —  Bois  de  Sermaize.  —  20  septembre. 

Malva  laciniata.  —  Sur  une  côte  entre  Possesse  et  Charmonl. 
-.iOjuiUet. 

Erveum  Gracile,  —  Très  commuu ,  dans  le  Perthois,  dans  les 
moissons.  —  Vavray.  — Vernancourl,  e(c. 

Spirea  hypericifolia,  —  Bois  de  la  montagne  de  Reims .  prc> 
de  la  Malmaison.  —  23  mai. 

Fragaria  ColUna,  —  Petit  bois  au  fond  d*une  gorge,  situé  eulrj 
Lisse  et  le  chemin  de  VanauU-le-ChâteL  —  8e 
trouve  aussi  à  Bassu. 

Chrysoxplenium  attemifolium.  —  C.  dans  les  bois  de  Sermaize, 
sur  le  bord  des  ruisseaux  d*eau  ferrugineuse. 
— 10  mai. 

Chrffsoeplenium  oppo»itifolium,  —  C.  C.  en  compagnie  An  pré- 
cédent, même  époque  et  mêmes  lieux. 
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Il  vous  a ,  en  outre ,  offert  le  catalogue  général  des 
plantes  recueillies  par  lui,  et  par  M.  Thiébaut,  dans 
rarrondissement  de  Vitrv-le-Francois. 


[.  le  comte  de  Riocour  a  enrichi  de  plusieurs  oi- 
seaux votre  collection  ornithologique;  il  vous  a  envoyé 
aussi  des  vases  funéraires  et  des  armes  trouvées  dans 
des  fouilles  faites,  à  Vitry-la-Ville,  pour  rétablissement 
du  chemin  de  fer  de  Châlons  à  Blacv.  Vous  vous  êtes 
attaché  M.  le  c^mte  de  Riocour  cx)mme  membre  cor- 
respondant. 


Beiminthia  Echioidûs.  —  Sermaiie,  R.  R. ,  le  long  d*un  chemip 
des  bois,  entre, Sermaize  et  Pargny. 

Orohanche  cruenta,  —  R.  entre  La  Chaussëe  et  Franoheville. 

V.  Clarifia.  —  Sur  les  collines  crayeuses. 

Bliium  virgatum.  —  Trouvé  sur  les  bords  du  chemin  de  fer, 
près  de  la  gare  de  Vitry,  le  19  septembre  185i. 

CÂenopodium  AmbroBioide$.  —  Cette  plante ,  selon  Mérat ,  est 
spontanée  dans  plusieurs  départements.-*- Je  Tai 
trouvée  sur  une  couche  de  mon  jardin ,  à  Saint- 
Amand,  le  27  juillet  i85i.  —  Rien  ne  porte  à 
croire  qu'on  Tait  jamais  cultivée;  elle  vient,  soit 
spontanétnent ,  soit  mélangée  à  d'antres  graines 
utiles  au  jardinage. 

Euph^rbia  Etula,  —  Trouvée  récemment,  à  Vitry-le-Françpis, 
par  M.  Thiébaut.  -~  R.  R.  R. 

SaUx  hippophafolia.  —  Vitrv -le -Brûlé,  le  long  de  la  Saulx. 

Pofypodium  Criêtatum  (de  Bautier).  —  J'ai  trouvé  cette  plante 
fougère  dans  les  anfractuosités  des  rocherç  de 
Saint-Bfartin-d'Ablois.  —  En  juin  1854. 
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COMMUNICATIONS    DIVERSES. 


La  Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures 
de  Châlons  vous  avait  communiqué  une  note  sur  la 
contrefaçon  des  vins  de  Champagne  dans  le  Zollve- 
rein,  TAUemagne  et  la  Russie  méridionale,  et  sur 
l'emploi  déloyal  qui  s*y  fait  des  étiquettes  des  princi- 
pales maisons  de  la  Champagne,  pour  favoriser  la 
vente  de  ces  vins  ;  vous  avez  accueilli  avec  empresse- 
ment une  communication  dont  Tobjet  intéresse  si 
vivement  la  propriété  agricole  et  l'industrie  de  notre 
département.  M.  Sellier,  votre  président,  s'est  chargé 
de  cette  importante  question.  Son  rapport  fera  partie 
de  vos  publications  de  cette  année. 

Des  questions  de  médecine  et  d'hygiène ,  de  méca- 
nique et  de  chimie  industrielle,  ont  souvent  occupé 
vos  séances. 

M.  Guy ,  professeur  à  l'Ecole  d'arts  et  métiers  de 
Châlons ,  vous  a  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  ses 
leçons  de  mécanique  industrielle;  cet  ouvrage,  dit 
M.  Debacq,  votre  rapporteur,  est  exact,  précis,  clairet 
très  heureusement  coordonné  ;  l'unité  de  vues  qui  le 
caractérise  le  rend  éminemment  propre  à  l'instruction 
des  élèves  praticiens  auxquels  il  est  surtout  destiné. 

M.  le  docteur  Salle,  votre  rapporteur  ordinaire  de^ 
comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  vous  a 
entretenus  verbalement  de  toutes  les  questions  prati- 
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ques  qui ,  pendant  les  deux  dernières  années,  ont  été 
traitées  dans  ce  recueil  important.  Il  vous  a  également 
rendu  compte  de  toutes  les  questions  de  même  nature 
contenues  dans  les  publications  des  Sociétés  savantes, 
avec  lesquelles  vous  correspondez ,  ou  dans  celles  qui 
vous  ont  été  adressées  par  leurs  auteurs  ('). 


(*)  Exiraii  ifun  rapport,  de  M,  le  Docteur  Salle,  iur  le  ftréeiê 
anaiif tique  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen.  '-Alimentation 
dee  enfants  de  moins  (f  un  an  dans  les  classes  malaisées.  — 
.  Tontineê» 

Un  autre  travail  médical  qui  doit  appeler  Tattention  des 
philanthropes ,  des  moralistes ,  des  économistes  et  du  législa- 
teur, est  l'opuscule  de  M.  le  Docteur  Ducos ,  sur  ralimeniation 
des  enfants  de  moins  d'un  an  ,  dans  la  classe  malaisée  du 
peuple.  L'auteur,  en  s'appuyant  sur  l'exemple  des  animaux, 
préconise  Tallaitemeot  maternel  et  démontre  les  dangers  dé 
toute  autre  espèce  d'alimentation.  Pour  prouver  que  la  morta~ 
talité  ne  tient  pas  aux  conditions  d'habillement ,  d'habitation 
et  d'aération ,  il  a  fait  le  relevé  des  enfants  reçus  aux  crèchca 
de  Rouen ,  et  il  a  trouvé  qu'il  en  mourrait  86  sur  iOO.  Ce 
travail  doit  être  d'un  jeune  médecin,  qui  raisonne  d'après  de» 
vues  théoriques ,  n'ayant  pas  encore  l'expérience  des  hommes 
et  des  choses.  Il  est  vraiment  bien  superflu  d'aller  chercher 
dans  les  ouvrages  de  soologie,  et  dans  la  méthode  des  éleveurs 
de  bestiaux,  des  preuves  de  la  supériorité  de  l'allailement  ma* 
temel  ;  c'est  si  clair  et  si  évident  que  personne  ne  l'a  jamais 
contesté  d'une  manière  générale*  Mais,  quand  on  en  vient  à 
l'application,  la  question  devient  très  complexe  et  la  pratique 
est  hérissée  de  mille  difficultés  de  détail.  Nous  sommes  loro 
de  vivre  dans  l'état  de  nature  ;  il  faut  prendre  les  femmes  dana 
les  conditions  où  les  place  la  société ,  aux  prises  avec  les  de- 
voîra,  les  exigences  et  les  besoins  de  leur  situation  ;  alors  ^n 
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M.  Titoo,  niédéciD,  à  SoudroD,  \oas  a  fait  hoiu- 
mage  de  sa  thèse,  pour  le  doctorat,  laquelle  a  pour 


Toît  les  obstacles  à  un  bon  allaitement  surgir  de  ioUs  côtés. 
Sens  parler  des  folies  du  siècle  dernier,  où,  rallaiteaient  ma- 
ternel ayant  été  mis  à  la  mode  par  J.-J.  Rousseau  ,  Pou  Toyait 
des  jeunes  femmes  de  la  classe  riche,  pour  concilier  les  plai- 
sirs du  monde  aYcc  les  devoirs  de  mère,  faire  passer,  à  de 
ivrrrs  exfahts,  de  longues  nuits  d'hiver  dana  leurs  caroeses,  pour 
pouvoir  leur  donner  le  sein  entre  une  valse  et  une  contredanse, 
combien  j  a->t-il  de  femmes  retenues  par  un  commerce  de  dé- 
tail ,  par  un  travail  continu  ,  chez  elles  ou  dans  un  atelier,  ^ui 
ne  peuvent  donner  qu'un  lait  médiocre  et  échauffé  à  un  enfant 
qui  ne  quitte  pas  sa  couche  ou  au  moins  sa  chambre  étroite  et 
nud  aérée.  Dans  de  telles  conditions  rallaitemcnt  maternel  a 
ptv  d'avantages ,  et  e*est  si  bleu  reconnu,  que  M.  Dtieos  avoue 
^"à  Eouen,  toutes  les  mères  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail, 
dans  les  fabriques  et  les  manufactures,  et  qui  peuvent  mettra 
4S  ùr»  de  cdté  par  mois ,  envoient  leur  enfant  en  nourrice.  L'au- 
teur prétend  que  l'enfant  doit  être  exclusivement  nourri  du  lait 
de  la  mère  pendant  sa  première  année  ;  c*est  une  grande  erreur; 
les  nourrices  pouvant  fournir  le  lait  aussi  abondamment  font  de 
très  rares  exceptions.  Toutes  les  femmes  qui  n'ont  pas  l'estomac 
vigoureux,  et  le  nombre  en  est  très  grand,  éprouvent  après 
quelques  mois  d'allaitement  des  tiraillements  pénible»,  qui  les 
forceraient  de  sevrer  prématurément,  si  l'on  ne  se  hâtait  pas  de 
leur  venir  en  aide,  en  donnant  une  autre  nourriture  à  l'enfant; 
et  combien  ne  voit-on  pas  d'enfants  ne  prenant  pas  de  sommeil, 
maigrissant  et  pleurant  continuellement,  parce  qu'ils  ne  trou- 
vent dans  le  sein  de  leur  mère  qu'une  alimentation  insuffisante, 
devenir  immédiatement  calmes  et  bien  portants,  en  prenant 
quelques  cuillerées  de  bouillie.  C'est  un  fait  qui  se  présentes! 
souvent  qu'il  est  connu  de  tout  le  monde.  L'opinion  de  M.  Ducos 
est  donc  trop  absolue.  Oui,  l'allaitement  maternel  est  le  meilleur 
qmnd  la  mère  a  du  lait ,  une  bonne  constitution  et  un  estomac 


—  67  — 
objet  des  recherches  chimiques  et  expériiuentales  $ur 
Tabsorption  et  la  valeur  thérapeutique  des  prépara- 


solide ,  quand  elle  peut  soigner  son  enfant,  le  tenir  propre  et 
le  promener.  Dans  des  conditions  opposées,  une  nourrice  étran- 
gère, ^nï  réunit  toutes  ces  qualités,  vaut  mieux  que  la  mère, 
et  à  son  défaut  le  biberon  peut  encore  être  préférable.  Si  l*en— 
hni  a  un  estomac  bien  organisé,  qui  s'accommode  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre,  il  viejit  très  bien  ;  à  la  vérité,  si  Teslomac 
de  Tenfant  repousse  cette  nourriture ,  il  saute  d'indigestions  en 
iodigestions ,  et  sa  vie  est  bientôt  compromise ,  si  Ton  s*opi*> 
niètre  dans  cette  voie. 

En  parlant  de  la  mortalité  des  crèches  de  Rouen ,  l'auteur 
obsenre  que,  si  Ton  perdait  56  p.  100  des  agneaux,  des  poulaina 
ou  des  veaux  qui  naissent  dans  les  campagnes,  ce  ne  serait 
qu'adreaaes  et  demandes  pour  changer  cet  état  de  choses ,  tandia 
que  le  fatalisme  du  peuple  regarde  sans  étonnement  la  mort 
enlever  ses  enfants.  On  répète,  la  mort  y  est!  Ceat  un  ange  de 
plus  au  Ciel!  C'est  un  malheureux  de  moins,  et  tout  est  dit. 
L'administration  des  crèches  voit  avee  peine  sa  charité  donner 
d'aosai  triâtes  résultats  ;  mais  l'alimentation  qu'y  reçoivent  les 
enfants  est- elle  la  cause  réelle  du  mal,  comme  le  prétend 
M.  I>acos  ?  J'en  doute ,  car  il  est  connu  que  l'agglomération  des 
enfisnts  est  nuisible  à  leur  santé.  Dans  le  temps,  l'administration 
dea  hospices  de  Paris,  afin  d'éviter  les  nombreux  abus  des 
■ourriees ,  a  créé  des  établissements  particuliers  pour  élever 
les  enfants  abandonnés,  en  si  grand  nombre  dans  la  capitale  ; 
malgré  toutes  les  conditions  hygiéniques,  l'intelligence  des  soins, 
•I  la  aurveillanee  exercée  par  des  femmes  dévouées,  la  mor- 
talité était  si  considérable,  qu'il  a  fallu  y  renoncer  et  revenir  à 
l'aneieo  système,  c'e&t-à -dire,  à  la  disséminaUon  des  enfants  dans 
la  campagne,  malgré  les  inconvénients  graves  qui  ont  été 
maintes  fois  signalés.  Or,  les  crèches  ne  sont  que  des  sallea 
communes  un  peu  moins  encombrées ,  un  peu  plus  spacieuses 
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tions iodées.  C'est  un  traité  complet  qui  a  exigé  de 
l'érudition ,  de  longues  recherches  et  plusieurs  années 
d*obsenations  et  d'expérience. 

M.  le  docteur  Briquet,  votre  compatriote,  médecin 
à  rbôpital  de  la  Charité,  agrégé  honoraire  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  vous  a  adressé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  d'une  haute  importance,  sur 
des  points  de  pathologie  et  de  thérapeuthique,  et  no- 
tamment son  Traité  thérapeutique  du  Quinquina,  et 
son  Traité  pratique  et  analytique  du  Choléra  de 


que  celles  des  hôpitaux ,  établies  autrefois ,  dans  lesquelles  on 
retrooTe  les  mêmes  causes  de  mortalité.  Ces  fiiits  étaient  bien 
eonnus  ;  mais  les  fondateurs,  dans  leur  charitable  enthousiasme, 
les  ont  oubliés  ou  négligés. 

Cette  mortalité  des  enfants  de  la  classe  pauvre  a  des  consé- 
quences qui  commencent  à  se  développer  aujourd*hui,  et  qui 
sous  un  point  de  vue  différent  mériteraient  d'attirer  Tatlention 
des  pères  de  famille  et  même  des  législateurs.  Depuis  trente  ou 
quarante  ans ,  il  s*cst  formé  des  assurances,  des  tontines  sur  la 
vie,  qui,  moyennant  une  somme  donnée  chaque  année,  devaient 
assurer  aux  survivants  de  vingt  ou  21  ans ,  un  bénéGce  asses 
considérable;  tous  les  calculs  étaient  fondés  sur  les  tableaux 
de  mortalité  dressés  d'après  les  actes  civils  de  décès.  Mais  les 
décès  sont  fournis  dans  une  grande  proportion  par  les  familles 
pauvres,  qui  ne  s'assurent  pas  ;  il  s'en  suit  que  les  assurés,  ap- 
partenant k  la  classe  aisée ,  se  retrouvent  à  vingt  ans  en  plus 
grand  nombre  que  sur  les  tables  de  mortalité,  et  que  le  divi- 
dende est  beaucoup  au-dessous  de  ce  qui  a  été  promis.  Les 
assurés  retrouvent  tout  juste  l'argent  qu'ils  ont  avancé.  Les 
dupes  sont  nombreuses  actuellement ,  et  il  serait  bon  de  mettre 
les  familles  en  garde  contre  de  telles  déceptions. 
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1849,  qui  est  apf)elé  à  tenir  un  rang  très  honorable 
(    dans  rhistoire  de  cette  cruelle  maladie. 

M.  Salle  vous  a  œndu  compte  de  ces  divers  ou- 
vrages, et  vous  avez  élu  membres  correspondants 
MM.  Briquet  et  Titon. 

Vous  vous  êtes  aussi ,  sur  le  rapport  de  M.  Faure, 
attaché  au  même  titre  M.  Cap ,  pharmacien ,  membre 
de  r Académie  impériale  de  médecine  de  Paris,  qui  vous 
a  envoyé  un  intéressant  opuscule  sur  la  glycérine,  et  sur 
ses  applications  aux  diverses  branches  de  Tart  médical. 

M.  Jolly,  membre  de  FAcadémie  impériale  de  méde- 
cine, et  M.  Chevillion,  docteur  médecin,  à  Vitry,  vos 
correspondants,  vous  ont  adresî^é,  le  premier,  un 
mémoire  sur  les  causes  présumées  du  choléra,  le 
second,  un  rapport  sur  le  choléra  observé  à  Cheminon  ; 
je  regrette  de  ne  pouvoir  extraire,  de  ces  ouvrages  et 
des  comptes-rendus  de  M.  Salle,  des  faits  et  des  opi- 
nions qui  intéressent  à  un  si  haut  point  la  sécurité,  la 
santé  et  la  vie  des  populations.  Vous  devez  encore  à  H.  le 
docteur  Chevillion ,  une  observation  manuscrite  d'une 
gangrène  pultacée  de  la  lèvre ,  à  la  suite  d'une  piqûre 
de  sangsue  :  ce  travail  de  votre  correspondant  sera 
compris  dans  vos  publications.  Enfm,  vous  avez  reçu  de 
M.  le  docteur  Mathieu,  de  Vitry-le-Brûlé,  tant  à  l'oc- 
casion des  assises  scientifiques,  qui  se  sont  tenues 
cette  année  à  Châlons,  que  pour  vos  concours,  de. 
très  intéressants  produits  chimiques;  vous  lui  devez, 
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membre  correspondant ,  vous  a  fait  hommage  de  deux 
ouvrages  dont  il  est  Tauteur  :  une  Histoire  abrégée 
de^  principales  Inventions  et  Découvertes  faites  m 
Europe  depuis  Vère  chrétienne  jusqu'à  nos  jourt , 
publiée  en  1 846  et  autorisée  par  le  conseil  royal  de 
rinstruction  publique  ;  et  une  Histoire  des  progris 
de  la  Civilisation  en  Europe  depuis  la  mime  époque 
jusqu'au  XVI*  siècle.  Le  rapport  que  M.  Caquot, 
notre  collègue,  vous  a  fait  sur  ce  dernier  et  important 
ouvrage  sera  imprimé  à  la  suite  du  compte-rendu  de  vos 
travaux. 

M.  Ed.  de  Barthélémy,  vous  a  lu  une  intéressante 
notice  sur  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Toussaint  de 
Châlons  ;  vous  avez  regretté  que  l'état  de  vos  finances 
ne  vous  permît  pas  de  publier  ce  précieux  document. 

Vous  vous  étiez  fait  représenter  par  M.  le  comte  de 
Mellet,  au  Congrès  de  1 855,  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  des  départements;  votre  collègue  vous  a 
rendu  un  intéressant  compte  des  principales  questions 
traitées  dans  cette  session  (*). 


(')  Extrait  du  rajtport  de  M,  le  comte  de  Mellet.  —  Piêeêcut- 

ture.  —  Publication*. 

51.  Millet,  inspecteor  des  eaux  et  forêts,  a  mis  le  Congrès  an 
courant  des  nouveaux  progrès  qu'avait  faits  dans  notre  pays» 
depuis  un  au  ,  la  science  de  la  pisciculture,  dans  la  pratique, 
comme  dans  la  théorie.  Partant  de  cette  observaiiou  que  cer- 
taines espèces  de  poissons  collent  leurs  œufs  aux  herbes  des 
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ie  m'arrête,  laissant  sous  silence  de  nombreuses 
lectures  sur  des  sujets  historiques,  archéologiques  ou 
littéraires ,  qui  ont  fait  le  charme  de  plusieurs  de  vos 
séances,  car  je  me  suis  imposé  le  devoir  de  me  renfermer 
dans  ceux  de  vos  travaux  qui  m*ont  paru  se  ratta- 
cher plus  particulièrement  à  des  questions  d*uti1ité 
publique  et  notamment  à  l'agriculture  et  ù  l'industrie. 

PERSONNEL   DE    LA   SOCIÉTÉ. 

Des  changements  de  résidence  vous  ont  enlevé  deux 
membres  titulaires  résidants. 

H.  Lebrun ,  directeur  de  l'École  impériale  d'arts  et 
métiers  de  Châlons,  qui  par  ses  connaissances  variées 


bords  des  rivières ,  il  a  demandé  que  les  conseils  généraux  lâ- 
chassent d^obtenir  des  Préfets  que  Topera tion  du  faucardement 
des  cours  d*eau  ne  se  fit  pas  avec  trop  de  rigueur ,  et  que , 
comme  cela  se  pratique  dans  quelques  départements,  on  pût 
liisser  sitr  les  riyes  une  portion  des  herbes  qui  s*y  trouvent, 
pour  favoriser  la  ponte  des  espèces  de  poissons  pour  lesquelles 
cette  précaution  est  nécessaire. 

Le  Congrès,  passant  en  revue  diverses  questions  portées  au 
programme  de  ses  travaux ,  a  insisté  sur  Tutilité  qu'il  y  aurait 
à  ce  que  les  Sociétés  savantes  des  départements  fisseot  de  fré- 
qoentes  communications  à  la  presse  de  leurs  circonscriptions , 
en  publiant  souvent  dans  les  journaux  des  instructions  claires 
et  saceinctes  sur  les  objets  relatifs  à  Pagriculture ,  à  l'indus* 
trie,  k  Tavancement  des  sciences  archéologiques  et  aux  arts, 
et  en  donnant  de  temps  en  temps  par  cotte  voie  de  publicité 
des.  notions  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  inlellee- 
toellet  les  plot  essentielles  à  répandre. 
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fussions  redevables  à  notre  propre  industrie.  M.  Perrier 
répondit  à  cet  appel,  et,  de  concert  avec  un  chimiste 
d'Épernay,  il  vous  fournit  une  cassonnade  blanche, 
extraite  de  la  betterave,  ^impulsion  était  donnée,  et  • 
nous  pouvons  reconnaître  aujourd'hui  l'immense  ser- 
vice rendu  à  notre  industrie  et  à  Thumanité  par  les 
inventeurs  du  sucre  indigène. 

Vos  dernières  relations  avec  H.  Perrier-Jouët  avaient 
pour  objet  Thorticulture ,  qu'il  aimait  passionnément; 
ses  brillantes  expositions  vous  ont  puissamment  aidé 

■ 

à  en  répandre  le  goût  dans  le  département.  Mais 
ce  qui  vous  fait  par-dessus  tout  vivement  sentir  sa 
perte,  c'est  cette  aménité,  cette  douceur,  cette  égalité 
<le  caractère ,  cette  obligeance  à  toute  épreuve,  cette 
franche  loyauté  qui  conciliaient  à  M.  Perrier  les  sym- 
pathies et  l'attachement  de  tous  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  l'approcher. 

M.  riaude-Gervais  Bourgeois,  propriétaire  à  Suippes, 
s'est  fait  de  bonne  heure  remarquer  par  son  ardent  désir 
de  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens.  Aussi,  dès  qu'il  put 
entrer  dans  la  vie  publique,  il  fut  appelé  par  son  can- 
ton à  l'honneur  de  le  représenter  au  conseil  général  du 
département,  où  il  siégea  pendant  vingt-d.eux  ans. 

M.  Bourgeois  fut  pendant  toute  sa  vie  entouré  de 
l'affection  des  habitants  de  Suippes,  oii  sa  cordialité, 
son  obligeance,  sa  bienfaisance  étaient  proverbiales: 
il  y  contribua  à  l'établissenient  d'une  caisse  d'épargne 
et  d'une  société  de  secours  mutuels,  dont  il  fut  nommé 
président.  Vous  perdez  en  M.  Bourgeois-Threrrj-  un 
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« 

correspondant  profondément  versé  dans  la  science  des 
médailles  et  des  antiquités. 

M.  Onésime  Seurre,  docteur  ès-Iettres,  membre  de 
Tathénée  des  arts,  de  Tinstitut  polylechnii|uc,  lauréat 
des  jeux  floraux,  auteur  des  nombreuses  poésies,  ap- 
partenait, en  littérature,  àTécole  classique;  en  morale, 
il  éLiit  poète  et  penseur  chrétien  ;  vous  aimiez  à  suivre, 
dans  les  œuvres  qu*il  vous  a  successivement  adressées, 
le  développement  de  son  beau  talent,  qui  grandissait 
encore  quand  la  mort  l'a  ravi  à  la  noble  mission  à 
laquelle  il  avait  voué  sa  muse. 

M.  Hcrmant-Lcsaint,  dont  vous  avez  il  y  a  quelques 
jours  appris  la  mort  prématurée,  laisse  dans  vos  rangs 
un  regrettable  vid(?.  BI.  Dormant  a  été  pendant  long- 
temps instituteur  à  Sompuis,  dont  il  est  devenu  maire; 
instituteur  capable  et  dévoué  à  son  enseignement,  il 
a  composé  pour  ses  élèves  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires qu*il  a  soumis  à  votre  appréciation,  et  auxquels 
TOUS  avez  reconnu  du  mérite.  Comme  maire,  il  se 
distingua  aussi  par  son  zèle,  son  intelligence  et  par 
son  ardeur  a  rechercher  et  à  saisir  toutes  les  occasions 
detre  utile.  Vous  lui  devez  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  toutes  les  questions  agricoles  qui  pouvaient 
concerner  Tarrondissement  qu'il  habitait  depuis  long- 
temps et  qu'il  connaissait  si  bien. 

Membres  nouveaux. 

Vous  avez  pendant  ces  deux  mêmes  années  réparé 

6 
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Tos  pertes  par  de  nombreuses  nominations.  Tcnis  nwi 
élu  membres  honoraires  non  résidants  : 

H.  de  Caubiont,  directeur  de  ilnslitut  des  pro- 
vinces de  France , 
Et  M.  le  marquis  de  La  Rochefoccault-Liaxcouet. 

M.  le  docteur  Deucroix  père. 

l&tmW  V\W\(i\Tt  TtA&(i^\. 

M.  Demaiche,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris, 
chargé  de  la  direction  de  rinstruclion  dans  le  dépar- 
lement de  la  Marne. 

HH.  Charles  Perrier,  maire  d*Épemay,  membre  do 

Conseil  général. 
Le  baron  Cuaubrt  de  Tronxenord,  membre  do 

Conseil  général. 
Le  oofnte  de  Mellet,  membre  de  Tlnstitut  des 

provinces  de  France,  a  Cbaltrait. 
Hacjdos,  membre  du  Conseil  général,  maire  de 

Loisy-sur-Marnc. 
WiLLiAME,  membre  du  Conseil  général. 
KiTOT,  meml.ro  du  Conseil  général,  maire  d*Ay, 
Lapoulle,  membre  du  Conseil  général,  maire  de 

Witry-les-Ileims. 
Jules  Lamairesse,  maire  do  S  -Martin-eur^le^Pcé. 

Cap  ,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  méde- 
cine, a  Paris. 
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IDi.  Emile  DÉRODÉ,  président  de  TAcadémie  impériale 
de  Rrims. 
V.  CiiATEL,  membre  do  la  Chambre  consul.de  Vire. 
Bossix,  pcpiniérisleà  Paris. 
BiTTERLiN,  duclcur-mcdecin  h  Vitry. 
Rolx-Ferrand,  soiis-prcfet  à  Épemay. 
Jamin,  pépiniériste  u  Bourg-Ia-Rcine. 
TiTOiN,  docteur-médecin  ù  Soudron. 
L*ubbé  AuDEUT,  curé  desservant  de  Juvigny. 
Anatole  de  Barthélémy,  sous-préfet  de  Belfort. 
A.  Jot'RDiKR,  publicisle  à  Versiulles. 
LeC*.  Odart,  propr.  a  La  Dorée  (Indre-et-Loire). 
Le  marquis  de  Bryas,  ancien  maire  de  Bordeaux. 
Le  docteur  Guyot,  à  SiiJery. 
Le  comte  de  Riocour,  à  Vitry-la-Ville. 
PerinivT,  juge  suppléant  à  Viîry. 
L'abbé  Cordier,  curédesserv  de  Martigny  (Aisne). 


CONCOURS. 

La  dernière  partie  de  h  tâche  de  votre  Secrétaire 
consiste  à  exposer  le  résultat  de  vos  concours  : 

PREMIER  CONCOURS 

EXPLOIT  TIO.NS    RURALES. 

Ferme  de  II.  le  romie  di*  lliocotir,  à  Viiry   la -Ville,  exploitée 
|iar  M.  ViGY  -  Habliv  «IrpiiiM  I8SI. 

Cette  ferme  a  été  visitée  par  votre  correspondant , 
M.  Ponsard  Jo:s  25  juillet  et  7  août  derniers.  Elle  com- 
prend i  54  hectares  de  terres»  dont  1 4  hectares  de  prés 
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et  4 1  hectares  de  friches  ;  le  sol  est  tout  entier  de  terres 
calcaires,  divisées  pour  la  quantité  à  peu  près  égale- 
ment eu  i  '*,  2*  et  3*  classe. 

Dix  personnes  sont  employées  à  celte  exploîLnlion  : 
H.  Vigy  et  sa  femme,  un  hei^er,  une  servante  et  six 
aides.  La  ferme  nourrit  12  chevaux,  25  vaches, 
290  moutons  et  250  volailles. 

Los  chevaux  sont  de  race  Percheronne  et  Ardennaise; 
les  élèves,  provenant  de  croisements  avec  les  étalons 
des  haras,  sont  mis  en  liberté  dans  des  herlrages  créés 
derrière  la  ferme. 

Les  vaches  sont  en  général  de  race  Comtoise.  II.  Vigy 
a  acheté  un  taureau  Durham  Flamand. 

On  tire  un  excellent  parti  du  lait  :  outre  ce  que 
boivent  les  veaux  et  ce  qui  est  consommé  dans  la 
ferme,  il  en  est  expédié  chaque  jour  par  le  chemin  de 
fer,  pour  Paris,  GO  à  80  litres  au  prix  de  10  ccnlin:cs; 
c'est  un  produit  qui  dépasse  2,000  francs  par  an. 

Le  troupeau  CNt  Lien  composé;  les  animaux  sont  de 
bonne  nature,  bien  disposés  à  l'engraissement;  ils 
peuvent  peser  de  25  à  40  kilos.  Les  toisons  lavées  à 
dos  sont  de  1  kil.  25,  à  1,50,  pour  les  brebis,  et  de 
2  kil.  à  2,50  pour  les  moutons.  M.  Vigy  a  vendu  sa 
laine  G  fr.  le  kil.  cette  année. 

Les  assolements  se  surcèdent  dans  Tordre  suivant: 
1"  jachère  funiée;  2°  blé;  3®  orge  ou  seigle  dans  le- 
quel on  sème  la  praiiie  atificielle;  4''  prairie  arlifl- 
cielle;  5  idem,  avec  fumure  d'automne  pour  le  blé; 
6®  blé  ;  7°  avoine.  Dans  les  terres  de  3*  classe,  le 
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smgle,  avec  1/2  fumure,  succède  à  la  jachère,  au  lieu 
lu  froment. 

La  quantité  de  fumier  répandue  pour  blé  est  de 
17  voitures  à  i  chevaux  par  hectare. 

M.  Yigy  fume  un  peu  moins  sur  trèfle  ou  sainfoin. 

Quand  il  prit  la  ferme,  il  n'existait  pas  de  prairies 
artificielles;  il  en  possède  aujourd'hui  30  hectares, 
qui  se  renouvellent  par  moitié  tous  les  ans. 

Les  chemins  d'exploitation  étaient  en  très  mauvais 
état  ;  H.  Yigy  a  fait  de  grands  sacrifices  pour  les  ré- 
tablir; aujourd'hui  ils  sont  bons,  et  contribuent  à  la 
prospérité  et  à  la  bonne  tenue  de  la  ferme. 

M.  Yigy  ne  vend  aucune  paille. 

Cette  culture,  dit  en  terminant  M.  Ponsard,  peut 
servir  de  modèle  aux  habitants  du  pays. 

Une  Yjgy  ^oii  parfaitement  tirer  parti  des  menus 
produits  de  la  basse-cour,  si  importants  et  souvent  si 
D^igés  dans  la  plupart  des  fermes. 

Les  rendements  de  c^tte  exploitation ,  en  1 855 ,  ont 
été  y  excepté  pour  le  seigle,  supérieurs  en  gnûn  à  ceux 
les  années  moyennes  :  ainsi,  par  hectare,  les  froments 
ont  rendu  19  hectolitres  et  demi;  les  orges,  19  hect. 
75 litres;  les  avoines,  35  hectolitres;  les  rendements 
des  années  moyennes  sont  pour  le  froment,  17  hect. 
40  litres;  pour  les  orges,  19  hect.  30  litres,  et  pour 
les  avoines,  30  hect.  40  litres;  les  seigles,  au  con- 
traire, qui  donnent  en  année  moyenne  par  hectare 
85  hectolitres,  n'en  ont  produit  cette  année  que  1 5. 

Yous  avez  décerné  une  médaille  d'argent,  grand  mo- 
dule, à  M.  Yigy-Bablin. 
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DEUXIÈME  CONCOURS. 
HOMTICULTURI. 

En  appelant,  pour  la  septième  fois,  les  prodails 
horticoles  du  département  a  une  -exposition  publique, 
et  en  choisissant  pour  cette  exposition  la  saison  d^an- 
tomne,  tous  n*avez  point  eu  l'idée  d'exclure  de  tos 
concours  les  produits  des  autres  saisons  de  l'année; 
vous  avez  au  contraire,  par  une  disposition  spéciale, 
annoncé  que  vous  donneriez ,  cette  année  comme  les 
précédentes ,  des  encouragements  à  tous  les  progrès 
en  horticulture. 

Je  n'ai  à  vous  entretenir  ici  que  des  distinctions 
que  vous  avez  accordées  pour  les  produits  non  ex- 
posés ;  ceux  qui  ont  figuré  à  Texposition  foont  Tobjet 
du  comptenrendu  qui  sera  lu  dans  cette  séance  par 
M.  le  compte  de  Lambertye ,  et  qui  fera  partie  de  vos 
publications. 

M.  Arbeaumont.  -^  Pêchers  ('). — Vous  aviez  chargé 
une  commission  de  visiter  les  pêchers  de  M.  Arbeau- 
mont (Magloire) ,  jardinier,  à  Vitry-Je-François. 

M.  Arbeaumont  est,  dans  le  département,  le  premier 
jardinier,  travaillant  pour  son  compte,  qui  soit  allé 
prendre  les  conseils  de  Lepère,  et  qui  ait  appliqué, 
dans  Tarrondissement  de  Vitry,  les  nouvelles  méthodes 
de  formation  et  de  conduite  des  arbres  fruitiers. 

La  plantation  de  son  jardin,  qu'il  vous  a  montrée 


(')  Commiiêian  :  MM.  Skllih,  RoTBt  et  TVniiAirr,  HÊj^pùrteiir, 
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cette  année,  et  qui  date  de  ISiO,  n*est  pas  son  coup 
dressai;  elle  en  remplace  une  autre,  âgée  de  huit  ans, 
qui  venait  de  périr  instantanément. 

La  charpente  de  ses  arbres  oiïrc  une  régularité  par- 
faite (*)  ;  votre  Commission  n'en  a  encore  vu  d*aussi 


(*)  Elirait  du  Rapport  de  M,  ThiébauL  —  Formai  ion  dei  font* 
mérei.  — >  âfouvaau  moyen  de  yurunlir  l'intérieur  deê  péchêrê 
carrée. 

Au  letant,  trois  pêchers  sont  disposés  sous  la  forme  en  U; 
chacun  a  pour  se  développer  7  uicUes  de  largeur  sur  3  roélrei 
00  de  liautcur,  soil  21  mètres  de  surface  à  couvrir.  La  liauleur 
et  la  largeur  ont  été  calculées  de  manière  tpie  chaque  moitié 
d*arbre  forme  un  earré  parfait.  Plantés  en  I8i9,  ils  ont  quatre 
branches  horitontales  e!  préparent  leur  cinquième,  une  branche 
par  année  ;  quoique  Bl.  Arbeaumont  ait  accord*^  dt'ui  an»  I  la 
première  branche  horizontale,  il  reconnaît  qu'il  ji*est  trop  pressé; 
k  retenir,  il  mettra  deux  ans  pour  former  chacune  des  deux 
branches  inférieuies  de  chaque  côlé.  Les  horizontales  infé- 
tit'Urea  ont  atteint  la  longueur  qui  leur  est  destinée  cl  les 
•utrei  sont  retenues  dans  une  proportion  convenable,  de  ma* 
niére  à  figurer  la  pyramide.  II.  Arbeaumont  forme  ses  branches 
fceondaires  ou  horizontales  par  Tarcure,  et  voici  de  quelle 
manière  :  qgand  la  flèche  dépasse  do  10  à  15  centimètres  la 
place  Indiquée  pour  la  branche  secondaire,  il  la  ploie  douce- 
ment, ayant  soin  de  laisser  sur  le  point  culminant  de  la  courbe 
un  œil,  qui  ainsi  placé  ne  larde  pas  à  pousiser  en  branche  anti- 
cipée et  il  eontinuer  la  .flèche,  miis  cependant  pas  asset  vi- 
gnuieutcnient  pour  Tcmpoiler  sur  la  pointe  reenurbée  en  se* 
tondaire,  qui  couierve  longtemps  sou  avantage  sur  la  flèche,  la 
aéve  ciintinuaut  k  suivre  sa  première  direction.  Ces  branches 
forment  avec  la  branehr-mère  des  annle a  droits  et  sont  loujouri 
flacéi  à  U  même  hauteur,  vit-à-^Tk  Tune  de  Tautrc  La 
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beaux  dans  le  département  que  chez  H.  le  comte  de 
Lamberlye. 

Vous  avez  décerné  à  H.  Àrbcaumont  une  médaille 
d*argent. 


ditlance  entre  eUes  est  de  80  ccnlim^lreft:  l'cxpéiienee  ii  prouvé 
è  11.  Al lienunioiit  que  celle  distance  c^l  un  pru  gr»iid«;  il  It 
réduit  niaînlcnaiit  à  65,  cl  obtient  ain»i  uuc  secoiid-*ire  de  plus. 

De  IroÎA arbres  plantés  au  niiili  deux  seulement  ont  Kunéeu; 
ils  ont  été  lailléH  jusqu'au  piiiileiups  drniier  souil  la  forme 
carrée,  une  brauclie-niérc  de  chaque  cûlé  el  quatre  sous-mrres 
inférieures;  Ses  di*ux  plu4  ba^es  ont  atteint  leur  longueur,  et  le 
nomeiit  est  venu  de  remplir  llntéricur;  M.  Arbeauniunl  allait  y 
procéder  à  la  manière  de  Lf*|N*ro,  c*est«à-dire  en  créant  sur  la 
branche-mère  quaire  sous-  mères  snpéiirure.^,  qtii  en  deux  an- 
nées auraient  i  empli  tout  le  vide  intérieur.  Là  c•^t  la  pierre 
d*achoppcment  pour  tous  les  arboriculteurs  et  aussi  la  cause  des 
divergences  d'opinion.  Ju9(]u*à  la  création  de  c**s  sous- mères 
tupèrieures,  Tarbre  s'équilibre  as«cz  bien;  mais,  une  fois  la 
iè\o  làcbée  dans  ces  branches,  elle  s*y  précipite  a%cc  une  telle 
furie  qu'abandonnant  son  aneien  cours,  elle  laisse  péiir  d'ina- 
nition les  inférit'ures;  >i  le  haut  n'est  maintenu  avec  une  st^vé- 
rtté  cxtième,  pincé,  taillé  tous  les  quinze  jours,  le  bas  est 
bientôt  d<'gtrni.  Pour  ob\ier  h  cet  inconvénieni.  M,  Aibeau- 
roonl  a  imaginé  de  prendre  ««ur  les  branches,  h  25  ceniimèlres 
de  l*cnfourchrnienl  du  tronc,  doux  coursonnes  vigoureuses  qu'il 
ramène  en  forme  d'A  mnjusrnle  dans  Ttfxe  de  l'arbre;  puis  par 
Que  greffe  en  approche  des  deux  coursoiines  il  lait  une  seule 
tige,  laquelle  est  destinée  à  donner  une  pnlmctte  sin.ple  qui 
mettra  quatre  années  à  parvenir  au  chaperon.  Pendant  ce 
temps,  la  partie  inférieure  qui  a  di'*jà  cinq  années  de  végéta- 
lion  prendra  encore  do  la  force  el  plus  tard  ne  pourra  plus 
être  dominée  par  U  pai  Ue  aapérieiire.  Lo  péeher  ainsi  diapoaé 
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H.  Bréjox.  —  Asperges  force'es.  —  En  1851, 
sur  la  proposition  de  M.  le  comte  de  Lanibertye,  vous 
avez  décerné  une  médaille  de  bronze  à  M.  BréjoUp 
jardinier  de  M.  Moët  à  Picrry,  pour  sa  culture  d*as- 
porges  forcées.  Dopuis  cette  époque,  M.  Bréjon  a  conti- 
nué à  donner,  chaque  année,  à  cette  culture,  des  soins 
intelligents  et  cx)uronnés  de  succès.  Il  vous  a  pré- 
senté, le  3  janvier  1 853,  vingt-cinq  asperges  d'une  lon- 
gueur et  d'une  grosseur  remarquables  (  plusieurs 
avaient  10  centimètres  de  circonférence)  ,  tendres 
jusqu'aux  2/3  de  leur  longueur. 

Ces  asperges  provenaient  d'un  semis  de  graines  ré- 
collées sur  un  pied  qui  lui  avait  paru  extraordinaire 
pour  sa  grosseur. 

Ces  graines  ont  été  semées  dans  un  carré  disposé 
pour  recevoir  des  châssis;  lel^'  décembre,  les  châssis, 
au  nombre  de  vingt-quatre,  furent  posés,  et,  le 35 du 
même  mois,  eut  lieu  une  première  récolte  de  cent-six 
asi^erges  pareilles  à  celles  qui  vous  ont  été  adressées. 

Vous  avez  récompensé  cette  remarquable  culture 
d*une  médaille  d'argent,  et  vous  avez  donnée  avec  cette 
distinction,  à  BI.  Bréjon  le  Manuel  de  culture  marai- 
chère  de  Uoreau  et  Daverne. 


présente  d«ii<  son  ensemble  deux  arbres  liien  distincts  pour  la 
formation  :  le  premier  suit  rancîenne  taiUe  de  Lcprre  c%  re- 
présente un  V  ouvcM't;  le  second  .  une  palmelte  simple  à  bian-- 
cbes  obliqnrs ,  s*encadrant  dans  le  vide  du  V,  cl<;  utanicre  k 
donner,  après  son  acbè\ement.  un  rarré  complètement  garoi, 
sans  crainte  d*emportement  dans  les  dessus. 
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H.  JoNDREViLLE.  -^  Premiers  Melons  de 

4  864. -Plusieurs  fois  BI.  Paulin  Jondreville,  jardinier  de 
U.  Sellier  à  Oger,  vous  a  adressé  des  prinieu»  de  n 
cultures souschâssis;  ainsi,  le  ISavrH  185 «-, foosatia 
reçu  de  lui  deux  pois  de  fraises  Princesse- Rqjale. 

Le  4  juin  même  année,  il  vous  adressait  deux  me- 
lons de  saison  parfailemcnl  murs;  c*éU)ît  %ingl  joon 
avant  les  jardiniers  maraîchers  de  Châlons. 

N*aYant  pas  eu  de  séance  publique  à  la  fin  del85i, 
vous  avez  dû  réserver  pour  cette  année  les  droits  aorpiis 
d*après  le  programme  de  vos  concours  ordinaires,  et 
vous  avez  décerné  à  M.  Paulin  Jondreville  une  mé- 
daille d*argent. 

MM.  Matius  et  Dcbar.  —  Collections  de  Pelargo- 
nium  (  ).  —  Deux  demandes  vous  ont  été  adressées 
de  Vitry-le-François,  pour  faire  visiter  des  col leclions de 
Pelargonium  :  Tune  parM.  Malras,  jardinier  marchand, 
l'autre  par  M.  Diibar,  jardinier  de  M.  de  Lafranche- 
court,  qui  a  drji  fii^uré  avec  succès  à  plusieurs  de  vos 
expositions  et  dont  la  riche  collection  d'achimènesa 
été  Tnn  des  plus  l)eau\  ornements  de  votre  exposition. 

M.  Slatras,  ancien  élève  de  M.  Arbeaumont,  est  un 
homme  de  goût  et  d'intelligence;  il  a  crée  plusieurs  col- 
lections de  plantes.  Dins  une  serre-bâche  de  8  mètres  de 
long  sur  2  mèlrcsde  large  étaient  disposés  deux  cents  Pe- 
largonium.  Ce  qui  frappait  en  entrant,  dit  M.  Thiébaut, 


(*)  Commission:  SiM.  CatTiLLiox,  HàTaiBC  kt  Tmii^àcr y  rap- 
porteur. 
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c'était  la  multiplicité  des  fleurs  et  la  belle  végétation 
des  sujets  qui,  vus  chacun  en  particulier,  présentaient 
la  réuBion  de  toutes  les  qualités  résultant  d'une  cul- 
tiire  parfaite  :  tige  peu  élevée,  ramifications  nom*' 
breusee  sans  confusion ,  tous  les  rameaux  couronnés 
de  bouquets  bien  étoffés,  et  surtout  aucune  trace  de 
poc^xMis.  Les  grandes  nouveautés ,  les  plantes  à  prix 
élevés  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  collection  :  les 
Fantaisies  et  les  Odier  en  forment  le  plus  grand 
nombre;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu*il  s'agit  d'Une 
collection  marchande,  et  que  ce  jardinier  a  beaucoup 
mit  en  construisant  une  serre  spéciale  et  en  y  réu- 
nissant des  variétés  qu'avant  cela  il  était  difficile  de 
se  procurer  à  Vitry. 

De  chez  H.  Matras,  votre  commission  s'est  rendue 
chez  M*  de  Lafranchecourt  à  Courdemanges.  Là  trois 
cmt  cinquante  plantes,  toutes  méritantes,  brillaient  i 
feavi  et  charmaient  les  yeux.  Glaire  de  Boulogne, 
Mmy  Queen^  Lady  Hardinge,  Orphée,  Lfkeifer^ 
MmUrhécla,  Madame  Mielly,  hanhoé,  Queen  of 
ihe  may,  Vulcane,  et  tant  d'autres,  étalaient  leurs 
kuges  pétales  maculés  de  brun  et  de  violet ,  ou  cou« 
verts  de  stries  les  plus  coquettes.  De  grands  efforts  ont 
été  iaits  pour  réunir  cette  belle  collection.  H.  de  La- 
franchecourt a  montré  à  votre  commission  plusieurs 
gains  obtenus  de  semis  faits  par  lui ,  un  entre  autres 
de  forme  irréprochable  et  d'une  belle  couleur  :  pétale 
supérieur  largement  maculé  de  violet  foncé ,  bordé  de 
rose ,  les  inférieurs  saumonnés ,  avec  fond  blanc  rosé. 
Il  a  été  nommé  Gloire  de  Courdemanges. 
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jeunes  et  n'ont  reçu  de  lui  qu'une  taille;  mais  ces  pre* 
miers  essais  révèlent  déjà  le  maître.  Voire  commission 
n'a  pas  cru  devoir  vous  proposer,  pour  ce  jeune  prati- 
cien, une  médaille  d'encouragement,  persuadé  qu'aus^si* 
tôt  (|ne  le  temps  lui  aura  permis  de  montrer  des  résultats 
complets,  il  aura  acquis  des  droits  à  l'une  de  vos  pre- 
mières distinctions. 

Vous  avez  donc  décidé  que  des  félicitations  seraient 
adressées  à  M.  Charles  Deffaut  pour  ses  premiers  tra- 
vaux en  arboriculture. 

M.  îixDDiy,  Jardinier  de  M,  Bertrand- Lemaire,  à 
Jalons,  —  Planlaticns  et  restaurations  d'arbres 
fruitiers,  Melons  sur  butte  (').  —  Votre  Commission 
d'horticulture  a  visité  aussi  les  jardins  de  M.  Bertrand- 
Le:nair<*  à  Jalons,  confiés  depuis  moins  d'un  an  aux 
soins  de  M.  Kaudin,  ancien  jardinier  de  M.  le  comte  de 
Lambcrtyc. 

Ces  jardins,  qui  consistent  en  un  parterre,  deux  po* 
tagers,  un  verger  do  vieux  arbres  à  plein  vent,  deux 
jardins  anglais,  avec  massifs  de  jeunes  arbres  destinés 
aux  diverses  formes  régulières,  s'étendent  sur  une 
superficie  de  près  de  4  hccUires,  et  présentent  un  dé- 
veloppement de  380  mètres  de  murs,  qui  n'ont  mal- 
heureusement qu'environ  2  mètres  de  hauteur. 

Dans  le  plus  petit  jardin  anglais,  votre  commission 
a  rcman[ué  environ  cinquante  arbres  de  quelques  an- 
nées de  plantation  :  cerisiers,  mirabelliers,  pommiers, 

(')  Commitiion  :  SIM.  Sklliek,  Doriii,  Rotcb,  rapporteur. 
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en  voie  de  restauration,  et  ayant  déjà  pris  sous  la  main 
de  riiabiie  praticien  des  formes  régulières  de  fuscs  ou 
de  pyramides. 

Dans  le  grand  jardin  anglais,  se  font  remarquer  deui 
beaux  massifs  de  jeunes  poiriers  ;  l*un,  qui  occupe  une 
superficie  de  7  ares,  et  qui  comprend  cinquante  sujets, 
a  été  planté  en  février  4854,  dans  un  sol  compléte- 
meni  défoncé  à  la  profondeur  de  70  à  80  centimètres  et 
rechargé  de  terre  de  prairie;  à  son  arrivée  dans  la 
propriété,  II.  Naudin  a  créé  une  pelouse  sur  ce 
massif  pour  entretenir  la  fraîcheur  au  pied  des  jeunes 
arbres. 

Le  second  massif,  planté  par  lui  en  décembre  der- 
nier, compte  une  superficie  de  16  ares  environ,  sur  un 
sol  complètement  défoncé  et  renouvelé  par  de  la  terre 
de  prairie,  et  compte  cent  vingt-deux  sujets,  dont  dixr 
huit  pommiers.  Os  arbres  n'ont  point  reçu  de  taille  à  la 
plantation  ;  il  ne  leur  a  été  fait,  suivant  la  recomman- 
dation de  Dubreuil,  que  les  quel(|ues  suppressions 

eéressaires  pour  mettre  la  tête  en  rapport  avec  la  racine. 

Chaque  pied  d'arbre  porte  une  plaque  indiquant  lo 
nom  du  fruit,  Tépoque  de  sa  maturité  et  la  pépinière 
d*oîi  il  a  été  tiré.  Dans  ce  massif,  les  fruits  ont  été 
placés  selon  l'époque  de  leur  maturité  :  ceux  d'été  au 
levant,  ceux  d'hiver  au  couchant,  ceux  d'automne  au 
midi  et  les  pommiers  au  nord. 

Votre  commission  a  ensuite  visité  dans  le  plus  grand 
détail  les  premières  opérations  de  resUiurations  eiïec* 
tuées  par  M.  Naudin  sur  les  espaliers  de  la  propriété. 

Des  380  mètres  de  murs,  300  au  moins  sont  gamis 
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de  pêchers  d'un  an  de  plantation  à  sept  ou  huit  am 
d*age.  Tous  ces  arbres  sont  en  voie  de  formation  ou  de 
rcstiiuration  ;  quelques-uns  ont  pris  déjà  la  forme  carrée 
assez  régulière;  les  deux  branches  mères  forment  ooT 
très  ouvert  à  cause  du  peu  d'élévation  des  murs;  plu* 
sieurs  ont  7  à  8  mètres  d*enver^ure;  un  plus  graod 
nombre  sont  dirigés  en  palmettes  simples  à  brancbes 
horizontales;  d'autres  entin,  parmi  les  plus  anciens, 
resteront  sans  forme  déterminée;  des  gourmands  ont 
été  pris  partout  où  ils  se  sont  présentés,  et  utilisés 
pour  garnir  les  parties  inférieures  et  centrales  depuis 
longtemps  dénudées. 

Votre  Commission  a  vu  avec  un  véritiible  intérêt  ces 
nombreux  travaux ,  qui  ne  sont  toutefois  que  des  dis- 
positions pour  l'avenir,  et  dont  le  succès  ne  se  ipaai- 
festcra  que  dans  deux  ou  trois  ans  ;  mais,  en  préparant 
l'avenir,  H.  Naudin  n'a  pas  perdu  de  vue  le  présent; 
par  suite  d'une  ttiille  bien  raisonnée  et  de  pincements 
opérés  à  point,  la  plupart  de  ces  arbres  sont  ahjoa^ 
d'bui ,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
garnis  de  branches  fruitières,  bien  espacées,  bien 
vertes,  sans  emportement,  atteignant  toutes  et  ne  dé- 
passant pas  la  grosseur  d'une  plume;  enfin,  sur  plu- 
sieurs, un  palissage  liai»ile  a  réparti  la  verdure  Je 
manière  à  leur  dpnner  dès  à  présent  l'apparence  d'une 
resUuiration  complète  ;  la  floraison  du  printemps  pro- 
chain  sera  magnifique. 

La  cultui*e  du  framboisier,  comme  celle  du  gro- 
seillier, avait  toujours  été  négligée  dans  notre  dépa^ 
icment,  où  l'on  semblait  ignorer  le  parti  qu'on  peut 
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ni  tirer,  et  ne  pas  se  douter  encore  que  la  conduite 
le  ces  arbustes»  raisonnée  d*après  le  mode  de  leur 
légétation,  leur  ferait  produire,  comme  à  tous  les 
urbres  en  général,   des  récoltes  plus  belles,  plus 
ibondantes  et  plus  assurées.  Aussi  c*est  avec  plaisir 
jae  votre  Commission  vous  a  signalé,  parmi  les  tra- 
vaux d'installation  de  BI.  Naudin,  une  petite  plan- 
tation de  framboisiers  en  rigole,  diaprés  la  méthode' 
si  elairement  exposée  dans  la  Pomone  française  de 
Leiieur  et  dans  le  Cours  complet  d'arboriculture  de 
Dubreuil. 

Enfin,  outre  des  cultures  de  melons  sous  châssis, 
doot  il  D*y  avait  plus  à  sVcupcr  &  Tépoque  de  sa 
Yisite,  votre  Commission  a  remarqué  un  pied  de 
melon  sur  butte,  d*après  la  méthode  de  Loisel;  Tun 
de  ces  pieds  de  Tespèco  moscatello  portait  dix-huit 
fruits  de  belle  et  d*égale  grosseur;  lautre,  de  Tespèce 
dite  melon  de  Portugal,  quinze  fruits  égaux  en  gros* 
seur  et  plus  forts  que  a'ux  du  premier.  BI.  Naudin 
compte  renouveler  Tannée  prochaine  sur  une  plus 
grande  échelle  ce  premier  essai.  Votre  Commission  Ty 
a  engagé;  cette  culture  peut  présenter  un  véritable 
intérêt  pour  notre  ville,  et  conduire  au  remplacement 
du  melon  brodé,  dit  de  Chulons,  par  des  espèces  plus 
productives  et  de  qualité  supérieure. 

Il  ne  pouvait  être  ici  question  d*un  encouragement 
à  donner;  vous  n*avicz,  comme  pour  le  jeune  Deiïaut, 
qu'à  constater  un  point  dedJpart.  Le  mérite  de  BI.  Nau- 
din vous  est  connu;  vous  Tavez  félicité  de  ses  premiers 
travaux»  et  vous  vous  plaisez  à  annoncer  que  dans 

6 
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peu  les  jardins  de  H.  Bertrand -I^maire,  è  JâlMs, 
et  de  H.  Haudos,  à  Loisy,  seront,  pour  les  jardiniers 
qui  voudraient  se  fortitier  dans  leur  art  par  la  vue  é» 
modèle,  deux  bonnes  écoles  pratiques. 

C2NQUIËME  CONCOURS. 

CUCMINS   VICINAUX. 
{Hapfort  de  M,  Saty,) 

La,  Commission  du  cinquième  concours  a  recherdié 
avec  soin,  dans  les  états  qui  lui  ont  été  produtls  par 
Tadministralion  du  service  vicinal  du  département, 
quelles  étaient  les  communes  dont  h's  sncrifices  et  le 
zèle  soutenu  pour  Tamélioration  de  leurs  chemins  viei*' 
naux  méritaient  le  plus  d  être  récompensés.  Elle  s*esl 
appuyée  pour  cela  sur  les  travaux  faits  pendant  les 
trois  dernières  années  écoulées  (1852,  4  853  et  4854), 
et  a  surtout  pris  en  considération  les  contributions 
eitraordinaires  que  se  sont  imposées  les  communes, 
et  les  souscriptions  faites  par  les  habitants. 

Elle  pourrait  vous  signaler,  dans  «chaque  arrondis- 
sement, plusieurs  communes  qui  toutes  auraient  des 
droits  à  vos  récompenses,  mais  elle  a  dû  se  renfermer 
dans  votre  programme ,  qui  n*accorde  qu'une  médaille 
par  arrondissement. 

ARRONDISSEMENT    DE    REIMS. 

Commune  de  Snp'.ruMrt,  —  ro|itibli«<o  :  90  hAbiUBU, 
—  M.  FftàMT.t  Je  Sa|»icourt,  maire. 

Cette  commune  exécute  depui.^^  plusieurs  années  troi» 
journées  de  prestations  et  vote  5  ceptimes  spéciinx,  CB 
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qui  compose  le  maximum  de»  ressources  qui  d*] 
la  loi  peuvent  être  imposées  aux  communes;  ees  tfeo^ 
sources  s*élèveut  annuellement  à  464  francs.  Le  conseil 
municipal  a  voté  en  outre  dep<iis  trois  ans  477  frano» 
43  centimes  sur  les  revenus  communaux  et,  eti  i85A 
et  1854,  308  francs  40  centimes  pour  imposi4iolls  eX«> 
traordinsûrei^,  soit  17  centimes  par  année.  Les  habî« 
tants  ont  ajouté,  en  1852,  trois  journées  de  prosfaficnt 
vdontaîrcs  et  ont  tait,  en  1854,  une  souscription  en 
argent  s'élevnnt  à  200  francs. 

Ces  sacrifices  ont  atteint  un  supplément  de  rèssounres 
de  85  centièmes,  presque  le  doulilede  celles  légales. 

I.es  chemins  de  Branscourt,  de  Prouill^,  de  Coui^ 
celles  et  de  Troslon,  sont  ceux  sur  lesquels  des  travaui» 
ont  en  lieu;  ils  consistent  en  déblais,  construction  é& 
chaussées  et  de  trois  aqueilucs.  Déjà,  il  y  a  deux  ans, 
vous  nvet  àéûéttfé  à  cetlef  com^uirtfe  utié  méd!nille  de 
bronze,  mais  en  réservant  pour  Favenir  ses  droits  ft 
une  médaille  d'argent;  les  résultats  que  nous  venons 
de  signaler  indiquent  le  prix  qu'elle  attache  à  voë  ré- 
compenses; 

La  commune  d*Ormes  mérite  aussi  d*être  signalée^ 
lee  travaux  qu'elle  a  faits  sur  le  chemin  qui  la  irelie'è 
ThiUois  sont  aussi  importwSs  ^  bien  exécutés^ 

ARRONDISSEMENT  DE   SAINTE-MENEHOULD. 

Commmu  do  Dampierre-lr-Châtmu,-^?of^\\\n\,\Qn  :  504  bablUnlf» 

—  M.  FtAMAiTi-CAQuor,  msirc. 

Outre,  trois  journées  et  5  centimes  spéciaux,  s'éle- 
vaut  dépuis  trois  ans  à  3,91 4  francs,,  le  conseil  mu* 
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lieipal  a  ?olé  1 ,879  francs  80  centimes  sur  les  refeoai 
de  la  commune;  les  habitants  y  ont  ajouté,  en  1863, 
mie  quatrième  journée  volontaire  de  prestations,  et  ont 
ouvert,  en  1854,  une  souscription  en  argent  qui  s*est 
élevée  à  4 ,4  52  francs  ;  la  commune  a  en  outre  dépense 
770  francs  provenant  de  subventions  de  TÉtat;  les 
ffssouroes  additionnelles  au  maximum  l^;al  se  sont 
ainsi  élevées  à  70  p.  0/0. 

Les  travaux  faits  par  cette  commune  consistent  es 
terrassements,  construction  de  chaussée  et  approvision- 
nement  de  matériaux  pour  entrelien. 

Les  communes  de  Servon  et  de  Vienne-le-Châten 
se  sont  également  distinguées  par  les  grands  sacrifiées 
qu*elles  ont  faits  sur  leurs  revenus  en  faveur  de  leur 
ficinalité.   ^ 

AaaONDISSEMENT  DB  VITBT-LE-FaANÇOIS. 

Cbwwimt  d'Outmêê,  —  Popalation  :  5i4  habitants.  —M.  Ghor, 

maire. 

Chaque  année  depuis  trois  ans,  la  commune  d*Ou- 
tincs  vote  trois  journées  de  prestations,  et  5  centimes 
spéciaux,  lesquels  se  sont  élevés  pour  ces  trois  an* 
nées  a  6,978  francs  50  centimes,  pins  700  francs 
d'impositions  extraordinaires  représenUint  4  7  centimes. 
Les  habitants  ont  en  outre  volontairement  exécuté  une 
quatrième  journée  de  prestation ,  et  ouvert ,  pour  cha- 
cune desdites  trois  années,  une  souscription  qui  s*est 
élevée  à  720  francs  50  centimes,  ce  qui  porte  pour  ces 
trois  années  le  montant  des  souscriptions  en  nature  et 
en  argent  à  4,393  francs  50  centimes,  et  forme  avec  les 
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impositions  extraordiDaires  un  supplément  do  neuf 
diuèmes  au  maximum  des  ressources  légales. 

Toutes  ces  ressources  ont  été  employées  en  terras- 
sements, grosses  réparations  et  construction  de  chaus- 
sées et  de  pontceaux  sur  le  chemin  d'intérêt  commun 
n®  1 2,  de  Drosnay  à  Champauhert,  et  sur  le  chemin  de 
petite  vicinalité  d*Outines  à  Droyes. 

Nous  devons  aussi  vous  rappeler  que  la  commune  de 
Vemancourt  a  déjà  obtenu  en  1 845  une  mention  hono* 
rable;  cette  commune  fait  toujours  des  sacrifices  im- 
portants sur  ses  revenus  pour  l'amélioration  de  ses 
voies  vicinales.. 

ARBONOISSEMENT  DE  CHAL0N8. 

C^mmmne  de  Uorainê-ie-PetiL  —  Population  :  ili  babitanU. 

—  BI.  CaisT,  maire. 

Cette  commune  a  constamment  voté  depuis  trois 
ans,  trois  journées  et  5  centimes  spéciaux.  Les  habi- 
tants ont  en  outre  fait  volontairement,  en  1 832  et  1 853, 
deux  journées  et  demie  de  prestations  volontaires  et 
une  journée  et  demie  en  1854;  ainsi  cinq  journées  et 
demie  de  travail  ont  été  fournies  par  les  habitants  pen- 
dant les  deux  premières  années,  et  quatre  et  demie 
pendant  la  dernière.  Dans  les  dix  années  précédentes, 
cette  commune  avait  toujours  exécuté  cinq  journées  de 
prestations. 

Les  travaux  faits  consistent  en  terrassements,  con- 
struction de  chaussée  et  entretien  sur  les  chemins  de 
Morains  à  ÀuInay-aux-Planches  et  à  Écury-le-Repot, 
et  sur  le  chemin  de  grande  communication  a*  7 ,  de 
Bergères  à  Fère-Champenoise. 
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Ije8(M>imfranesdeI>ainpieriio-aa-TempIe  et  dellrry- 
snr-YesIe  doiventaussi  voasétre  sîgnalées.Cette  dernière 
œmmune  vous  a  adressé  une  demande  où  elle  fait  taloir 
lêft  travaux  quelle  a  exécutés  sur  ses  chemins;  mats 
les  plus  importants  de  ces  travaux  n'ont  été  faits  qa^eù 
1 856 ,  et  les  états  que  dresse  Tadministration  ne  sont 
établis  qu*en  fin  d'année. 

AERONDISSEMUVT  D*£PERNAT. 

Cmmtme  dm  ViiUveuard.  -^  Population  :  98^  kalMUMt. 

—  II.  fiACBtLi»,  maire. 

La  commune  de  Yillevenard,  située  dans  les  marais 
de  Saint-Gond  et  dont  les  chemins  étaient  impratica* 
blés,  a  senti  la  nécessité  de  sortir  de  Tétat  d*isolement 
où  la  mettait  Tinviabilité  de  ces  voies  de  communi* 
cation;  aussi  a-t-elle  demandé  et  obtenu  rétablisse- 
ment d*un  chemin  d'intérêt  commun  qui  traverse  son 
territoire  dans  toute  son  étendue ,  et  va  de  Joches  i 
Saint-Prix. 

Pour  cela  elle  a  voté  chaque  année,  depuis  IBM, 
trois  journées  de  prestations ,  5  centimes  spéciaux, 
700  francs  sur  ses  revenus,  et  20  centimes  de  contri- 
bution extraordinaire,  et  les  habitants  ont  en  outre 
souscrit  pour  une  quatrième  journée  de  prestation  vo- 
lontiiire;  la  somme  des  sacriticos  ainsi  faits  par  cette 
commune,  en  dehors  du  maximum  des  ressources  lé-, 
^li*s,  excède  ce  maximum  de  81  centièmes. 

Après  la  commune  de  Ville\'ennnl ,  celles  de  Grauvêi 
et  de  Broussy-le-Petit  se  sont  fait  le  plus  remarquer; 
la  première,  par  les  travaux  importants  qu*eUe  t 
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&its  sur  le  chemin  qui  la  relie  à  Avize,  et  là  seccmde^ 
par  ceux  qu*elle  a  exécutés  dans  ses  rues  et  sur  le  che^ 
min  qui  la  conduit  à  firoussy^ie-Grand. 

En  présence  de  ces  résultats,  vous  avez  décerné  une 
médaille  d*argent  a  chacune  des  communes  de  : 

Sapicourt  (arrondissement  de  Reims). 

Dampierre-le-Chateau  (arrondissement  de  Sainte- 
Ménehould). 

OuTiNES  (arrondissement  de  Vitry-le  François). 

Horains-le-Petit  (arrondissement  de  Châlons). 

ViLLEVENARD  (arrondisscmcnt  dTpernay). 

Une  médaille  de  bronze  à  la  commune  de  Yernan- 
couRT,  et,  à  la  commune  de  Grauves,  un  rappel  de 
médaille  d\irgent.  Vous  avez  réservé  à  la  commune  de 
Livrj  ses  droits  à  une  récompense  pour  le  prochain 
concours. 

Ces  communes  méritent  tous  vos  éloges  pour  les 
sacrifices  importants  qu'elles  ont  faits  en  faveur  de 
leurs  voies  vicinales,  que  vous  considérez  avec  raison 
comme  se  rattachant  intimement  aux  besoins  de  Tagri- 
culture. 

NEUVIÈME  CONCOURS* 

POTERIES ,  TUILES ,  BRIQUES. 

H.  Lambin,  tuilier  à  Avize  (').  — H.  Lambin  n'est 
point  le  fondateur  de  son  établissement;  mais,  plus  ins- 

-•--■-■'-'-  -  -     -  -     —  " 

(*]  Commitêion  :  MM.  Lb  Ram,  DintT-PiotABi  et  le  baron 
&i»tTiliV  Éé  tkoBrcf  {ffotD,  rapporhmr. 
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tniit  que  la  plupart  des  tuiliers  du  département,  il  ne 
8*est  point  contenté  de  suivre  la  routine  locale  ;  il  a  visité 
d*autres  usines,  a  lu  quelques  écrits  sur  la  céramique; 
enfin,  il  a  fait  de  louables  eiïbrtsdans  le  sens  de  notre 
programme  pour  arriver  aux  résultats  ci-après  :  f  *  dimi- 
nution (le  la  durée  du  cliômagc  ;  2^  utilisation  de  la  cha- 
leur ;  S""  cuisson  séparée  des  pierres  à  chaux  et  des  terres 
argileuses;  i""  mélange  et  macération  des  terres  par  des 
procédés  mécaniques  substitués  au  marchage.  La  pre- 
mière de  ces  améliorations  consiste  dans  rétablissement 
d*un  four  à  feu  continu,  pouvant  cuire  en  toute  saison; 
il  a  ensuite  fait  monter  un  malaxateur  qui  »  en  pré- 
parant avec  promptitude  et  à  peu  de  frais  une  masse 
considérable  de  terre,  lui  facilite  les  cuissons  d*hiver 
sans  compromettre  la  santé  des  ouvriers  marcheurs. 
Ce  malaxateur  est  une  machine  à  engrenage  tournant 
dans  un  grand  tonneau  à  Taide  d*un  manège  mu  par 
un  cheval ,  et  faisant  tomber  la  terre  dans  une  fosse 
attenant  à  Tatelierdc  moulage;  cet  instrument  mélange 
les  terres  plus  promptement,  plus  complètement,  et 
réalise  une  notable  économie  dans  la  main-d'œuvre. 

A  regard  du  séchage  des  produite  confectionnés, 
voici  ce  qui  a  été  fait  à  bien  peu  de  frais  :  un  atelier 
de  moulage  entouré  de  rayons  en  planches  a  été  dis- 
posé au-dessus  d*un  four;  la  fumée  s*échappe  par  un 
gueulard  en  maçonnerie  et  la  chaleur  se  répand,  dans 
toute  rétendue  de  ce  local ,  par  des  ouvertures  prati- 
quées dans  plusieurs  parties  du  plancher.  C'est  dans 
cet  atelier  chaufle,  qu'en  hiver  on  peut  continuer  les 
travaux  avec  les  mêmes  avantages  que  dans  la  belle 
saison ,  et  de  plus  sans  la  crainte  d'éprouver  les  pertes 
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qo^occasionnent  dans  nos  climats  la  pluie,  la  grêle, 
les  gelées  blanches  et  le  passage  rapide  du  froid  hu- 
mide du  matin  à  la  grande  chaleur  du  jour,  pertes 
qu*on  évalue  à  environ  20  p.  0/0. 

Ajoutons  que  H.  Lambin  ji  fait  faire  des  rails  en 
fer  sur  lesquels  de  petits  wagons  transportent  les  mar- 
chandises des  ateliers  dans  le  four,  et  du  four  dans  les 
magasins.  Ce  petit  chemin  de  fer  est  mobile  :  il  peut 
se  transporter  sur  tous  les  points  dp  la  fabrique  selon 
le  besoin,  il  se  coude  et  se  redresse  à  volonté,  et  lors- 
qu'il est  démonté,  il  n*occupe  pas,  sous  un  hangar, 
plus  de  place  qu*une  petite  charrette. 

Ainsi  donc,  sans  avoir  rien  inventé,  M.  Lambin  a 
su  profiter  de  plusieurs  procédés  négligés  dans  nos 
usines;  sans  avoir  non  plus  confectionné  des  produits 
remarquables  par  leur  forme,  leur  élégance  ou  leur 
utilité  particulière,  il  a  marché  dans  la  voie  du  pro- 
grès; ses  marchandises  sont  de  bonne  qualité,  résis- 
tantes et  bien  conditionnées.  Vous  avez,  sur  la  propo- 
sition de  votre  Commission,  décerné  à  M.  Lambin  une 
médaille  de  bronze  pour  les  améliorations  qu'il  a  in- 
troduites dans  sa  fabrication. 

DIXIÈME  CONCOURS 

OBJETS  DIVERS  d'uTILITÉ  PUBLIQUE. 

M.  Lecontb  aîné  à  Reims.  —  Exploitation  de  dî- 
danges,  leur  désinfection  et  leur  appropriation 
aux  engrais  (').  —  L'usine,  que  H.  Leconte  aîné  vous 

{*)  Cèmmùêhm  :  lUI.  Luhnnut,  CaA«rgiifin-Coimnr  el  Mèmh 


a  iiemahdé  dé  faire  vi&fter,  a  ofite  m%  d'MciatMiMi; 
-elle  a  été,  à  dilfêrentes  époques,  l'objet  4e  distibctieiB 
bonoriflques  les  plus  flatteuses  pour  son  auleur,  qui 
par  des  perfecliDonements  succeesifs  est  |[)arveBa  i 
en  faire  ua  modèle  eo  oe  genre  ('). 


(f)  Esiraitê  du  Rapport  de  M.  le  Doetêur  Maldm^ 

(')  Tout  d*ibord  on  ne  peut  sVmpéclier  cl'élre  surpris  da  bon 
ordre,  de  la  propreté,  de  rsdmitiistraiîon  exeeUenle  do  ccC 
^tablissrmcni.  Rien  n^y  annonce  la  nature  excf*p(ionnelVe  la 
ceUe  in<tuslrie  que  les  règlrni«*nt9  (spéciaux  de  salubrité  oitt  éft 
tenir  à  distance  ties  ouires  bal*iiaiious.  Oa  te  croirait  iaiii  uie 
ferme  ou  dans  une  propriété  ordinaire. 

Un  très  grand  liangur,  complètement  fermé,  contii»nt  danstei 
divers  comparti monts  tout  le  matériel  de  TexploilatioD  tX  \tn 
Ibsaes  où  sont  contenues  les  vidanges. 

De  grands  bassins  au  nombre  de  dix,  élerés  aunletiut  du 
aol,  Cayoniiés  en  pierres  dures,  chaux  h)drauli(|ue,  eirorni  de 
bri«|ues  pilét*s,  ou  inéuie  de  Vasny,  comuiiiiiiijuciit  leii  uns  avec 
les  autres  ou  s'isulcnl,  pour  la  bonne  di>tribution  et  pour  la 
commodité  des  r<^paratîons,  au  moyen  de  vanne»  mobiles  d*uii 
nijnicment  très  facile.  Le  tout  est  rvcouveil  d*un  plaliclier  mo- 
bile, et  k  plusiruis  ronipurtinieiils ,  ce  i|ui  perimt  la  cirsulaiitli 
sur  ce»  bassins  cuninic  sur  un  soi  oi*diuaiii». 

Les  vidanges  amenéci  de  U  %ille  et  d^^virrsées  dans  ces  fos«ei 
se  vendent  i*n  nature ,  »ou»  forme  dVngrais  liquide ,  sann  mé- 
lange étranger,  s-ju»  autre  préparation  que  celle  qui  consiste  ï 
1rs  ramener  à  uu  tilie  égal  et  uniforme,  titre  qui  puisse  être 
constalo  à  vuloiilc  p»r  le  \rndeur  et  Tacheteur,  siniplemeitt, 
facilement,  au  m»} eu  d'uu  iu»trumcul  qui  u*eftt  autre  que  Ta- 
réométre  «ie  Baunié. 

Toutes  ces  matières  apportées  i  rétablissement  do  If.  Le- 
coate  aoul  voraéos  daua  uu  prtaiier  basMn,  aéfiâré  dl*Miao6oné 
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IL  Lwûiite  n'exploite  pa6  seulemem  tes  vidatigM 
comme  amendement  des  terres  ;  il  prépare  encore  d'aiK 
très  epgrais ,  et  utilise  d'autres  détritus  : 

1*  Sous  le  nom  d'engrais  animal  :  un  mélange  brojé 


M*«te-*i 


fÊf  un  gHIItge  dettiné  i  opérer  une  filiation  ou  tf^Mirslioii  de 
le  maliérB  fécele  d*ave€  lea  eorpt  ëliungert ,  débrii  de  laine, 
chiffons,  etc.,  qu'elle  peut  contenir.  Elles  se  répartissent  ensuite 
sueceasiremenl  par  une  pcnie  douce  dans  huit  autres  bassins, 
oè  elles  aont  broyées  de  manière  à  offrir  une  densité  uniforme 
de  quatre  degrés  Baume.  On  |»eul,  en  établiesant  ou  en  fermant 
la  communication  entre  les  divers  bassins,  ajouter  ou  éler  è  la 
densité  de  chacun,  et  arriver  en  somme  à  une  concentration 
Identique. 

II.Lee  onte  nous  i  fait  observer  quVant  été  plusieurs  fois 
è  même  de  constster  le  tilre.de  Teugrais  liquide,  qui  est  vendu 
mil  ^n\ irons  de  Lille,  il  ne  Tavait  totyoura  trouvé  que  d*ire 
degré  environ. 

Cest  donc  avec  ce  titre  supérieur  que  les  produits  de  M.  La» 
conte  aont  vendus  aui  cultivateurs  des  environs  de  Reims,  qui 
peuvent  arriver  evcc  leurs  voitures  dans  le  hangar,  les  plaeer 
in  boa  de*  bas»ins,  aous  un  tuyau  fermant  et  ouvrant  par  une 
viHHc.  Par  ce  moyen  en  quelques  minutes  les  plus  grands  vaia* 
séant  peuvent  étie  remplis  avec  uu  ordre,  une  propreté  et  une 
promptitude  extrêmes. 

M.  Lcconte  livre  en  moyenne  à  Tagriculture  do  35  à  40  mille 
hectolitres  d'engrais  liquide  par  an. 

La  dépetwe  par  hertare  est  de  100  à  ISK)  frênes  pour  le  seigle, 
de  190  à  2U0rraues  pour  le  froment,  pour  Turge  et  pour  la  bel*^ 
lerave. 

Lee  détails  aeeeasoirea  de  Tinduatrie  ne  aont  pas  moins  sol*' 
gnés  que  le  princif  al. 

De  graudes  voitures  »  forme  emnéina,  trda  bien  ferméee,  ém 
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de  chairs  d*animaux  préalablement  cuites,  de  poudre 
de  charbon ,  de  cendres  de  bois  et  de  suie  ; 

2^  Sous  le  nom  de  déchets  de  laines  :  les  derniers 
résidus  rejetés,  comme  absolument  inutiles»  par  la 
société  des  déchets;  il  en  a  été  vendu  cette  année 
5,500  hectol.  à  1  franc; 

3  Sous  le  nom  de  compost  :  1 5  a  1 ,800  mètres  cubes, 
par  année ,  d*un  mélange  formé  de  terres  salpêtrées, 
de  tannée  pourrie,  de  tourbe,  de  fumiers  de  cour  on 
d*écurie,  et  de  lainages  trouvés  dans  les  fosses»  arrosé 
avec  les  liqueurs  faibles  des  vidanges. 

Pour  arriver  à  répandre  Tusage  de  ces  engrais  et 
notamment  celui  de  Fengrais  liquide,  H.  Leconteaea 
à  vaincre  bien  des  préjugés;  aujourd'hui  on  se  dispote 
ses  produits;  il  ne  peut  satisfaire  aux  demandes.  Les 
cantons  presque  entiers  de  Bcine  et  de  Verzy  en  appré- 
cient les  avantiiges  si  imporLints  pour  les  petits  cuiti- 
tivateurs  surtout  qui  n*ont  pas  de  grands  troupeaux 
pour  produire  d*autres  engrais. 

Vous  avez  récompensé  d*une  médaille  de  vermeil 
cet  établissement  qui  intéresse  tout  à  la  fois  Thygiène 
publique  et  Tagriculture. 


tonneaux  h  clôture  bennélîque,  des  employés  à  raniforroe  6ê 
réiablissemeiit,  permettent  de  faire  circuler  en  plein  jour  daui 
la  ville  ,  sans  oiïcnscr  les  youx  ni  rodoiat,  les  produits  de  la 
vidange  qui  peut  s*opérer  de  jour  comme  de  nuil,  par  saita 
des  moyens  désinfectants,  chnrbon,  chlorure,  aeta  de  (»  qai 
«eeompagnent  chaque  opératioo. 
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OBJTETS  E:KP08Éft. 

Machines  agricoles  ('). 

M.  Lelorrain,  de  Boult-sur-Suippe.  —  Charrue  à 
quatre  socs,  destinée  à  labourer  dans  les  terres 
légères.  —  Cette  machine,  à  l'état  d'ébauche  seule- 
ment, ne  peut  être  définilivement  jugée  aujourd'hui; 
toutefois  la  disposition  de  cet  instrument  a  paru  inté- 
ressante à  votre  Commission,  qui  vous  a  proposé  d'en- 
courager H.  Leiorrain  par  une  mention  honorable»  et 
d'ajourner  votre  jugement  déGnitif  au  jour  où  la  ma- 
chine sera  mise  en  état  de  fonctionner. 

H.  GouQELET,  de  Matougucs.  —  Construction  d*une 
charrue  devant  fonctionner  sans  être  tenue  par  son 
eonducieur.  —  Herse-binoir ,  inventées  par  M.  Di- 
QREifONT,  du  département  de  1* Aisne.  —  Cette  charrue 
toute  en  fer  et  fonte  paraît  bien  combinée.  L*essieu 
coudé  à  sa  partie  droite  permet  a  la  roue  de  suivre  le 
fond  du  sillon  en  maintenant  la  machine  d'aplomb; 
votre  Commission  n'a  pu  la  faire  fonctionner  et  vous 
fixer  sur  sa  valeur. 

La  herse- binoir,  du  même  inventeur,  en  fer  et 
fonte ,  est  triangulaire  ;  les  dents  sont  fixées  sur  les 
trois  <^tés  du  triangle;  son  poids  considérable  doit 


{*)  Commiêêion  :  MM.  Drcrrr,  LAii\iii«tii,  Gatot,  Picnr,  B«o«- 

U»»,   Po.*l4A«l»,   LAMrLLB,    PlCART,  filuU,   GUAltÙf  ;iBt -COVITIII, 

ùiiTiuJOii,  ll«  Pmbaad,  rapporUur. 


suffire  pour  permettre  de  déchirer  profondément  le 
sol;  elle  semble  particufiérEFmeiit  propre  à  scariGer  les 
luzernes  au  printemps. 
Ces  instruments  sotU  bieir  «m^tts  et  bien  exécutés. 

Votre  Commission  vous  a  exprimé  le  regret  d»  ne 
pouvoir  vous  pro|idscr  aucune  récompense  pour  Tinr 
venteur,  qui  est  étranger  au  département.  Vous  n*aves 
pu  donner  que  des  éloges  à  H.  Dégremont. 

Vous  ave2  déoefné  une  ôiédaillcf  de  btùhté  tfti  Hdih 
stnidleur,  M.  Gdogelét. 

M.  ftoYER  (Gérasime) ,  de  Sompuis.  —  Instrument 
se f tant  à  scafifier  le  sol,  enterrer  les  semences  H 
herser  tout  à  la  fols  dans  des  terres  légères. — Cet 
instrument,  qw  n*a  pas  encore  foilctioniié,  coâdtltd  en 
un  châssis  à  sept  traverses  :  le»  deux  premièiw  p^ 
tenl  le  scarificateur  ;.  deux  autres  les  socs ,  et  k»  troto 
dernières  les  herses;  des  roues  à  créiMillènes-  règleat 
l'entrée^  Vous  avez  adressé  des  félicitations  a  M.Rojfer. 

M.  Gtllét-Thiéry,  de  Courtisols.  —  Inlroductiofh 
dafis  le  dépaftement  de  la  houe  à  cheval  de  Grir 
gnôn.  —  Vous  avez  été  heureux  de  voir  importé  une 
fois  de  plus,  dans  le  département,  cet  excellent  ios- 
tfumcnt,  qni  cist  d'une  si  grande  valeur  pour  le  net- 
ttyage  des  cultures  sarclées,  et  vous  avez  remercié 
II.  GilleC  dé  le  faire  connaître  encore  davantage  eo 
Texposant. 

M.  XiCATâB-PAQUEs,  â  ChâloQs.  —  Collier  ei  selU 


é*im  whiwai^  iyiuème  (*).  -^  &é  eotNef  préMiCé  par 
IL  Hicaiae-Pâqan ,  beurrd>ieF  à  Ghâlgnsi  est  destiné) 


•  ara 


(*)  ta  boiirrH^rîé  proprement  dfite  ,  celte  partie  du  fiarna* 
Actit  qm  alippttffitte  p\M%  !^^cia1^*iiieiit  à  \é  eoiifîptftioir  d«r 
liariHM  du  cKletaii  tl«  liavail,  le  bourr^lerle  qui  noua'  ajui^ill 
HMerajiaé  à  uiv  j^liia  liaai  d<'flré)  a  fHCia^e  caiiiplètcineul  faîli 
dclatil  à  rEapositiun  uiiivei-selle. 

Koifi  arotfs  riT  ^rt  atiûf  <^ertt:er,  à  PKxposiiîhn  d^nrteifii^ntal^ 
de  la  Marue,  un  collifr  qui  vaut  mieux  qui*  eHuî  de  M.  JteMM# 
Duitkii^  ka  ni^me  |M*iiikée  a  pré:«idé  a  sa  «onr«e.tNMi)  maii»  d*aiie 
niaui«^rc  pluA  «'onipléle  et  mieux  eulendue.  Ce  liaïuai»  axait  été 
dépo>é  par  Al.  Nicais«;-P4qucs ,  liouri-clirr  à  Cliàfoiis.  Le  tempa' 
aVait  manqué  pour  le  faire  admotlrc  à  rExpo>iiiuu  universelle, 
êà  if  aiinul  a^Mitéinent  tenu  une  pffacétt^peu  pré>a  %ao«nli^,  l# 
parmiéie  «ans  imi«uu  doute.  Ce  cullWr  est  pour\u  d*itHa  ao^ 
couple  ei»  frr  disposée  de  façon  à  ce  qu*uu  puis^e  >oi^méurai 
élatgir  le  collier  du  haut  ;  Tiivcouple  en  cuir  nécessite  l*iulei'» 
H^fnMr  du  lftHifreKI*r  t  xoîHi  un<*  première  modifleaHoir  qdi  a 
aou  petit  avantage.  M.  Nicaise  la  cumplrle  par  un  if|NiClPiu«  4# 
cla%elle:i,  au  mo^en  duquel  il  élargit  rouiertuie  même  du  col- 
lier. Bien  souvent,  pendant  la  saison  d'hiver,  1rs  chevaux, 
moiaa  fali«*ud«»  grossissent  b<*MiC4iup  du  cou-  <-t  «les  épanlea.  ik 
W  r«pri.<ie  des  travaux ,  le  InirnatH  se  montre  aloi'S  trop  courl  •• 
Irop  éiroitw  L*aceouple  en  Arr  d*une  part ,  leit  elavetles  mtincéo— 
rréaa  par  les-  lis  de  l'autre,  permrNent  d'agrandir  le  harnaiatV 
de  lui  donner  les  dimensions  voulues  son»  qu*on  soit  obligé 
d^lppelvr  TouTrier.  tnfin,  ce  quVn  termes  de  bourrelier  on 
Bomme  les  mnniitttmê,  revêt  ici  une  disposition  telle  que,  si  Im 
«beval  h  vêtir  du  collier  a  IVpaule  forte  el  chargée  ,  on  le  re« 
■lonlo  au  point  convenable ,.  tandis  qu'on  le  descend ,  au  toQM* 
trnira,  kî  félévaiion  du  garrot  It  commatidc  Le  jeu  à  dotmei» 
est  de  15  à  18  centimètres,  ce  qui  est  sufllisant  d»ns  tous  le» 
aaa.  €«llf  facilité  da  placer  lev  baimiia  «n  plisa  baot^au  plus 
b«f  pr^kstit  ka  bletiiirti  qui  se  ttoAIrctti  ai  aouvaot,  aoit 
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à  être  mis  aux  chevaux  blessés  au  garrot  par  les  col* 
lîers  ordinaires ,  et  permet  d'utiliser  ces  animaux  pen- 
dant le  temps  que  leurs  plaies  mettent  à  se  guérir. 
M.  Nicaise  obtient  ce  résultat  en  évidant  le  haut  da 
collier  et  en  y  adaptant  en  arrière  un  demi-cercle  qui  le 
fait  porter  en  partie  sur  le  dos  du  cheval.  Cette  disposi- 
tion ,  avec  une  modification  dans  la  coupe  du  collier 
qui  n*est  point  encore  exécutée,  mais  que  M.  Nicaise 
a  clairement  exposée ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tulilité 
réelle  de  cet  appareil. 

Le  système  de  selle  imaginé  aussi  par  H.  Nicaise  a 
pour  but  de  prévenir  les  blessures  causées  par  le  frot- 
tement considérable  des  selles  ordinaires  ;  cinq  rou- 
leaux mobiles  y  sont  adaptés,  pour  le  passage  de  la 
dossière,  et  permettent  tous  les  mouvements  de  va-et- 
vient  du  brancard,  sans  que  le  cheval  en  souffre. 

Vous  avez  décerné  à  M.  Nicaise-Pâques  une  médaille 
de  bronze. 


au  garrot,  soil  b  IVpjule,  soit  au  poilrail,  cl  permettrait  d'em- 
ployer un  cheval  déjà  blessé  eu  évilaul  Tappui  sur  li!  |K>ioi 
malade  ou  coulusionné.  Nous  u'uvoiis  i-icn  «u,à  rExpositioa 
uui«cr:«elle,  d»  plus  coniplil  <t  de  plus  bcureubemeot  coufce- 
tiouné  que  le  collier  de  M.  Nicaise- Pâques. 

Celui-ci  a  également  apporté  une  modiGcation  utile  i  la 
aelletle  «iu  limonier.  Il  fait  reposer  la  dossirre  sur  des  rouleaui 
qui  lui  donm-ul  beaucoup  plus  de  liberté  qu'elle  uV'U  peut  avoir 
par  le  système  oïdiuuire.  Dans  les  mauvais  chemin»  ou  daus  les 
passages  dilficilcs,  le  clicvul  doit  en  éprouver  quelque  soula- 
gemint. 

{  Eitnil  d'un  artide,  *!«  M.  Euffeae  G«tot  ,  nombre  ir  It  8ocié«^,  laiM  m 
•oiikro  du  sa  déwnibra  iStl  du  Jotarmot  A'AgrkmUmrwft^âi^pu^ 
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M.  Caillot^  mécanicien  à  Songy. — Coupe^acinês. 

—  Cet  instrument  se  compose  d'une  trémie  triangu- 
laire ,  sous  laquelle ,  au  moyen  d'une  glissoire  hori- 
zontale,  un  couteau  à  double  tranchant  découpe  les 
racines.  Cet  instniment  du  prix  le  plus  modique  »  et 
fait  surtout  pour  la  petite  culture ,  vous  a  paru  inté- 
ressant.— Médaille  de  bronze. 

H.  Leblanc  ,  de  Saint-Amand.  —  Coupes-racines  à 
tambov/r.  —  Les  coupes-racines  de  cette  espèce ,  déjà 
si  connus,  ne  sont  pas  aussi  recherchés  que  les  coupes- 
racines  à  disque.  Votre  Commission  cependant  a  re- 
marqué dans  rinstrument,  présenté  par  H.  Leblanc, 
la  trémie  en  fil  de  fer,  qui  permet  de  suivre  la  marche 
de  l'opération. 

H.  Greslot,  ancien  juge  de  paix  à  Plichancourt. 

—  Ruches  à  abeilles.  —  Ces  industrieux  insectes ,  à 
qui  nous  devons  la  cire  et  le  miel ,  ont  trouvé  dans 
M.  Greslot  un  ami  zélé ,  un  architecte  habile  qui  leur 
a  consacré  sa  vie ,  et  qui  est  parvenu  à  réunir  dans 
leurs  demeures  les  meilleures  conditions  de  bien-être, 
et  les  dispositions  les  plus  propres  à  y  faciliter  leur 
travail ,  et  à  le  rendre  plus  productif. 

Les  niches  exposées  par  M.  Greslot  sont  si  adroite- 
ment combinées  qu'on  peut  faire  plusieurs  récoltes 
partielles  dans  la  même  année,  sur  les  essaims,  sans 
détruire  le  couvain  ni  déranger  les  abeilles  de  leur 
travail  ;  réunir  deux  ou  plusieurs  peuplades  avec  les 
rayons  qui  conviennent  ;  faire  des  essaims  partiels  ou 
empêcher  l'essaimage  ;  diminuer  ou  augmenter  la  ca- 
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pacité  ou  ie  nombre  des  rayons  »  établir  entre  les  édi- 
6ces ,  ou  dans  le  prolongement,  en  avant  ou  en  arrière, 
Téspace  nécessaire  pour  des  constructions  nouvelles; 
visiter  chacun  des  rayons  dans  toute  retendue  des  deux 
foces,  soit  pour  se  rendre  compte  des  provisions,  soit 
pour  supprimer  les  portions  défectueuses ,  prendre  du 
couvain  royal  et  s'emparer  de  la  reine  quand  œla  est 
nécessaire  ;  changer  la  place  ou  la  disposition  de  cha- 
ctm  des  rayons ,  en  prendre  pour  les  mettre  dans  ime 
mche  afin  de  fortifier  les  essaims  tardifs  et  les  niches 
faibles,  et  les  nourrir;  enfin  donner  de  l'air  aux  abeilles 
et  leur  présenter  de  la  nourriture  «^ans  être  obligé  de 
soulever  la  ruche. 

M.  Greslot  a  expose  deux  ruches  :  Tune  à  divisions 
horizontales,  l'autre  à  châssis  verticaux.  Dans  la  pre- 
mière ,  des  grillages  bombés ,  fixés  au-dessus  de  cha- 
cune des  divisions,  et  qui  constituent  la  partie  essen* 
tielle,  rendent  possibles  et  simples  toutes  les  opératious. 

S'agit-il  de  réunir  deux  ruches,  on  enlève  le  cou- 
vercle de  l'une ,  et  on  y  substitue  l'autre  ruche  débar- 
rassée des  hausses  inférieures  inutiles;  la  réunion  se 
trouve  ainsi  effectuée  avec  les  provisions  des  deux  ru- 
ches. Veut-on  seulement  augmenter  une  ruche,  on  ôte  le 
couvefcle,  et  on  le  transporte  sur  une  hausse  vide  qu'on 
meta  la  place  occupée  auparavant  par  ce  couvercle. 

Pour  la  récolte,  après  avoir  ôté  le  couvercle,  on 
enlève  la  hausse  supérieure  et  on  replace  le  couvercle 
toujours  vide  sur  la  deuxième  qui  devient  la  supé- 
rieure. 

La  ruche  à  châssis  verticaux ,  à  cause  de  sa  forme 
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cylindrique,  a  pour  avantages  particuliers  la  bonne 
direction  des  rayons,  la  salubrité  du  logement,  le 
maximum  de  volume  dans  des  dimensions  données^ 
Ces  ruches  ont  été,  pendant  toute  l'exposition,  pleine» 
d'abeilles,  et  ouvertes  de  manières  à  laisser  voir  les 
constructions  intérieures  et  le  travail;  un  tube  com- 
muniquant à  l'extérieur  et  une  grille  métallique  per> 
mettaient  aux  abeilles  de  sortir  sans  inquiéter  les  nom- 
breux visiteurs. 

Ces  appareils  vous  ont  paru ,  comme  à  votre  Corn* 
mission,  aussi  parfaits  que  possible;  vous  avez  décerné 
à  H.  Greslot  une  médaille  de  vermeil. 

H.  Gaillet  (Lambert],  ancien  charron  à  Suippes.  — 
Rouleaux  à  cannelures,  ruches  à  compartiments, — 
Ces  deux  objets  vous  ont  paru  intéressants. —  Mention 
honorable. 

MM.  Theill  et  compagnie,  de  Châlons.  —  Meules 
anglaises  de  1"  30**  lie  diamètre;  autres  dites  demi- 
anglaises  de  1  "*  50%  fabriquées  avec  des  pierres  du 
département.  —  Vous  avez  accueilli  avec  empres- 
sement les  premiers  produits  d'une  industrie  nouvelle 
dans  votre  ville,  mais  vous  avez  pensé  que  l'expérience 
seule  pouvait  faire  apprécier  le  mérite  des  objets  de 
cette  nature. 

Plusieurs  machines  vous  ont  été  adressées  des  dé- 
partements voisins,  sans  espoir  de  concourir  à  vos 
récompenses  : 

M.  Bouchon,  de  La  Ferté-soufrJonarre.  —  Ifonfîn 


à  bras.  ^—  Ce  moulin,  qui  tient  peu  de  place  et  peut 
fabriquer  7  kil.  de  farine  par  heure,  a  paru  à  votre 
commission  très  ingénieusement  et  très  solidement 
construit.  Le  blé  pénètre  à  travers  Tœil  de  la  meule 
supérieure  et  y  subit  une  première  atteinte  par  une 
noix  en  acier;  il  passe  ensuite  entre  la  première  et  la 
deuxième  meules  où  il  est  moulu ,  et  de  là  tombe  dans 
une  bluterie  oii  il  est  convenablement  classé,  suivant 
les  diverses  qualités  de  la  mouture.  Ce  moulin  a  subi 
des  épreuves  devant  le  Comice  agricole  de  Yitry-le- 
François,  et  le  rapport  qui  en  a  été  fait  lui  est  entiè- 
rement favorable. 

H.  Dausseur,  mécanicien  à  Dampierre-sur-Aube. 
— «  Batterie  à  grain ,  dont  diverses  parties  présentent 
des  modifications  tout  à  fait  nouvelles. 

Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable  est  un  dis- 
tributeur de  gerbes  qui ,  par  des  crochets  ingénieuse- 
ment mis  en  activité,  envoie  aux  cylindres  alimentaires 
une  quantité  toujours  égale.  Cette  machine  vous  a 
paru  réellement  intéressante  ;  vous  avez  vivement  re- 
gretté de  ne  pouvoir  la  faire  fonctionner  sous  vos 
yeux. 

Engrais  artificiels. 

M.  Fauvelle,  de  Reims,  M.  deSussex,  de  Paris  et 
M.  BÉNARD  (Julien),  de  Hontmirail,  ont  exposé  :  Fun 
le  guano  artificiel  de  H.  A.  Derrien,  de  Nantes;  le 
2*  Tengrais  de  Javel  ;  et  le  3^  un  engrais  de  son  in- 
vention. Ces  engrais  ont  été  laissés  à  votre  disposition  ; 
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TOUS  VOUS  proposez  de  les  faire  expérimenter  par  des 
caltivateurs  du  département. 

Industries  agricoles. 

M.  MÔLÉ  (Dominique],  de  Dampierre-au-Temple.  — 
Chanvres  façonnés,  —  En  décernant  une  médaille  de 
bronze  à  M.  Môle,  vous  avez  voulu  récompenser,  non- 
seulement  le  mérite  de  son  travail ,  mais  encore  sa  per- 
sistance à  propager,  dans  plusieurs  localités,  des  va- 
riétés de  chanvre  plus  productives  et  plus  faciles  à 
façonner  que  celles  du  pays. 

M.  SÉBASTIEN ,  meunier  à  Passy-Grigny,  moutures 
remarquables.  —  Médaille  de  bronze. 

Produits  des  Animaux, 

Les  laines,  qui  sont  une  des  gloires  de  la  Cham- 
pagne, n*ont  pas  fait  défaut  à  TExposition. 

M.  Lamairesse  [Auguste) ,  de  Saint-Martin-sur-Ie- 
Pré,  a  présenté  des  toisons  remarquables  par  leur  poids, 
par  la  blancheur  et  le  nerveux  de  la  laine.  — Médaille 
d*argent. 

M.  Chastelain,  de  Vitry- le -François,  a  conservé 
dans  sa  pureté  la  race  mérinos,  autrefois  importée 
dans  le  département  par  M.  de  Jessaint;  les  toisons 
sont  moins  lourdes  et  par  conséquent  moins  produc- 
tives, mais  vous  avez  admiré  l'extrême  finesse  de  la 
laine;  vous  félicitez  M.  Chastelain  de  sa  p^rsiststnce  à 
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conserver  son  beau  troupeau ,  dont  les  produits  n*Mt 
pas  de  rivaux  pour  les  draps  de  luxe. 

MM.  PoNSARD,  d!Omey,  et  Tuiérot,  de  Reims,  ont 
exposé  des  laines  de  races  anglaises  à  laine  longue. 
G*est  la  première  fois  que  ces  produits  nouveaux  se 
sont  offerts  à  vos  yeux  en  Champagne.  Ces  laines  lon- 
gues et  nerveuses  sont  très  propres  à  la  fabrication  de 
certaines  étoffes ,  tout  à  la  fois  légères  et  solides  ;  vous 
avez  adressé  des  félicitations  à  MM.  Ponsard  et  Thiérot, 
pour  l'introduction  dans  le  département  de  ces  nou^ 
velles  variétés  de  bêles  à  laines. 

Produits  des  CtUtures  (*). 

M.  Arbeaumont  (Magloire),  jardinier  à  Vitry.  — 
Collection  de  pommes  de  terre  comprenant  soixante- 
quatorze  variétés.  —  Des  renseignements  intéressants 
sur  la  nature ,  les  qualités  et  la  culture  de  ces  nom- 
breuses variétés,  accompagnaient  cet  envoi.  — Médaille 
d*argent. 

H.  GuiuAUME,  jardinier  de  M.  Chandon,  à  Haut- 
villers,  que  vous  avez  récompensé  pour  ses  cultures 
fleuristes  et  maraîchères,  a  exposé  aussi  une  belle 
collection  de  pommes  de  terre  de  table  (  environ  qua- 
rante espèces). 


Quelques  plants  de  chanvre,  du  Piémont,  ont  ete  ex- 
posés par  M.  Martin,  de  Courtisols.  Votre  Commission 


(*)  M.  BovutD ,  rappmfimr. 
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a  regretté  den^avoiraucun  renseignement  sur  la  culture 
de  cette  plante  dans  la  contrée ,  ni  hur  ses  avantages 
particuliers  pour  la  fabrication.  — Mention  honorable. 

M.  BouQOËT»  jardinier  à  Saint-Amand.  -:-  Corbeille 
de  ble  Hiekling. 

H.  Pannet-Collery,  de  Courtisols. — Trois  variétés 
de  blé  qu*il  étudie  en  ce  moment  :  le  blé  Richelle ,  le 
blé  Hiekling  et  le  blé  dit  de  Cent-Jours. 

51.  Laverie,  de  Donnans,  a  envoyé,  sans  indication 
d'origine  et  de  culture ,  quelques  touffes  d'une  variété 
d'avoine  qu'il  regarde  comme  extraordinairement  pro- 
ductive. 

Plusieurs  variétésde betteraves,  toutes  fort  belles,  ont 
été  exposées  parMM.DupLEssis,  du  Tronc,  Pasquier, 
de  Soulangcs,  et  Arreaimont,  de  Vitry-le-François. 

Votre  Commission  vous  a  encore  signalé  :  les  choux 
du  Poitou,  de  H.  Lamairksse,  qui  offrent  une  excel» 
lente  nourriture  pour  les  animaux  de  l'espèce  bovine; 
des  fèves  de  marais  d'une  grosseur  peu  ordinaire ,  et 
une  g^be  d'orge,  exposées  par  M.  Hosay,  d'Orbais. 

H.  Ponsard ,  d'Omey,  votre  correspondant,  a  exposé 
la  riche  collection  des  variétés  de  blé ,  d'orge  et  dV 
voine  qu'il  cultive  en  grand;  on  y  remarque  le  blé 
Spalding,  le  blé  Weasheach,  dont  le  poids  n'est  pas  au- 
dessous  de  80  à  82  kii.  par  hectolitre,  Torge  Yieloria, 
TaToinedliivcr  de  SibériOf  et  surtout  le  blé  Hiektmg, 
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si  productif,  et  dont  la  propagation  est  un  véritable  ser- 
vice rendu  à  notre  culture.  M.  Ponsard  a  reçu  du  Comice 
agricole,  pour  ces  beaux  produits,  une  distinction  du 
premier  ordre;  vous  lui  avez  adressé  les  plus  vives 
félicitations.  M.  Ponsard  a  encore  exposé  des  haricots 
verts,  des  Andelys,  remarquables  par  leur  beauté  et  par 
leur  goût,  plusieurs  tiges  de  sorgho,  de  maïs  sucré 
et  de  betteraves. 

Enfin ,  MM.  Duguet  et  Jules  Lamairesse  ,  vos  col- 
lègues» ont  bien  voulu,  sans  intention  de  concourir, 
contribuer  à  votre  Exposition  par  des  échantillons  de 
leurs  cultures.  Vous  avez  remarqué  le  blé  de  Saumur 
que  M.  Duguet  cultive  depuis  dix  ans,  et  qu'il  préserve 
de  toute  dégénérescence,  en  en  renouvelant  la  semence 
tous  les  ans.  Vous  avez  adressé  à  ces  HH.  vos  félicita- 
tions et  vos  remerciments. 

Machines  industrielles  ('). 

Vous  avez  souvent  eu  à  examiner,  et  souvent  à  récom- 
penser, des  machines  inventées  ou  perfectionnées  par 
M.  Caillez,  de  Châlons;  aujourd'hui,  il  vous  en  présente 
deux  nouvelles  :  une  pour  rincer  les  bouteilles  ;  une 
autre  pour  opérer  les  vins  de  Champagne  ;  dans  ces 
deux  machines,  également  bien  combinées,  on  retrouve 
Tesprit  ingénieux  de  l'inventeur;  cependant  vous  ne 
croyez  pas  pouvoir  vous  prononcer  sur  leur  utilité  avant 


(*)  Commiêêion  :  MM.  Sallb,  Picot,   £ug.  Pcabibr,  Faobi, 
AnduboX)  Got,  Dugoê  et  BiNCEMif  ;  M.  Salle,  rapporteur. 
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qu'elles  aient  reçu  la  sanction  de  l'expérience  pra« 
tique. 

M.  Caillez  ûls,  marchant  sur  les  traces  de  son  père» 
a  perfectionné  une  pompe  à  incendie ,  par  une  nou- 
velle disposition  des  clapets,  qui  a  pour  effet  de  pré- 
venir les  engorgements  occasionnés  par  la  paille  et 
autres  matières  qui  s'y  introduisent  avec  Teau.  Cette 
modification  a  un  mérite  pratique.  La  pompe  est  du 
reste  solidement  établie  et  exécutée  avec  une  sorte 
d'élégance  convenable»  et  elle  est  d'un  prix  modéré 
(650  francs).  Vous  applaudissez  aux  efforts  incessants 
de  HH.  Caillez  père  et  fils  pour  marcher  dans  la  voie 
du  progrès. 

MM.  Barbier,  de  Châlons,  et  Joly-Villenet,  d'Ay. — 
Robinets  à  double  orifice,  d'une  utilité  reconnue,  accé- 
lérant la  mise  en  bouteille  sans  aucune  perte  de  liquide. 

M.  Thiémés  -  Deperthes  ,  de  Reims.  —  Pupitre 
propre  à  la  mise  sur  pointe  des  bouteilles  de  vins  de 
Champagne.  Cet  appareil,  à  cause  du  peu  de  place 
qu'il  occupe,  semble  préférable  aux  tables,  pour  le 
travail  ;  il  paraît  être  généralement  adopté  par  les  né- 
gociants de  Reims. 

M.  Lefort,  mécanicien  à  l'École  d'arts  et  métiers.  — 
Petite  machine  à  diviser  les  engrenages.  Cet  instru- 
ment ne  présente  pas  de  dispositions  nouvelles  ;  mais 
par  sa  belle  exécution ,  il  est  digne  de  tous  vos  éloges. 

M.  RoGÉ  fils,  de  Châlons.  —  Instrument  très 
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simple  destiné  à  tracer  des  c&urbes. — C'est  une  règle 
formant  un  arc  sous-entendu  par  une  corde  que  Ton 
peut  raccourcir  à  volonté.  Elle  peut  servir  pour  tracer 
des  courbes  régulières  pour  lesquelles  le  compas  se- 
rait insuffisant.  C'est  une  idée  heureuse  qui  fait  hon- 
neur h  son  jeune  inventeur. 

M.  Maurice,  d'Épernay.  —  Machine  à  boucher  le 
vin  de  Champagne,  que  vous  avez  déjà  récompensée  et 
qui  obtient  un  plein  succès;  les  perfectionnements  et 
les  soins  que  l'inventeur  apporte  dans  la  constmetion 
de  cette  machine  vous  ont  paru  mériter  un  rappel  de 
médaille  d'argent. 

M.  Cadet-Colsenet  ,  de  Saint-Martin-d'Ablois.  — 
Pétrin  mécanique  d'un  système  entièrement  nouveau. 
Des  ccrtiricats  authentiques  constatent  que  ce  pétrin 
fonctionne  bien ,  qu'il  adonné  pendant  longtemps  d'ex- 
cellent pain,  que  M.  Cadet  pouvait  livrer  à  2  c.  1  /2  le  kil. 
au-dessous  de  la  taxe.  —  Médaille  d'argent. 

M.  Delcroix,  de  Châlons.  —  Cloche  réparée  par 
son  système  de  soudure,  et  donnant  des  sons  parfaite- 
ment clairs  et  argentins.  L'evpérience  atteste  que  des 
cloches  resoudées  depuis  deux  ans  par  M.  Delcroix  ont 
conservé  toute  leur  qualité  de  son.  M.  Delcroix  a  pré- 
senté, en  outre,  des  cuvettes  inodores  perfectionnées 
par  une  disposition  particulière  des  contre-poids,  et  un 
v^se  de  nuit  dont  les  émanations  ne  peuvent  se  répan- 
dre ,  [)arce  que  le  bord  du  couvercle  est  reçu  dans  une 
rainure  remplie  d'eau.  — Rappel  de  médaille  d'argent. 
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M.  Bellois-Gomand  ,  propriétaire  à  Chepy. — Four 
portatif  en  tôle.  Aucun  renseignement  ne  vous  a  été 
donné  sur  les  résultats  de  son  emploi ,  ni  sur  Técono- 
mie  qu'il  peut  produire  ;  il  est  indispensable  que  le 
temps  et  Texpérience  viennent  démontrer  le  mérite  de 
cet  appareil. 

M.  Leroy,  horloger  à  Reims.  —  Un  régulateur  et 
de%$x  pendtàles  électriques.  —  Dans  ces  appareils  Fé- 
ledro-magnétisme  a  remplacé  les  poids  et  les  ressorts  ; 
quelques  rouages  aussi  sont  supprimés.  Mais  le  prin- 
cipal avantage  que  présente  ce  système ,  c'est  de  faire 
marcher  ensemble  un  nombre  indéterminé  de  pendules 
avec  une  seule  pile  et  un  seul  balancier,  ce  qui  peut 
être  utile  dans  un  grand  établissement  ou  sur  une  ligne 
de  chemin  de  fer.  M.  Leroy  n*a  pas  eu  la  première 
idé€  de  cette  application  de  Télectricité ,  mais  il  Ta 
perfectionnée  et  simplifiée,  et  une  preuve  incontestable 
du  mérite  de  son  système ,  c*est  qu'il  a  été  acheté  par 
M.  Bréguet,  qui  a  lui-même  tant  travaillé  et  tant  per- 
iectionné  les  appareils  électriques. 

Tous  avez  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  Leroy, 
tant  pour  les  perfectionnements  importants  introduits 
par  lui  dans  ces  appareils  nouveaux,  que  pour  la  belle 
exécution  de  cette  horlogerie. 

HH.  Bourgeois  et  Payen,  de  Reims. —  Cardes,  man^ 
ehùM  et  cordes  en  cuir  servant  aux  mécaniques.  — 
Les  cardes  sont  d*une  régularité  parfaite  et  d'une  excel* 
lente  exécution  ;  les  manchons  en  cuir,  après  avoir  été 
égalûés  par  renlèvement  de  la  partie  interne  du  cuir , 
s(mt  collée  avec  une  perfection  qui  a  déjà  valu  à  cet  in^ 
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dustriel  une  honorable  distinction. —  Vous  avez  pensé 
que  d'aussi  beaux  produits ,  qui  doivent  être  si  bien 
appréciés  dans  une  ville  de  fabrique  comme  Reims, 
méritent  une  récompense.  —  Médaille  d'argent.  . 

M.  Pesgheloche,  d'Épernay .  —  Montres  à  compen- 
sateur marchant  huit  jours. — Vous  avez  déjà  récom- 
pensé, il  y  a  quelques  années,  Tinvention  de  cet  habile 
horloger.  Son  régulateur  est  jugé  bon  par  tous  ses  con- 
frères, el  indispensable  dans  les  montres  à  huit  jours; 
l'invention  de  H.  Pescheloche  est  unaniment  r^^ardee 
comme  très  ingénieuse.  — Médaille  d'argent. 

M.  Châtain,  de  Sézanne.  —  Montres  et  blancs 
confectionnés  par  un  procédé  qui  lui  appartient.  Ces 
ébauches  sont  bonnes ,  égales  et  peut-être  supérieures  à 
celles  qui  sortent  de  Besançon.  —  Médaille  de  bronze. 

M.  Laurent,  imprimeur  à  Châlons.  —  Épreuva 
typographiques  sorties  d'une  presse  mécanique  qu'il 
a  introduite  dans  notre  ville  ;  cette  machine  peut  être 
mue  par  la  vapeur  ou  par  un  ouvrier;  outre  l'avantage 
de  la  rapidité  avec  laquelle  on  obtient  les  impressions, 
elle  permettra  de  tirer  les  grandes  pièces  pour  les- 
quelles il  était  nécessaire  de  recourir  aux  imprimeries 
de  la  capitale.  — Médaille  de  bronze. 

Produits  Céramiques  (*). 

M.  Leullier,  fabricant  de  porcelaines  à  Estemay. — 
Magnifique  lot  de  porcelaines  où  se  faisaient  remar- 

(')  Compiisiion  :  MM.  Salli,  Picot  ,  Maii}>oii  ,  Favrb,  Mobvn  et 
MiLKRfJkfiT  ;  M.  Salle,  rapporteur» 
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qaer  surtout  une  paire  de  très  grands  vases  peints,  une 
antre  paire  à  fond  bleu  avec  fleurs  en  relief,  des  sta- 
tuettes en  biscuit  d'une  blancheur  et  d'une  forme  irré- 
prochables.—  Médaille  de  vermeil. 

MM.  Collet  frères ,  fabricants  dans  la  même  com- 
mune. —  Beaux  objets  en  porcelaine ,  parmi  lesquels 
vous  avez  temarqué  un  grand  vase  blanc.  —  MédaiUe 
d'argent. 

M.  JuLLiON,  de  Reims. — Briques  creuses  et  pleines, 
de  différentes  formes  et  tuyaux  de  drainage,  pro- 
duits d'une  nouvelle  industrie  qu'il  a  fondé  à  Mui- 
zoD,  près  Reims.  Jusqu'à  présent  dans  la  tuilerie 
toutes  les  manipulations  sont  faites  par  les  mains  de 
rhomme  ;  chez  M.  Jullion ,  partout  les  machines  ont 
remplacé  l'homme.  Parmi  les  produits  de  M.  Jullion , 
ceux  qui  vous  ont  paru  le  plus  remarquables,  sont  ses 
briques  creuses ,  si  légères  et  si  convenables  pour  les 
intérieurs,  et  ses  briques  réfractaires  pour  les  four- 
neaux. Tous  ces  produits  sont  cotes  aux  prix  les  plus 
favorables  ;  deux  cent  cinquante  ouvriers  sont  néces- 
saires pour  la  conduite  et  la  direction  de  toutes  les 
machines  et  appareils  de  cet  établissement. — Médaille 
de  vermeil. 

Produits  Chimiques  ('). 

MM.  Boulogne  et  Houpin,  ,  de  Reims,  vous  ont  fait 
admirer  des  teintures  sur  lai/ne  d'une  rare  perfection  : 

I     ■      .11.        I       I  ■  ■  ■  ■     I  ——.1  II  I  .»— — ^ 

(*)  Commiêêion  :  MM.  Salle  ,  Facke  ,  Savt  ,  le  baroD  Chaubit  , 
Lamaikuse,  €h.  Pebbibb,  CnBTiLLioif  ;  M.  Faore,  rapporteur. 
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«n  30^  de  haut  sur  60^  de  large;  vases  en  tefre 
cuite  à  fleurs  détachées  et  gravées,  poteries. 

Vous  avez  remarqué,  dans  les  grands  vases,  le  mérite 
de  la  difficulté  vaincue,  et  vous  avez  pensé  que  ces 
premiers  produits  de  M.  Porre  étaient  dignes  d'un  m- 
couragement.  —  Médaille  de  bronze. 

M.  Ebréhard-Rousseàu,  potier  à  Épemay.  —  Pote- 
ries  de  serres  et  de  jardin.  —  Vous  avez  jugé  ces 
produits  dignes  de  ceux  que  vous  avez  déjà  récom- 
pensés. —  Rappel  de  médaille  d'argent. 

H.  Ébréhard  a  joint  à  son  exposition  un  petit  mé- 
nage en  poteries ,  composé  de  soixante-quinze  pièces , 
qui  est  l'œuvre  de  son  fils  Armand  Ébréard  ,  âgé  de 
quatorze  ans.  Votre  Commission  vous  a  signalé  ce 
travail ,  et  vous  avez  accordé  au  jeune  Ébréhard  une 
mention  honorable  à  titre  d'encouragement. 

H.Beauvois,  conducteur  de  travaux,  chez  M.  Jacques- 
son,  àChâlons. — Pierres  artificielles: — M.  Jacques- 
son  a  eu  l'heureuse  idée  de  vouloir  subtituer  dans  les 
constructions  ces  pierres  à  celles  de  Saint-Dizier.  Elles 
sont  formées  d'un  ciment  composé  d'un  tiers  de  chaux 
de  craie  et  de  deux  tiers  de  terre  argileuse.  Dans  l'a- 
malgame du  mortier  on  jette  des  fragments  de  pierres 
de  Vertus,  dites  falloises.  Le  prix  de  revient  de  ces 
pierres  présente  une  économie  d'un  tiers.  Des  diverses 
expériences  auxquelles  s'est  livrée  votre  Commission , 
il  est  résulté  que  ces  pierres  ont  une  grande  force  de 
résistance  à  la  rupture  et  à  la  traction.  Votre  Commis- 
sion, en  se  plaisant  à  signaler  ce  résultat  comme  im- 
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portant,  regrette  que  rexpérience  n*ait  pas  encore  dé- 
montré si  ces  pierres  employées  à  l'extérieur  résiste- 
raient anx  variations  de  la  température;  toutefois  vous 
adressez  de  vives  félicitations  à  M.  Jacquesson  pour 
cet  intéressant  essai. 

M.  Luc,  géomètre  à  Sainte-Hénehould. — Briques  et 
carreaux,  à  4  et  à  6  fr.  —  Les  briques  vous  ont  paru 
assez  dures  et  assez  homogènes  ;  les  carreaux  laissent 
à  désirer  pour  la  confection.  Vous  avez  regretté  que 
H.  Luc,  du  reste,  n'ait  fait  parvenir  aucun  renseigne* 
ment  sur  Fimportance  de  son  établissement. 

Produits  Industriels  divers. 

M.  Petit-Aubry,  fabricant  de  voitures  à  Châlons.— 
Coupé;  char-àr-banc ;  phaéton;  sylphide;  doc^gard 
avec  siège  dos  à  dos  ;  ame'ricaine  à  six  places.  -^ 
Ces  six  voitures  toutes  remarquables,  ou  par  leur  forme 
gracieuse ,  ou  par  une  légèreté  particulière ,  exposées 
sous  une  tente  en  avant  de  la  principale  salle  de 
l'Exposition,  ont  frappé  tous  les  regards  et  comp(>- 
saient  un  des  lots  qui  ont  été  le  plus  justement  admirés. 
Cinq  de  ces  élégantes  voitures  ont  été  achetées  par  des 
visiteurs. 

Malgré  les  obstacles  inhérents  à  la  province,  où  Tîn- 
suffisance  des  travaux  ne  permet  pas  aux  ouvriers  de 
se  renfermer  dans  une  spécialité  et  de  s*y  perfecticoi- 
ner;  malgré  surtout  la  concurrence  parisienne,  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  redoutable ,  H.  Petit  est 
parvenu  à  fonder  à  Châlons  une  maison  de  carres- 
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série  dès  à  présent  assez  importante  pcmr  oocoper 
constamment  dans  leur  spécialité  les  difiérenU  ou- 
vriers qui  concourent  à  la  confection  de  la  Toîtaie  de 
luxe,  et  il  est  parvenu  à  donner  à  ses  produits  ce 
cachet  d  élégance ,  de  solidité  et  de  variété  qui  distin- 
gueula  confection  parisienne. 

Il  occupe  tant  chez  lui  qu'en  ville,  pour  la  sellerie, 
la  peinture,  la  forge,  le  charronnage  et  la  menuiserie, 
de  trente-cinq  à  quarante  ouvriers.  —  Hédaille  de 
vermeil. 

MM.  Charroy  aîné  et  Charrot  jeune,  serrorierst 
Châlons.  —  Calèche  avec  siège  élevé,  non  peùUe  et 
non  garnie;  calèche  char-à-banc,  avec  siège  couvert, 
également  non  terminée.  —  Ces  deux  voitures  dont 
les  ferrures  étaient  apparentes  laissaient  voir  le  travail 
des  deux  forgerons  qui  secondent  parfaitement  M.  Petit 
pour  la  serrurerie  de  ses  voitures.  Vous  avez  décerné 
à  chacun  d'eux  une  médaille  de  bronze. 

M.  Yaltiez-Légée,  marchand  corroyeur,  à  Châlons. 
—  Cuirs  lustrés^  diversement  préparés;  brides  â 
sabots;  cuirs  rendus  imperméables.  —  Tous  ces 
produits  de  l'atelier  de  H.  Yaltiez  sont  remarquables. 
La  fabrication  en  grand  des  brides  à  sabots  est  une  in- 
dustrie qu'il  a  introduite  dans  le  département.  Il  oc- 
cupe régulièrement  à  cette  fabrication  une  trentaine 
d'ouvriers. 

Mais  ce  que  vous  avez  surtout  remarqué ,  et  ce  qui 
a  frappé  l'attention  d'un  grand  nombre  de  visiteurs,  ce 
sont  les  cuirs  imperméables  qui,  tendus  sur  des  châssis 
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d  chargés  d'eau,  Font  parfaitement  conservée  pédant 
tout  le  temps  de  l'exposition,  tandis  que  d'autres  cuirs 
ttitvaillés  par  les  procédés  ordinaires ,  et  soumis  à  la 
même  expérience ,  n'ont  pas  tardé  à  être  pénétrés  et 
traversés  par  l'eau. 

Pour  (At^ir  ce  résultat,  M.  Valtiez  introduit  dans 
le  eoir  mouillé,  comme  pour  la  mise  en  huile  ordinaire, 
me  forte  proportion  de  suif,  au  moyen  d'une  machine, 
que  votre  Commission  a  vu  fonctionner  ('). 

De  phis,  quand  après  l'échamement  et  l'égalissage, 
M.  Yaltiez  reconnaît  que  certaines  parties  des  peaux 
ne  sont  pas  su£Ssamment  imprégnées  de  tan ,  il  les 
aomaet  a  un  second  tannage  dans  des  fosses  de  petite 
diloensicHi,  ce  qui  donne  au  cuir  plus  de  souplesse  et  de 
finesse,  et  le  rend  plus  propre  à  conserver  les  corps  gras. 


(')  La  machine  dans  laquelle  se  fait  cette  opération  est  un 
tonneao  garni  intégralement  dans  sa  longueur  de  lames  de 
bois,  et  traversé  par  un  axe  garni  de  cbcTilles. 

Cette  machine  fort  simple  et  peu  coûteuse  est  mue  à  bras; 
lortqo^elle  est  en  mouvement  Taxe,  tournant  dans  le  même  sens 
qae  lit  tonneau ,  mais  trois  fois  plus  vite ,  agite  eontinuelle- 
ment  le  cuir  et  le  rejette  violemment  contre  les  lames  qui  Tem- 
pMient  de  rester  dans  la  partie  inférieure  et  le  forcent  de 
mÎTre  le  mouvement  de  rotation  du  tonneau  et  de  recevoir  les 
ciMcs  des  chevilles  de  Taxe. 

hà  machine  est  placée  dans  une  étuve  maintenue  au  degré  de 
chalour  nécessaire  pour  quo  les  matières  grasses,  composées 
en  grande  partie  de  suif,  et  préalablement  fondues ,  restent  k 
Veux  liquide  ;  cette  étuve  est  con ligue  à  Fatelier,  et|  l'axe  du 
tèoneau  auquel  est  fixée  la  manivelle,  trarersant  la  paroi, 
pwBolàrouvrier  de  travailler  dans  une  température  ordinaire. 
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maison  sont  bira  confectionnés  et  à  bon  marelié;  Mb 
livre  annuellement  au  commerce  vingt-cinq  a  treUe 
mille  capotes  du  prix  de  4  fr.  75  cent,  à  5  francs. 

Elle  fabrique,  en  outre,  dix  mille  chapeaux  de  paille, 
sorte  de  spécialité  qu'elle  s'est  créée  et  qu'elle  fait  avee 
succès.  La  confection  de  ces  articles  et  celle  des  oof- 
sets,  dont  elle  s'occupe  encore ,  donne  de  l'ouvrage  à 
soixante  ouvrières.  —  Médaille  d'argent. 

MM.  LoTH  frères ,  à  Châlons.  —  Chausttires.  — Ces 
produits  sont  destinés  à  l'exportaUon ,  et  sont  princi- 
palement dirigés  sur  la  Californie.  Le  commerce  Ad 
MM.  Loth  frères  a  pris  de  l'extension  et  donne  de  l'ou- 
vrage à  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers.  —  MédaHIe 
de  bronze. 

M.  CoLLARD ,  sabotier  à  Heiltz-le-Maurupt.  —  Trots 
paires  de  sabots  remarquables  par  l'élégance  de  leur 
forme  et  leur  légèreté.  Vous  lui  avez  adressé  des 
éloges. 

M.  Sautrkt  fils,  fabricant  à  Bétheniville. — Mérinos 
simples  et  doubles  à  la  mécanique.  —  M.  Sautret 
occupe  soixante-six  métiers  à  tisser  le  mérinos;  trois 
cent  quarante  broches  sont  employées  à  sa  fabrication; 
dans  ce  vaste  établissement,  les  métiers  à  préparer 
et  à  peigner  la  laine,  les  bobinoirs,  les  ourdissoirs, 
l'encollage  qui  lui  est  particulier  :  tout  marche  méca- 
niquement, les  ateliers  renferment  deux  cents  ouvriers  ; 
et  trois  à  quatre  cents  tisseurs  à  la  main  sont  occupés 
au  dehors;  les  produits  exposés  sont  très  remarqua- 
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blés,  tant  pour  la  qualité  que  pour  la  beauté.  —  Mé- 
daille d'argent. 

M.  HiLoif-HARQUANT ,  fabricant  à  Beine.  —  ChdUs 
barèges,  d'une  excellente  exécution  ;  tissus  réunissant 
netteté  »  moelleux  et  bon  maintien  ;  prix  modérés  mal- 
gré l'emploi  de  laines  filées  à  la  main  :  en  un  mot 
travail  habile  et  consciencieux  qui  a  déjà  été  récom- 
pensé à  l'Exposition  de  Paris  en  1 849  et  à  celle  de 
Londres  en  1 851 .  —  Médaille  d'argent. 

M,  HoDRBUN-DoYEN ,  fabricant  à  Suippes.  —  Très 
bette  pièce  de  mérinos, — Votre  Commission  a  compté 
vingt-cinq  fils  au  quart  de  pouce.  —  Médaille  de 
bronze. 

M""*  HiREsSEy  à  Reims. —  Tissus  en  poil  de  lapin 
de  Sibérie,  —  Vous  avez  jugé  digne  d*une  mention . 
honorable  cette  tentative  estimable,  quoique  sa  valeur 
industrielle  ne  soit  point  démontrée. 

M.  Grosjean-Coruebar,  fabricant  à  Suippes.  "— 
Diverses  pièces  de  bonneterie  bien  faites,  de  prix 
modérés  en  égard  à  la  qualité  et  au  poids  des  objets* 
—  Mention  honorable. 

H.  GuÉRiN,  ébéniste  à  Reims.  — Armoire  à  glace, 
couchettes  et  fauteuils.  —  Ces  meubles  se  faisaient 
remarquer  par  leur  solidité,  leur  élégance  et  leur  bon 
goût.  —  Médaille  d'argent. 

%.  BiTEVf  (Michel),  ébéniste  à  Châlons.  — Meublei 
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solidement  construits ,  bien  travaillés ,  à  prix  modérés. 
—  Mention  honorable. 

M.  Roussel,  fabricant  de  brosses  à  Ghâloos.  — 
Brosserie.  —  M.  Roussel ,  qui  a  repris  la  maison  de 
H.  Degrange,  dont  vous  avez  déjà  recomposé  les  pro- 
duits d'une  médaille  d'argent ,  vous  a  paru  apporter 
dans  sa  fabrication  les  mêmes  ^oins  que  son  prédé- 
cesseur. —  Rappel  de  médaille  d'argent. 

H.  Saingy,  tabletier  à  Châlons.  —  Diverses  pièces 
de  tabletterie  en  ivoire  et  en  bois.  —  Ces  petits  ou- 
vrages vous  ont  paru  tournés  avec  soin  et  goût;  il  a 
fallu  pour  quelques-uns  une  patience  et  une  dextérité 
peu  ordinaires.  —  Médaille  de  bronze. 

M.  Artige-Yergne,  à  Châlons. — Parapluies  solides 

et  bien  établis,  du  prix  de  6  et  7  francs. —  Cette  fabri- 
cation paraît  se  distinguer,  tout  à  la  fois,  par  le  bon 

marché  et  la  bonne  qualité  des  produits.  —  Mention 

honorable. 

M.  Carrière-Mathieu  ,  de  Châlons.  —  Bougies  de 
sa  fabrication.  —  Vous  félicitez  M.  Carrière- Mathieu 
de  ses  efforts  pour  établir  dans  notre  ville  une  fabri- 
cation de  bougies. 

M"^  Bellois-Gomand,  àChepy. — Fleurs  artificielles 
métalliques  d'un  bel  effet,  métier  à  tapisserie.  — 
Médaille  de  bronze. 

Une  pRunnoMME,  de  Châlons.  —  Broderies  au  plu- 
métis  d'un  mérite  d'exécution  tout  à  fait  hors  ligne. 
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M^  Prudhomme  excelle  surtout  dans  une  des  parties 
les  plus  difficiles  4^  Tart  de  la  broderie,  l'exécutioD 
des  ornements  et  armoiries  ;  au  dire  des  juges  les  plus 
compétents ,  c'est-à-dire  de  toutes  les  dames  que  vous 
avez  consultées,  il  n*y  a  rien  à  l'Exposition  universelle 
de  plus  parfait  en  ce  genre.  —  Médaille  d'argent. 

M""  de  ViLLEPiN,  de  Châlons,  broderies  à  la  main 
remarquables  par  le  dessin  et  par  une  exécution  soi- 
gnée et  habile.  —  Mention  honorable. 

M.  Bouché -Pierre,  à  Châlons.  —  Encadrements 
de  gravures.  —  M.  Bouché-Pierre  a  trouvé  le  moyen 
de  garantir  les  gravures  et  dessins  contre  toute  hu- 
midité, au  moyen  d'un  enduit  imperméable  qu'il  place 
entre  le  dessin  et  le  carton  formant  le  derrière  du 
cadre.  Il  a  de  plus  imaginé  un  instrument  qui  facilite 
la  coupe  du  carton  pour  les  passe-partout.  Il  apporte 
à  ce  travail  un  talent  qui  n'est  pas  inférieur  à  celui 
des  maisons  de  ce  genre  de  Paris.  —  Médaille  de 
bronze. 

M.  Jacquelle,  à  Épernay.  —  Ornements  et  tableaux 
en  cheveux.  —  Mention  honorable. 

Beaux  Arts  (  ). 
Sous  cette  dénomination  ont  été  classés  divers  objets 


(*)  Membres  de  la  Commission  :  M3I.  Caqvot  ,  GiiiiiBT ,  Joni , 
MiuPAssAirT ,  Deodet  ,  Picot  ,  Mobe5  ,  Sàvr ,  Baebat  et  Dkmaichi. 
M.  Caqvot,  rafporlear. 


• 
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tout  ce  que  l'on  en  espère.  H.  Bivbn  ,  ouvrier  ébàinte 
chez  M.  Balossier-Pascal ,  a  été  plus  heureux  qnebeaiH 
coup  d'autres  ;  ses  épreuves  sont  satisfaisantes.  Il  ne 
s'en  occupe  au  surplus  qu'à  ses  instants  de  repos.  — 
Médaille  de  bronze. 

Cannes  sculptées.  —  H.  Preinsler  est  sculpteur, 
sculpteur  comique  ;  il  découvre  d'un  coup-d'œil  mer- 
veilleux tout  ce  qui  peut  sortir,  avec  un  peu  d'art, 
d'un  bâton  brut,  pourvu  qu'il  ait  quelque  bonne  dif- 
formité ;  il  en  fait  une  canne  dont  le  sommet  repré- 
sente une  figure  grotesque,  un  animal  impossible,  ou 
tout  autre  objet  bizarre.  Nous  avons  remarqué,  dans  le 
groupe  de  cannes  qu'il  a  envoyé  à  l'Exposition ,  une 
tête  de  vieux  grognard,  le  bonnet  sur  l'oreille,  un  autre 
vieillard  qui  n'appartient  pas  aux  héros ,  et  dont  la 
figure  bonasse  est  empreinte  de  la  naïveté  des  badauds. 
—  Médaille  de  bronze. 

Gravure.  —  M.  Allard,  graveur  à  Reims ,  a  exposé 
un  cadre  dans  lequel  nous  avons  remarqué  une  planche 
en  cuivre  représentant  une  porte;  l'épreuve  qui  se 
trouve  à  coté  donne  du  faire  de  H.  Allard ,  pour  les 
personnes  qui  ne  pourraient  en  juger  à  la  simple  vue 
du  burin ,  la  preuve  d'une  grande  dextérité.  Ce  cadre 
contient  aussi  beaucoup  d'empreintes  de  cachets ,  dont 
nous  avons  constaté  la  finesse  et  la  netteté. — Médaille 
de  bronze. 

Dessin.  —  H.  Leparmentier,  professeur  de  dessm 
de  la  ville  de  Châlons  et  du  Collège ,  a  exposé  non- 
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seulement  quelques-uns  de  ses  propres  ouTrages,  mais 
encore  les  dessins  d'élèves  qui ,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  ont  obtenu  successivement  les  premiers  prix  de 
sa  classe  (tête  et  architecture). 

(Tétait  effectivement  la  meilleure  manière  de  prouver 
sa  valeur.  Nous  avons  vu  avec  un  véritable  plaisir  les 
progrès  des  élèves  et  le  talent  du  professeur. 

Nous  les  proclamons  hautement,  et  nous  sommes 
certains  que  cette  solennelle  déclaration  sera,  pour 
H.  Leparmentier  égale,  sinon  supérieure,  à  une  ré- 
compense académique. 

Peinture,  —  La  peinture  n'est  pas  étrangère  aux 
études  de  nos  compatriotes  : 

IF^  DE  YîLLEPiNi  qui  a  déjà  fait  ici  beaucoup  de  por- 
traits ,  dont  la  ressemblance  est  attestée  de  ceux  mêmes 
qui  se  sont  fait  peindre ,  a  exposé ,  au  milieu  de  têt^ 
d'études  faites  dans  Tatelier  de  M.  Cognet,  son  maître, 
et  dont  quelques-unes  indiquent  un  talent  qui  gagnera 
à  èu«  cultivé,  la  copie  faite  au  Louvre  du  portrait  du, 
grand  Amauld,  d'après  Philippe  de  Champaigne.  Cette 
copte  est  remarquable,  et  il  serait  à  désirer  que  les 
personnes  qui  demandent  leur  portrait  le  voulussent 
dans  le  ton  et  le  goût  de  ce  beau  tableau.  —  Médaille 
de  bronze. 

M.  Dbqijin,  ouvrier  serrurier,  et  H.  Bourlon,  peintre 
dessinateur,  ont  exposé  quelques  paysages.  H.  Dequin 
s*est  formé  lui-même,  il  lui  manque  l'étude  des  bons 
paysagistes ,  le  ton  sobre  et  calme  qu'ils  ont  trouvé 
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dan8  la  nature;  son  faire  est  facile,  sa  touche  assurée  et 
ferme,  qu'il  continue  et  qu'il  étudie.  —  Heiition  ho- 
norable. 

Une  semblable  distinction  a  été  décernée  à  lE.Boim- 
LON,  dont  1^  tableaux  n*ont  pas  autant  de  qualités 
que  ceux  de  H.Dequin,  mais  dont  le  pinceau  ne  manque 
pas  d'une  certaine  habileté. 

Enfin,  H.  Naylet,  ancien  pensionnaire  de  la  Tille 
de  Châlons ,  élève  de  M.  Abel  de  Pujol ,  nous  a  en- 
voyé un  tableau  représentant  le  retour  du  Golgotha  ^rès 
le  crucifiement.  Ce  sujet  nous  paraît  neuf;  nous  igno- 
rons même  s'il  se  trouve  indiqué  dans  les  faits  sacrés 
qui  se  rattachent  au  divin  sacrifice.  Les  disciples,  les 
sectateurs  du  Hessie,  reviennent  consternés,  accom- 
pagnés du  peuple  tout  ému  de  ce  grand  spectade.  Il 
y  a  là  un  heureux  contraste  qui  assure  à  l'artiste  des 
groupes  pittoresques. 

Sur  le  premier  plan ,  au  milieu  du  tableau ,  qui  a 
près  de  3  mètres  de  long ,  se  trouve  saint  Jean  le  dis- 
ciple bien-aimé  ;  il  soutient  la  Vierge  presque  défoil- 
lante  :  devant  eux  se  précipitent  à  genoux  les  saintes 
femmes  qui  viennent  pleurer  avec  la  mère  du  crucifié. 

À  droite  du  tableau,  derrière  ce  groupe,  sont  des 
femmes  assises  dans  l'attitude  de  la  prostration  on 
d'une  profonde  méditation. 

Dans  le  lointain,  la  montagne  du  Calvaire  est  éclairée 
d'un  rayon  de  soleil  qui  vient  illuminer  le  divin  Ré- 
dempteur, et  appelle  l'œil  du  spectateur  pour  indiquer 
le  sujet  même  du  tableau. 
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L'aspect  de  cette  toile,  dontles  personnages  sont  d'un 
huitième  de  nature,  est  au  premier  regard  attrayant; 
les  couleurs  en  sont  heureusement,  harmonieusement 
aiénagées;  rien  n'est  heurté  dans  les  lignes  ;  les  groupes 
y  sont  agencés  avec  art. 

Mais  le  dessin  n'est  pas  suffisamment  étudié;  la 
Sainte-Yierge,  soutenue  par  saint  Jean,  et  enveloppée 
de  son  voile  bleu,  n'apparaît  pas  assez  à  l'œil;  on  ne 
comprend  pas  bien  d'abord  ce  que  saint  Jean  porte 
dans  ses  bras ,  tant  les  formes  humaines  sont  peu  pro- 
aoncées  :  c'est  là  un  grave  défaut  qui  du  reste  sera 
&cilement  réparé. 

Saint  Jean  est  trop  droit  ;  il  ne  parait  pas  s'occuper 
de  la  douleur  de  la  Mère  de  Jésus  ;  il  regarde  le  spec- 
IMeor  à  sa  gauche  et  semble  défiler  devant  lui  ;  il  y  a 
là  un  manque  d'unité ,  je  dirais  même  de  convenance. 

La  tête  de  la  sœur  de  la  Vierge  est  délicieuse,  trop 
fraîche  et  trop  jolie  peut-être  dans  une  telle  déso- 
lation. 

On  désirerait  aussi  que  la  perspective  fût  étudiée 
avec  plus  de  précision  et  fit  mieux  sentir  l'éloignement 
oa  le  rapprochement  des  divers  groupes. 

Au  résumé,  ce  tableau  n'est  pas  indigne  d'attention  : 
il  dénote  une  riche  imagination ,  une  étude  louable  de 
l'agencement  des  personnages,  de  la  distribution  de  la 
lumière^  du  ton  général  et  local  de  la  scène  ;  espérons 
que  H.  Navlet  se  fera  un  nom  dans  un  art  difficile  et 
qui  demande  des  années  de  travail  et  de  laborieuses 
études.  —  Médaille  d'argent  de  première  classe. 
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En  terminant,  Messieurs,  j'éprouve  le  besoin  d'ap- 
peler de  nouveau  toute  votre  indulgence  sur  cette  énu- 
mération  froide ,  décolorée  et  incomplète  de  vos  travaux 
pendant  les  deux*  dernières  années  académiques  qui 
viennent  de  s'écouler;  mais  l'Exposition,  par  laquelle 
vous  avez  terminé  cette  période ,  laissera  dans  le  pays 
des  souvenirs  qui  attesteront  :  mieux  que  ne  Feuss^t 
fait  mes  paroles,  votre  zèle  pour  avancer  toujours  dans 
la  voie  que  vous  a  tracée  votre  programme. 

Plusieurs  fois  déjà  vous  avez  essayé  d'associer,  dans 
ces  solennelles  exhibitions ,  aux  produits  agricoles  et 
horticoles  du  département  ceux  de  l'industrie  et  des 
arts  ;  cette  fois ,  malgré  l'Exposition  universelle ,  qui 
semblait  faire  obstacle ,  grâce  au  zèle  actif  et  au  dé- 
vouement de  notre  président ,  H.  Sellier ,  vos  efforts 
ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 

Les  produits  nombreux  et  remarquables,  réunis  dans 
la  salle  de  votre  Exposition,  n'ont  pas  été  les  seuls  ob- 
jets qui  aient  excité  Tadmiration  ;  votre  Secrétaire  man- 
querait à  une  partie  essentielle  de  son  devoir ,  s'il  n'ex- 
primait ici  votre  reconnaissance  aux  personnes  de  notre 
ville  qui,  sur  votre  demande,  ont  bien  voulu  montrer 
au  public  leurs  collections  particulières,  et  à  M.  le  Di- 
recteur de  l'École  d'arts  et  métiers ,  pour  l'obligeance 
avec  laquelle  il  s'est  empressé  de  lui  ouvrir  les  portes 
de  l'établissement  confié  à  ses  soins.  Pendant  les  quatre 
jours  de  votre  Exposition ,  les  visiteurs  n'ont  cessé  de 
parcourir  en  foule  la  précieuse  collection  de  tableaux 
de  M.  l'abbé  Joannès;  les  riches  galeries  de  tableaux 
d'antiquités  et  d'objets  d'arts  de  MM.  Garinet  et  Picot; 
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Timportante  collection  d*oiseaux  d'Europe  de  M.  Dorin  ; 
la  curieuse  faisanderie  de  M.  Jacquesson  et  ses  ma- 
gnifiques caves;  les  intéressants  ateliers  et  le  beau 
musée  de  machines  et  de  modèles  de  TEcole  Impériale. 
Le  vif  intérêt  qu*a  inspiré  la  vue  de  ces  richesses 
artistiques  de  notre  ville,  s*ajoutant  à  Teffet  général 
produit  par  l'ensemble  de  votre  Exposition,  vous  donne 
la  confiance  qu*en  préparant  cette  fête,  vous  aurez  con- 
couru, non  moins  que  par  vos  travaux  habituels,  à 
donner  un  nouvel  élan  aux  progrès  de  Tagriculture,  de 
rindustrie  et  des  arts  dans  notre  département,  qui 
s'est  si  honorablement  placé  à  l'Exposition  universelle. 
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COMPTE-REKDU 

DBS 

CONCOURS  HORTICOLES  OUVERTS  PAR  LA  SOCIÉTÉ, 

ET  DE  SA  7*  EXPOSITION 
SB»  «•,  Sir,  «8  BT  »•  AOUT  I8SS, 

Par  m.  le  C**  Léoxce  db  LAMBERTYE, 

Membre  titulaire  non  résidant. 


Messieurs, 

Pour  la  première  fois  la  Société  d'agriculture  avait 
convoqué  les  horticulteurs  étrangers  au  département; 
un  seul  a  répondu  à  son  appel.  En  toute  autre  cir- 
constance il  eût  été  permis  de  compter  sur  plusieurs» 
mais  la  grande  exposition  permanente  de  Paris  les 
avait  séduits  et  entraînés.  Je  le  conçois,  et  il  faut  le 
trouver  bon  ;  il  y  a  de  Tattrait  pour  la  province  à  venir 
se  mesurer  avec  les  horticulteurs  de  Paris,  et  du  mé- 
rite à  leur  disputer  la  victoire;  car,  vous  le  savez,  ils 
sont  très  habiles ,  beaucoup  sont  spécialistes.  Le  mot 
est  assez  nouveau,  l'Académie  ne  Ta  pas  reconnu,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'il  n'exprime  parfaitement  la 
chose.  Dans  le  commerce,  il  est  des  magasins  qui  pré- 
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tendent  à  une  spécialité  :  spécialité  de  blanc,  spécia- 
lité de  noir.  Pour  cela,  il  suffit  de  ne  vendre  que  du 
blanc,  ou  de  ne  vendre  que  du  noir, — ce  mérite  ne  me 
frappe  pas; —  mais  un  jardinier  spécialiste,  c'est-à- 
dire  qui  ne  cultive  qu'un  genre  ou  peu  de  genres , 
celui-là  se  place  inévitablement  tôt  ou  tard  au  premier 
rang;  il  est  au  courant  de  tout,  des  nouveautés  mises 
en  circulation,  des  procédés  de  culture  les  meilleurs; 
il  découvre  même ,  et  il  lui  arrive  de  faire  sortir  de 
Foubli  des  plantes  délaissées ,  de  les  rajeunir,  de  les 
mettre  à  la  mode  ;  il  fait  plus  encore,  il  les  transforme» 
il  change  leur  port,  il  en  obtient  plus  de  fleurs,  plus 
de  nuances,  des  formes  parfaites.  —  Ces  hommes  d'une 
seule  plante  feront  le  désespoir  éternel  des  amateurs  » 
ils  ne  peuvent  être  dépassés.  Où  voyez-vous.  Messieurs  » 
rien  d'aussi  beau  que  les  Roses  de  Fontaine,  les  Pi- 
voines de  Modeste  Guérin ,  les  Glayeuls  de  Truffant 
et  Souchet,  les  Azalées  et  les  Bruyères  de  Miehel^ — les 
Camellia  et  Rhododendrum  de  Lemichez  et  Pailleté  — 
les  Géranium  et  Verveines  de  Dufoy ,  —  les  Fuchsia 
de  Lansezeur,  —  les  Dahlia  de  Rougier  et  Soutif, 
—  les  Reines-Marguerites  de  Truffant,  — les  plantes* 
annuelles  de  Vilmorin  ^  —  les  plantes  vivaces  de 
Pele\  —  les  Gloxinia  de  Rykogel,  —  le  Phlox  de  Lier- 
m/,  —  les  plantes  de  serre  chaude  de  Chaniin ,  —  et 
tant  d'autres  plantes  devenues  pour  ainsi  dire  le  pa- 
trimoine de  tant  d'autres  horticulteurs?  —  Ma  liste  est 
déjà  assez  longue.  —  Ne  soyons  donc  pas  trop  exi- 
geants pour  notre  exposition  départementale,  mainte- 
nant que  vous  savez  pourquoi  nous  n'avons  pas  d*ex- 
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posants  étrangers ,  et  aussi  pourquoi  nous  ne  pouvons 
atteindre  la  perfection  parisienne. 

Les  Roses ,  les  Fuchsia ,  les  Géranium ,  les  Balsa- 
mines, les  Reines-Marguerites,  les  Verveines,  les 
plantes  annuelles  en  général ,  que  vous  avez  vues  ces 
jours-ci  exposées  dans  les  salles  du  Collège,  ne  dites 
pas  en  les  citant  :  mais  à  Paris  c^est  bien  auêre 
chose ^  ne  dites  pas  cela,  je  vous  en  supplie.  —  Re- 
connaissez ce  qui  est  vrai,  c*est  que  votre  pays  a 
marché.  Il  ne  faut  pas  remonter  aux  Mérovingiens  pour 
saisir  les  rudiments  de  notre  horticulture  locale  rai* 
sonnée.  Arrêtez-vous  seulement  à  1 830 ,  c'est  une  date 
qu'on  n'oublie  pas ,  qu'elle  plaise  ou  qu'elle  déplaise. 
Je  demanderai  si  alors  la  culture  des  jardjlns  entrait 
pour  quelque  chose  dans  la  vie  active,  intellectuelle, 
dans  les  jouissances  de  ces  contrées.  —  Les  maraî- 
chers avaient  une  idée  vague  de  l'emploi  des  châssis 
et  de  la  fabrication  des  couches.  À  Châlons  était  ré- 
servé le  privilège  de  fournir  les  premiers  melons ...  à 
la  mi-août.  —  Les  arbres  portaient  du  fruit  ou  n'en 
portaient  pas ,  c'était  l'affaire  du  temps ,  du  soleil ,  de 
la  gelée,  de  la  pluie,  de  la  sécheresse.  On  rencontrait 
pourtant  des  gens  qui  s'attribuaient  le  mérite  des  an- 
nées abondantes  I  Les  serres  chaudes  étaient  incon- 
nues;—  les  orangeries  recueillaient  quelques  plantes 
de  serre  tempérée,  appauvries; —  les  jardiniers  mar- 
chands faisaient  défaut;  —  les  choses  n'en  sont  plus 
là, — des  maraîchers  sont  allés  faire  leur  apprentissage 
à  Paris ,  et  en  ont  rapporté  les  bonnes  méthodes.  — 
Châlons  et  Yitry  ont  des  arboriculteurs  pleins  de  ca- 
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pacité  et  d'avenir  qui  dessinent  des  parcs,  plantent  des 
potagers  et  soumettent  les  arbres  aux  formes  et  aux 
tailles  les  plus  perfectionnées.  —  Plus  de  vingt  serres 
chaudes  et  tempérées  ont  été  établies  dans  des  lieux 
divers.  —  M.  Perrier-Jouët ,  dont  la  mémoire  est  si 
chère  à  tous  et  à  moi  en  particulier,  me  fit  prier  il  y 
a  douze  ans  d'aller  visiter  ses  fleurs  ;  je  trouvai  réunis, 
dans  une  petite  serre  assez  mal  établie ,  quelques  Pé- 
largonium  et  Verveines  assez  mal  cultivés.  —  Le  goût 
des  plantes  lui  venait,  de  ce  moment  sa  vocation  fut 
marquée;  il  ne  se  .passa  plus  une  année  qu'il  ne  fît 
construire  une  serre  et  n'abordât  une  culture  nouvelle; 
il  se  mit  en  relation  avec  les  habiles  praticiens  du 
Muséum ,  avec  les  plus  célèbres  marchands  de  Paris , 
de  Londres  et  de  Belgique  ;  il  se  choisit  un  bouquet 
de  la  Flore  du  globe ,  demandant  à  chaque  région  bo- 
tanique ce  qu'elle  offrait  de  plus  précieux.  Dans  son 
vaste  établissement  vous  trouverez  réunis ,  —  mais  non 
confondus,  —  les  Orchidées,  — les  Palmiers,  — les 
Àroïdées ,  —  les  Broméliacées,  —  les  Fougères ,  — 
les  arbres  de  la  Nouvelle -Hollande,  les  gracieuses 
plantes  du  Cap,  les  Rhododendrum  de  l'Inde,  ceux  de 
l'Hymalaya,  les  Conifères  de  la  Californie.  —  Ces  col- 
lections se  sont  formées  si  rapidement  qu'on  se  demande 
comment  un  seul  homme,  à  qui  le  goût  des  plantes 
était  venu  si  tard,  ait  pu  suffire  à  une  pareille  tâche...; 
et  un  jour ,  il  fallut  tout  quitter  :  ces  belles  collec- 
tions, charmes  de  sa  vie,  cette  ville  d'Épernay,  où  il 
faisait  tant  de  bien,  sa  famille  qu'il  chérissait;  il  légua 
à  ses  fils  le  souvenir  de  ses  qualités  éminentes  ainsi  que 
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8es  richesses  végétales  ;  tout  est  religieusement  con- 
servé :  le  souvenir  et  les  plantes. — Ces  belles  serres  n'ont 
jamais  été  plus  brillantes.  Au  premier  rang  des  plantes 
de  serre  chaude,  figurent  à  la  grande  Exposition  de 
Paris,  les  Palmiers ,  les  Broméliacées  de  la  collection 
de  MM.  Perrier  ;  et  le  lot  qu'ils  ont  bien  voulu  adresser 
à  Châlons,  est  encore  fort  remarquable;  — mais  je  ne 
dois  pas  anticiper  sur  Tordre  des  concours  dont  je 
vais,  Messieurs,  vous  entretenir. 

PBEIHIEB  C01VC0IJB9. 

Première  section.  —  Fruits  forcés. 

H.  Haudos  a  envoyé  quatre  beaux  Ananas  à  ma- 
turité, Comte  de  Paris,  Montserat,  Cayenne  ép^ 
neux  et  inerme.  Etienne  Deffaut  ne  dirige  plus  les 
cultures  de  Loisy,  il  s*est  relire,  son  fils  Charles  Ta 
remplacé  ;  il  a  passé  d'abord  deux  ans  chez  M.  Gontier, 
deMontrouge,  la  meilleure  école  des  primeurs,  puis 
quelques  mois  chez  MM.  Lepère  et  Cossonnet,  pour  la 
taille  des  arbres.  Je  crois  qu'il  peut  marcher  seul 
maintenant ,  et  je  lui  souhaite  tous  les  succès  de  son 
père:  45  médailles. 

La  Société  a  offert  une  médaille  d'argent  à  M.  Charles 
Deffaut,  pour  ses  Ananas  à  fruit. 

Deuxième  section.  —  Fruits  de  saison. 

(Concours  annuli^.) 

M.  Guillaume,  jardinier  de  M.  Chandon,àHautvillers, 
avait  de  beaux  abricots  -  pèches ,  mais  meurtris  du 
voyage;  M.  Haudos,  une  belle  corbeille  de  pêches  ex- 
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posées  seulement  le  jour  de  Touverture,  la  visite  du 
jury  était  close  de  la  veille  ;  M.  Lucc,  quelques  grappes 
de  raisinàpeinemûr;M.  Ârbeaumont,  du  raisin  race 
Malingre,  qui  ne  pourra  jamais  faire  un  raisin  de  table, 
mais  qui,  par  sa  précocité  et  son  abondance,  me  paraît 
devoir  être  employé  avec  avantage  dans  la  grande 
culture. 

DEUXIËHE  COIVCOURS. 

Légumes,  y  compris  melons, 

M.  Luce  a  exposé  2  melons  maraîchers ,  beaux  et 
bien  faits,  et  un  cantaloup. 

M.  Bouquet,  jardinier,  à  Saint-Amand,  un  melon 
maraîcher,  de  difforme  rendu  régulier  au  moyen  d'in- 
cisions nombreuses.  Il  vaut  mieux  supprimer  les  fruits 
mal  faits  que  de  chercher  à  les  rétablir. 

M.  Guillaume,  jardinier  de  M.  Chandon,  à  Haut- 
villers ,  un  lot  choisi  de  bonnes  variétés  de  pommes 
de  terre  de  jardin  ;  —  un  concombre  blanc  de  Bon- 
neuil  ;  —  un  cantaloup  fond  blanc  d'une  bonne  qua- 
lité; —  des  tomates;  — deux  variétés  de  patates,  dont 
les  racines  étaient  assez  remarquables  pour  la  saison. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à  M.  Guillaume, 
pour  ses  légumes  et  légumes-fruits. 

Il  est  regrettable  que  M.  Férat ,  jardinier  de  M.  le 
baron  Chaubry ,  à  Congy,  ait  envoyé  trop  tard  (le  der- 
nier jour  de  Texposition  ) ,  un  melon-cantaloup ,  du 
poids  de  6  kil.  1  /2,  irréprochable  de  forme  et  de  qualité. 

M.  de  Lambertye  a  envoyé  des  aubergines  violettes. 
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TBM8IÈHB  CONCOCBS. 


Première  section.  —  Collection  d'Orchidées. 

(Annulé.) 

Deuxième  section.  —  Collection  de  plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée. 

(  Au  moins  30  espèces.  ) 

MM.  Perrier  ont  envoyé  un  lot  fort  important,  composé 
de  40  espèces  de  serre  chaude,  7  Bégonia^  1 5  Achi- 
menés ,  espèces  ou  variétés ,  —  26  plantes  de  serre 
froide,  —  20  fougères  tropicales  et  1 2  conifères  ;  — 
ils  ont  satisfait  du  reste  aux  exigences  du  programme. 

En  tête  des  plantes  tropicales,  il  faut  placer  4 1  Pal- 
miers, parmi  lesquels  on  remarque  le  Levistonia 
Jenkensii,  très  nouveau,  —  le  Phytelephas  macro- 
carpa,  qui  produit  Tivoire  végétale,  —  les  Lauriers, 
dont  on  extrait  la  canelle  et  le  camphre,  —  le  Ficus 
elastica ,  dont  les  sucs  propres  produisent  le  caout- 
chouc, —  le  Caféier,  —  Tarbre  qui  donne  Tacajou  à 
meubles ,  et  qui  se  dérobe  à  la  vue  des  curieux  sous 
le  nom  savant  de  Swietenia  Mahogoni.  Il  en  figure 
un  autre  exemplaire  plus  fort,  et  unique,  à  Texposition 
de  Paris,  il  fait  aussi  partie  de  la  collection  de  MM.  Per- 
rier. Viennent  ensuite  le  Sciodaphyllum  pulchrum, — 
le  Stradmannia  australis,  — Malpighia  coccigera, 
Theophrasta  Jussienana,  —  Saurauja  spectabilis, 
appartenant  à  des  genres  exclusivement  équinoxiaux 
et  fort  rares  dans  les  collections,  —  tous  à  riche  feuil* 
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lage ,  -*-  plusieurs  Draccsna ,  —  ie  Coccoloba  pubes^ 
cens^  placé  dans  la  série  naturelle  entre  le  Sarrazin  et 
la  Patience  I  dont  les  feuilles  orbiculaires,  de  près  d*un 
mètre  de  diamètre ,  s*étendent  horizontalement  et  for^ 
ment  comme  des  tentes  naturelles  sous  lesquelles  le 
voyageur  des  régions  chaudes  peut  braver  les  ardeurs 
d'un  soleil  de  feu.  —  Le  Poseqtieria  longiflora,  une 
Rubiaeée  de  la  Guyane,  dont  un  grand  exemplaire  se 
retrouve  encore  à  Paris ,  dans  le  lot  de  MM.  Perrier. — 
Il  est  d'autres  plantes  dont  le  feuillage  est  si  riche,  si 
éclatant  qu'il  pourrait  déBer  les  plus  beaux  velours, 
les  soieries  les  plus  admirées  ;  —  mais  par  un  système 
d'équilibre,  les  fleurs  en  sont  insignifiantes.  —  Ceci 
me  rappelle  ces  vers  de  Lafontaine,  dans  la  fable  du 
paon,  qui  se  plaint  à  Junon  : 

^Tout  aaimal  D*a  pis  toutes  propriétés, 
Nous  vous  avons  donné  diver»es  qualités  : 
Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage, 
Le  fiucon  est  léger,  Taigle  plein  de  courage, 
Etc. . • 

Ces  oiseaux  des  tropiques  revêtus  de  toutes  les 
nuances  de  l'aro-en-ciel,  ces  délicieux  oiseaux-mouches 
étincelants  de  pierreries ,  le  chant  leur  est  refusé ,  et 
chacun  sait  que  celui  qui  fait  entendre  au  printemps, 
sous  notre  climat,  les'  sons  les  plus  mélodieux,  n'a 
qu'un  plumage  obscur. . . 

Je  voudrais ,  Messieurs ,  vous  faire  séparer  quelque- 
fois une  plante  de  la  fleur  qu'elle  porte,  comme  vous 
savez  si  bien  séparer  la  fleur  de  la  plante^  —  vous  faire 
aimer  une  plante  sans  fleur,  l'aimer  pour  son  peut, 
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pour  sa  feuille.  Si  vous  avez  bien  examiné  le  Coleui 
Blumei  et  le  Cissus  bicolor,  vous  ne  les  oublierez  pas 
et  vous  n*aurez  aucun  souci  de  la  manière  dont  ils 
fleurissent.  Le  Coleus  est  une  petite  herbe  de  Tlnde, 
appartenant  à  la  famille  des  Labiées;  ses  feuilles  rap- 
pellent celles  de  Tortie ,  elles  sont  d'un  vert  jaunâtre, 
enrichi  d'une  large  macule  grenat  foncé  au  centre.  — 
Le  Cissus  est  plus  éclatant,  c'est  une  plante  asiatique, 
sarmenteuse,  du  genre  le  plus  voisin  de  la  Vigne ,  les 
feuilles  nouvelles  sont  au  centre  d'un  rouge  brun  en* 
tremêlé  de  vert,  et  dégradant  en  tons  plus  clairs  à  la 
circonférence  ;  — les  feuilles  anciennes  ont  les  nervures 
amarantes,  le  tissu  vert  à  bandes  obliques  d'un  Uaae 
nacré  ;  les  unes  et  les  autres  étincèlent  au  soleil.  — Dans 
un  rapport  précédent  j'ai  parlé  des  Marania  albo^ 
lineata  et  discolor,  du  Tillandsia  zonata,  plantes 
très  décoratives;  —  le  Calladium  f)iola^eum,  avec 
ses  grandes  feuilles  d'un  vert  sombre  et  ses  longs 
pétioles  d'un  violet  noir  est  d'un  grand  effet;  —  le 
Gesnerin  Zebrina,  a  fait  beaucoup  de  bruit  lors  de 
son  introiluction ,  il  se  trouve  dépassé  par  le  Zebrina 
spleadens. 

Parmi  les  Bégonia,  dont  les  espèces  sont  si  divcr- 
sifioes  et  si  intéressantes,  je  citerai  dans  ceux  exposés, 
le  Dregeiy  couvert  de  fleurs,  et  le  Pic  ta,  rare  quoique 
notant  pas  nouveau:  —  dans  les  Achimenes,  tous 
jolis,  il  m*cst  dii&cile  de  faire  un  choix.  Tai  remarqué 
cependant  le  Tubifiora ,  et  le  Francis  cardinans. 

Oui  n admirerait  réiégance  des  Fougères,  famille 
a\i^c  laquelle  on  obtient  dans  les  serres  des  effets  cbar* 
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mants? — Peut-on  se  lasser  d'examiner  les  deux  Gymr 
nogramma,  Tun  saupoudré  de  grains  d'or,  l'autre  de 
grains  d'argent?  —  Je  signalerai  encore  le  Pteris  Chin 
nensis,  YÀsplenium  Marinum ,  rare  encore  ;  —  les 
Lycopodiacem  peuvent  marcher  de  pair  avec  les  Fou- 
gères ;  le  Lycopode ,  c'est  le  gazon  anglais  des  serres , 
on  en  fait  des  tapis  de  la  plus  ravissante  verdure ,  des 
bordures,  des  festons ,  des  encadrements  et  des  chiffres. 
Mesdames  Lemichez  eurent  un  jour  la  fantaisie  d'écrire 
leur  nom  avec  cette  plante.  —  MM.  Perrier  ont  expose 
le  Brasiliensis  et  YÀpoda,  au  centre  duquel  s'élève 
un  Blechnum. 

En  vérité,  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'être  plus  court, 
et  je  le  regrette  dans  mon  intérêt  ;  mais  je  n'ai  pas  été 
choisi  pour  me  faire  valoir  ici ,  mais  bien  pour  faire 
valoir  les  autres  ;  je  poursuis  donc. 

Je  passe  aux  plantes  de  serre  tempérée  et  de  serre 
froide. 

La  Nouvelle-Hollande  est  la  patrie  des  Mimosa,  des 
Grevillea,  des  Hakea,  des  Eucalyptus  ;  arbres  élancés, 
sveltes,  élégants,  au  feuillage  finement  découpé.  Ce 
curieux  pays  a  sa  physionomie  propre. 

Dans  le  lot  de  MM.  Perrier,  M.  Guidon  m'a  fait  re- 
marquer le  Grevillea  bipinnatifida ,  haut  d'une  cou- 
dée; telle  qu'elle  est,  cette  petite  plante  a  été  estimée 
500  francs;  le  Grevillea  longiflora  argentea  a  des 
feuilles  liniaires  argentées  en  dessous.  Une  très  rare 
Protéacée,  c'est  Y Embothrium  à  feuilles  d'apium; 
également  Y  Hakea  Victoria  ;  le  Bnmia  Lanuginosa 
est  une  délicieuse  plante  du  Cap, 
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Je  vous  avais  déjà  entretenus  de  six  Rhododendrum 
de  l*Hymalaya,  achetés  il  y  a  deux  ans  par  H.  Perrier- 
Jouët  ;  ils  figuraient  à  votre  exposition  et  promettent 
de  fleurir  prochainement. 

Les  Conifères  sont  très  recherchés  aujourd'hui  par 
quelques  amateurs;  on  en  possède  en  France  un  grand 
nombre  d'espèces  rares  encore  et  très  jeunes.  —  Si  on 
songe  à  en  faire  des  forêts ,  nos  arrières  petits  neveux 
pourront  jouir  de  leur  ombrage. 

Beaucoup  de  personnes  se  figurent  qu*on  ne  ren- 
contre que  de  Tor  en  Californie,  que  la  nature  n'y 
produit  absolument  que  de  For  sur  la  terre ,  dans  la 
terre,  dans  les  rivières;  et  pour  aller  saisir  cet  or, 
elles  mangent  souvent  tout  Fargent  qu'elles  possédât 
—  Cette  Californie  est  un  pays  vierge ,  un  pays  qui 
n'avait  pas  été  exploré  et  qui  promet  d'enrichir  rais- 
toiit^  Naturelle  des  plus  belles  conquêtes.  Déjà  on 
en  a  rapporté  une  multitude  de  végétaux,  et  parmi  eux 
des  Conifères,  en  tête  desquels  on  doit  citer:  le  fa- 
meux Wellingtonia  gigantea,qm  figure  dans  le  lot  de 
MM.  Perrier:  le  Ccphalotaxus  Fortunei  est  onginaiit 

de  Chine, 

Xallais  oublier  de  parler  d*un  petit  .IçnArt vm,  im- 
provisé dans  une  terrine  où  flotte  le  Pistia  straiioUes. 
Vn  jour  on  vous  montrera  peut-eti>p  en  diampigneh 
majestueuse  Victorùx  regiii^  qui  a  eu  le  boa  goot 
dVptnoQir  ses  riches  corolles  dans  raquarinm  de  Toh 
Houtt à  lexposition  de  Paris,  juste  au  idoidcdI do  se- 
joar  de  la  reine  d'.ingleteire  en  Franoe. 

,  vous  zyez  pu  juger  de  ta  hnoté,  de  h 
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santé ,  de  rexcellente  culture  de  toutes  les  plantes  de 
MM.  Perrier,  et  vous  avez  arrêté  qu'une  médaille  de  ver- 
meil serait  décernée  à  leur  habile  jardinier,  pour  sa 
collection  de  plantes  tropicales ,  et  une  médaille  d'ar- 
gent pour  les  Fougères  et  les  Conifères. 

Troisième  section.  —  Dahlia  coupes. 

(Au  moins  50  variétés  de  forme  irréprochable.) 

Parmi  les  horticulteurs  commerçants  se  présentent 
dans  la  lice,  MM.  Chauré,  de  Yitry-le-François,  Machet 
et  Luce  de  Châlons. 

La  collection  de  M.  Chauré  est  hors  ligne,  elle  ren- 
ferme 177  variétés,  parmi  lesquelles  on  trouve  les 
plus  nouvelles ,  les  plus  belles  formes ,  les  plus  beaux 
coloris.  Cette  collection  renferme  toutes  les  séries ,  ■— 
les  perfections  ;  —  les  panachés,  les  ponctués,  les  fantai- 
sies, les  lilliputiens  (').  Parmi  les  semis  de  M.  Chauré, 
quelques  fleurs  promettent  des  plantes  d*un  mérite 
réel. 

La  Société  décerne  un  premier  prix  à  M.  Chauré , 
(médaille  d'argent). 

L'ensemble  du  lot  de  MM.  Machet  est  moins  méritant, 
les  variétés  perfection  y  sont  plus  clair-semées,  les  nou- 
veautés moins  abondantes  ;  mais  il  n'en  renferme  pas 


(')  J*al  remarqué  les  numéros  suivants  qui  sont  les  numéros 
d'ordre  de  son  établissement  :  2577,—  lOf  —  2it ,  —  K580,  — 
1052,—  «),  —  22,  —  i309,  —  \  i22,  —  i59,-  -4037,—  139^,  — 
5018,— 78,  — 1050,  — 1326,— 188,— J98,  —  li00,— 7S28, — 
198,  — «017,-117,— i226. 
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moins  de  bonnes  choses;  et,  surtout  par  l'ampleur  des 
fleurs,  il  témoigne  d'une  bonne  culture. 

Un  deuxième  prix,  médaille  de  bronze,  est  accordée 
à  MM.  Machet. 

Il  y  a  encore  de  bonnes  variétés  dans  les  Dahlia  de 
M.  Luce. 

Les  propriétaires  ont  aussi  présenté  des  Dahlia, 
—  Le  lot  de  M.  de  La  Franchecourt,  à  Courdemanges, 
réunit  les  meilleurs  variétés  des  années  dernières 
et  plusieurs  tout  à  fait  nouvelles.  Il  est  accordé  une 
médaille  de  bronze  à  M.  Dubar,  son  jardinier. 

La  Société  remercie  M.  Haudos  de  l'envoi  qu'il  a 
fait,  le  jour  de  l'ouverture ,  d'une  collection  de  Dahlia 
non  sans  mérite.  Son  intention  n'était  pas  de  concourir. 

Quatrième  section.  — Roses  remontantes. 

Un  seul  concurrent  s'est  présenté,  M.  Guillaume, jar- 
dinier de  M.  Chandou ,  à  Hauvillers;  il  est  rentré  dans 
les  conditions  du  programme,  en  présentant  au  moins 
50  varioles.  On  pouvait  désirer  plus  de  nouveautés, 
des  fleurs  plus  étoflees  ;  il  faut  reconnaître  qu'il  y  avait 
une  certaine  difficulté  a  bien  faire  fleurir  les  rosiers 
par  ce  temps  soc  et  cette  grande  chaleur.  Ses  meilleures 
variétés  étaient  :  Ce'lina  Dubos,  Soutenir  de  la  Mal- 
maison,  Baronne  Prévost ,  Géant  des  batailles,  h 
Reine,  la  reine  des  Iles-Bourbon  ^  Aime  VUert, 
Comte  Odard,  Caroline  de  Sanssal,  Sidanie  Vi- 
bert^  Pourpre  RoyaL  Obernon,  général  Castellmm. 

Il  est  accordé  une  médaille  de  bronze  à  M.  GuîUaiiBe 
pour  ses  roses. 
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Cinquième  section.  —  Collection  de  25  espèces  de 

plantes  annuelles  en  fleur. 

M.  de  Lambertye  seul  a  repondu  à  ce  concours  ;  il  a 
exposé  46  exemplaires  dont  25  espèces  ;  il  a  essayé  de 
réunir  les  plantes  qui  se  présentent  le  plus  rarement 
dans  les  collections ,  et  plusieurs  parmi  les  dernières 
nouveautés,  telles  que  :  Thunbergia  variés,  Mau- 
randia ,  œillet  de  Graduer,  œillet  de  Chine  à  fond 
blanc  et  très  noir,  Isotome  axillaire,  Lobelia 
racemosa,  Cleome  pungens,  Ageratum  celestinum, 
Viscaria  oculata,  Schizanihus  Grahami,  Trachéite 
à  fleur  blajiche,  Coriope  nain  très  élégant,  la  Bal- 
samine blanc- jaunâtre,  et  aurore,  etc. 

Une  plante  annuelle  d*un  grand  effet  par  ses  feuilles 
chatoyant  du  vert  bronzé  au  noir,  encore  nouvelle,  le 
Perilla  Nankinensis,  a  pu  être  remarquée.  M.  de  Lam- 
bertve  en  recommande  la  culture  très  facile  du  reste; 
mais  comme  son  aspect  est  très  sombre ,  il  ne  faudrait 
pas  trop  la  jnultiplier. 

n  est  accordé  une  médaille  d'argent  à  M.  Bonhomme, 
jardinier  chef  des  cultures  chez  M.  de  Lambertye,  pour 
ses  plantes  annuelles. 

Le  jardinier  de  M.  Sellier,  notre  président,  M.Paulin 
Jondreville,  avait  quelques  pots  de  Tagètes  élevés  (Rose 
dinde) ,  un  fort  Fuchsia  fulgens  et  un  Coriope  nain. 

Sixième  section.  —  Collection  de  25  variétés  de 

Fuchsia. 

(Les  plantes  devront  avoir  un  beau  port.  —  Concours  annuié*) 

Les  lots  de  KM.  Perrier  et  de  Lambertye,  qui  ne  de- 
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Valent  pas  concourir  n*étant  pas  au  complet ,  renfer- 
maient des  plantes  robustes  et  de  bonnes  variétés. 

H.  Luce  rentrait  dans  les  conditions  du  programme 
quant  au  nombre  des  sujets ,  mais  les  plantes  man- 
quaient de  grâce  et  de  vigueur.  Parmi  ses  variétés, 
une  seule  se  rencontrait  à  calice  réfléchi  (Glory).  Je 
citerai  parmi  les  meilleures  :  Aubry,  Vesta,  madame 
Pattersoon,  Lady  Franklin,  Grandis. 

Septième  section. —  40  Reines-Marguerites-Pivaine, 
réunissant  le  plus  de  variétés  possible. 

Il  y  a  ici  deux  lots  distincts ,  lot  d'amateur,  lot  de 
marchand. 

H.  de  Lambertye  a  exposé  60  exemplaires,  dont  25 
variétés  nommées  des  collections  de  Truffaut  et  Yil- 
morin.  J*éviterai  tout  commentaire  sur  l'exhibition  de 
Chaltrait;  c'est  à  la  Société  d'agriculture  et  au  public  i 
la  juger. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  H.  Bonhomme, 
jardinier,  chef  des  cultures  de  M.  de  Lambertye,  pour 
sa  collection  de  Reines -Marguerites  pyramidales-pi- 
voines. 

MM.  Machet  avaient  100  plantes,  beaucoup  de  va- 
riétés dans  les  formes  Pivoine  et  Chrysanthème.  La 
race  naine  offrait  de  très  gracieux  spécimen.  Toutes  ces 
plantes  sont  fraîches  et  vigoureuses.  On  pourrait  de- 
mander plus  de  perfection  dans  la  fleur,  des  hampes 
moins  longues  aux  pyramidales  ;  mais  à  tout  prendre 
ce  lot  a  de  la  valeur. 
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Une  médaille  d'argent  est  délivrée  à  HH .  Machet 
pour  leurs  Reines-Marguerites. 

Huitième  section. —  Chrysanthèmes  de  VInde  hâtifs 
fleuris,  au  moins  20  plantes, 

(Annulé.) 

M.  de  Lambertye  a  envoyé  les  deux  seules  variétés 
qu'il  eut  en  fleur ,  pour  bien  démontrer  qu'aujourd'hui 
la  floraison  de  cette  plante  se  trouve  être  avancée  d'au- 
moins  deux  mois.  Une  fois  entré  dans  cette  race  pré- 
coce, on  y  obtiendra  des  variétés  nombreuses  et  de  plus 
en  plus  perfectionnées.  Du  reste,  je  ne  saurais  trop  re- 
commander la  culture  du  Chrysanthème  de  l'Inde,  qui 
produit,  d'octobre  en  décembre,  un  grand  effet  dans 
les  orangeries  et  les  serres  froides. 

NBiJYiàME  SECTION.  —  Collection  de  4  2  variétés  au- 
moins  de  Pelargonium  inquinans  et  Zonale, 
plantes  bien  formées  et  fleuries. 

Deux  lots  de  cette  section  se  font  remarquer  :  l'un  de 
MM.  Perrier,  l'autre  de  M.  Luce.  MM.  Perrier  ont  ex- 
posé 37  exemplaires  et  20  variétés.  Vous  avez  pu  re- 
marquer, placées  sur  des  socles,  six  fortes  plantes,  dans 
des  pots  de  40  centimètres ,  très  branchues  formant  la 
boule  et  couvertes  de  fleurs.  Les  variétés  à  citer  sont  la 
Boule  déneige,  le  premier  inquinans  à  fleur  blanche  et 
à  pétales  ronds.Ce  gain  tout  nouveau  peut  faire  espérer 
de  voir  ce  beau  genre  s'améliorer  de  plus  en  plus  :  — le 
Critérium  saumoné,  Lucia  lucida,  Lucia  rosea  ele- 

gons,  flosegay,  Amazon,  Cerise  unique. 

10 
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Un  premier  prix  est  offert  à  M.  Guidon,  jardinier 
chez  MM.  Perrier,  pour  sa  collection  de  Pelargonium 
inquinans. 

La  collection  de  M.  Luce  était  variée ,  bien  choisie  et 
assez  fleurie,  les  échantillons  un  peu  trop  jeunes  ;  ses 
meilleures  plantes  étaient  :  Boule  de  neige.  Cerise 
unique,  triomphe  de  Montrouge,  Rubens, 

Un  deuxième  prix  est  accordé  à  M.  Luce  pour  ses 
Pelargonium  inquinans. 

Dixième  section.  —  25  Balsamines  d^une  belle  ve'gé- 
tation,  à  fleurs  pleines,  réunissant  au  moins  f  2 
variéte's, 

MM.  Machet  ont  rempli  en  tout  point  les  conditions 
du  programme.  Les  plantes  qu*ils  ont  exposées  étaient 
fortes,  variées  de  nuances ,  et  les  formes  des  fleurs  lais- 
saient peu  à  désirer. 

La  Société  décerne  à  MM.  Machet  une  médaille  de 
bronze  pour  leur  culture  de  Balsamines. 

M.  Luce  a  produit  une  trentaine  d'exemplaires  gé- 
néralement pas  assez  fleuris,  quelques  pieds  seulement 
à  corolles  pleines. 

Il  est  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Luce  pour 
son  lot  de  Balsamines. 

Onzième  section.  —  30  espèces  de  plantes 

vivaces  fleuries. 

(Annulé.) 

M.  de  Lambertye  avait  produit  le  Lobelia  cardinalis. 


-  ^80  - 
Var.  Àgatocles,  Campanula  lamiifoUa,  AmmobiufH 
alatum,  Fumaria  lutea,  Spirœa  Venusta, 
M.  Luce,  2  DelphinitHn, 

Douzi&ME  SECTION.  —  20  Phlox  variés. 

(Annulé.) 

M.  de  Lambertye  en  a  présenté  six  variétés,  et  M.  Luoe 
trois. 

Treizième  section.  —  25  Œillets  t^montants 

en  fiews. 

(Annulé.) 

Pas  un  n'a  figuré  ;  H.  Guillaume  avait  un  bouquet 
de  fleurs  coupées. 

QuATORZiiME  SECTION.  —  25  vaHélés  de  Verveines  â 
larges  corymbes  et  bien  fleuries. 

H.  de  Lambertye  en  a  présenté  4  4  variétés ,  mises 
dans  le  commerce  au  printemps  1 855.  Dans  le  nombre 
figure  un  gain  du  département  :  la  Beauté  de  Vitry-- 
le-Franeais,  obtenue  par  H.  Arbeaumont,  de  Vitry. 

H.  de  La  Franchecourt  en  a  présenté  plusieurs  aussi, 
pas  assez  fleuries  et  trop  étiolées. 

M.  Luce  avait  le  nombre  exigé. — Les  variétés  Sarah, 
Minerve,  Boris,  Étoile  de  Vénus,  offraient  les  coloris 
les  plçs  remarquables.  Une  blanche,  semis  de  4854, 
sans  nom,  avait  du  mérite;  les  plantes  étaient  trop 
faibles,  la  floraison  trop  rare. 

La  Société  d'agriculture  n'en  décerne  pas  moins  une 
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médaille  de  bronze  à  M.  Luce  »  pour  ses  Venreines ,  eo 
l'engageant  à  faire  encore  mieux. 

Quinzième  section.  —  Giroflées^Quarantaines 

en  20  variétés. 

(Annulé.) 
OVJLTUÉVB  CONCOUni. 

Appareils,  poteries,  instruments,  meubles  de  jardina 
et  autres  objets  se  rapportant  d'une  manière 
directe  à  l'horticulture. 

H.  Ébréhard,  d*Épemay»  ai^produit  de  nouveau  ses 
poteries  variées  de  jardin,  remarquables  par  leur  pâte, 
leur  cuisson,  leur  sonorité,  leur  légèreté,  leur  fpnne 
raisonnée.  U  a  ajouté  cette  fois  des  coupes  à  jour,  pour 
la  culture  des  Orchidées,  d'après  les  modèles  et  les 
conseils  de  M.  Guidon. 

La  Société  félicite  H.  Ébréhard  de  sa  persévérance , 
des  soins  et  de  l'extension  qu'il  donne  à  sa  fabrication, 
et  lui  offre  un  rappel  de  médaille  d'argent. 

M.  Cornu,  de  Troyes ,  a  envoyé  plusieurs  sécateurs 
de  sa  fabrique,  tous  du  même  modèle;  le  tranchant  en 
est  bon ,  la  coupe  se  fait  avec  netteté  et  sans  bavures; 
il  est  accordé  une  médaille  de  bronze  à  M.  Cornu  pour 
ses  sécateurs. 

MH.  Baland  père  et  fils  ont  fait  figurer  une  table 
et  une  jardinière  en  bois  de  grume,  travail  soigné, 
mais  répétition  exacte  de  ce  qu'ils  nous  ont  montré  aux 
expositions  précédentes. 
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M.  Bon,  jardinier  à  Avenay,  avait  une  jardinière  et 
un  meuble  rustique;  une  mention  honorable  lui  est 
accordée. 

Ici  est  close  la  série  des  concours  prévus,  mais  la 
Société  s'était  réservée  les  concours  imprévus,  et  il 
s'en  est  présenté. 

Ainsi  H.  Dubar,  jardinier  de  M.  de  La  Franchecourt, 
i  Courdemanges,  près  Vitry,  a  fait  figurer  1 00  Àehi- 
menés,  tous  fleuris,  réunissant  70  variétés  ou  espèces, 
ofirant  une  grande  variété  et  richesse  de  coloris.  Je 
citerai  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  nouveaux: 
Herii,  hof  Gutner^  ignea  Rendalterii ,  Goothii, 
Langiflora  latifolia,  Rachmanii  cœmlea,  Kewensis, 

Une  médaille  d'argent  est  offerte  à  M.  Dubar,  pour 
sa  belle  collection  à'Aehimenes. 

H.  Acbeaumont,  de  Yitry,  un  nom  que  vous  con« 
naissez  de  vieille  date ,  et  que  vous  aimez  à  retrouver, 
a  exposé  une  ratissoire  à  cheval ,  de  son  invention , 
destinée  aux  allées  des  parcs  ;  elle  racle  l'herbe  et  la 
ratisse  en  même  temps  ;  un  genre  de  herse,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  préparateur ,  et  qui  sert  en  effet 
à  préparer  le  sol  quand  il  est  trop  dur,  permet  de  faire 
les  nettoyages  par  les  temps  les  "plus  secs.  Tout  ce 
système  a  paru  ingénieux  et  économique,  mais  la 
Société,  pour  arrêter  son  jugement,  désire  voir  fonc- 
tionner l'instrument  de  H.  Arbeaumont. 

Des  remerciements  sont  votés  à  MM.  Emile  Dagonet 
et  Lamaîresse-Leblanc,  pour  leurs  magnifiques  caisses 
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d*Uortensia.  La  Société  remercie  aussi  M.  Dniel,  pour 
les  Myrtes  et  les  forts  Fuchsia  globosa  qui  décoraient 
la  cour  du  Collège,  les  uns  et  les  autres  si  beaux,  et  si 
bien  cultivés. 

Il  me  reste  à  vous  dire  deux  mots,  Messieurs,  sur 
votre  arboriculture  de  Châlons,  à  laquelle  les  frères 
Machet  donnent  une  véritable  impulsion. 

Une  commission  (*)  s*est  transportée  ces  jours-ci 
dans  les  jardins  oii  ils  travaillent;  j*ai  été  chargé  de 
vous  rendre  compte  du  résultat  de  ses  investigations  : 

1*  Chez  M.  Dorin,  des  incisions  annulaires  ont  été 
pratiquées  après  la  fleur  sur  des  ceps  de  vignes  Chas^ 
sôlas  et  Franhenial.  —  Résultat  :  grappes  évidem- 
ment plus  fortes,  grains  plus  gros,  plus  de  précocité, 
—  En  1854,  même  opération  ayant  eu  lieu  sur  du 
Frankental,  les  grappes  incisées  ont  mûri  quinze 
jours  plus  tôt  que  les  autres  du  mime  cep.  M.  Dorin 
affirme  le  fait. 

2^  Chez  MM.  Machet,  premier  essai  tenté  de  groseil- 
liers à  grappes  soumis  à  la  taille  cordon  oblique;  les 
sujets  sont  sur  deux  lignes  à  0,80^  Tune  de  Tautre,  et 
à  0,35^  dans  la  ligne.  Cet  essai  est  heureux. 

3*"  Chez  M.  Lebreton ,  des  cordons  unilatéraux  de 
pommiers  paradis  portant  fruit  Tannée  de  plantation. 
Vous  avez  dû  en  admirer  de  beaux  spécimens  en  pots i 
Texposition. 


(*}  CommiMia*  :  «Mil.  DotiH  et  le  C*'  oc  Lambertti,  rappêrUur. 
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Un  arboretum.  Voilà  encore  un  mot  nouveau  ;  -— 
il  désigne  une  collection  d*arbres  sans  mélange  de  lé- 
gumes et  de  fleurs.  —  Dans  ce  carré  d'arbres  fruitiers, 
—  des  poiriers  greffés  sur  franc  (il  faut  dire  que  le 
terrain  est  léger),  sont  plantés  de  4  mèti^es  en  4  mètres; 
ils  sont  élevés  en  contre-espalier  ;  —  entre  eux ,  sont 
d'autres  poiriers ,  mais  sur  coignassier  et  dirigés  en 
fuseau;  ils  sont  là  pour  produire  aussitôt  et  dès  leur 
troisième  année;  plusieurs  ont  des  fruits  superbes. 
Quand  les  poiriers  sur  franc  atteindront  les  fuseaux  et 
commenceront  à  produire ,  les  fuseaux  qui  auront  fait 
leur  temps  seront  arrachés,  combinaison  productive  et 
ingénieuse,  dont  M.  Arbeaumont  s'était  servi,  pour  un 
verger,  chez  M.  le  chevalier  de  Bouvet. 

4^  Chez  M.  Emile  Dagonèt,  des  greffes  en  approche, 
herbacées,  pratiquées  l'année  dernière  sur  des  cour- 
sons de  pêcher  qu'il  fallait  rajeunir,  et  qui,  toutes  re- 
prises, portent  fruit  à  cette  heure.  Je  voudrais  avoir  le 
temps  de  vous  faire  saisir  cette  belle  opération. 

Ce  pêcher  à  coursons  rajeunis  a  été  rajeuni,  restauré 
lui-même.  D'un  arbre  dénudé,  privé  de  charpente,  qui 
allait  à  sa  fin ,  les  frères  Machet  ont  fait  un  arbre 
vigoureux,  magnifique,  qui  offre  8  à  9  mètres  d'é- 
tendue. 

5"^  Chez  M.  Joseph  Perrier,  c'est  un  bel  oblique  de 
pêchers  exposé  au  midi,  composé  de  quarante-huit 
sujets,  les  uns  de  trois,  les  autres  de  deux  ans  de  planta- 
tion,—  très  vert, — bien  conduit  ;  —  pyramides  de  poi- 
riers à  cinq  ailes  qui  se  développent  bien. —  Pommiers 
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sur  doucin  élevés  en  gobelet  sur  huit  et  dix  sous-mères  ; 
équilibre  parfait,  belle  venue;  d*autres  arbres  en  vase 
sur  haute  tige,  bien  conduits. 

Destruction  du  puceron  lanigère  avec  de  Thuile 
grasse  employée  à  deux  époques  espacées,  hiver  et  prin- 
temps. —  Le  puceron  a  complètement  disparu. 

6*  Chez  M.  Tabbé  Champenois,  curé  de  Notre- 
Dame,  au  pied  d*un  mur  haut  de  5  mètres  et  long  de 
55  mètres,  plantation  du  printemps  de  pêchers,  cordons 
obliques,  à  0,80  centimètres  et  vigne  à  0,50  centimè- 
tres ;  —  cette  vigne  est  destinée  à  garnir  le  dessus  des 
pêchers;  il  me  semble  que  les  pêchers  auraient  po 
atteindre  le  sommet  du  mur.  —  Tout  pousse  avec 
une  vigueur  extraordinaire  et  fait  présager  un  succès 
complet.  Les  carrés  de  ce  jardin  sont  entourés  d'un 
cordon  de  pommiers  paradis  qui  a  480  mètres  de  dé- 
veloppement. 

J*ignore,  Messieurs,  Tidce  que  vous  vous  faites  de 
toutes  ces  choses  obtenues  par  deux  hommes  de  votre 
ville,  encore  très  jeunes  ;  —  mais  si  vous  voulez  savoir 
ma  pensée,  ma  pensée  toute  entière,  —  c'est  qu'avant 
peu,  les  Lepère,  les  Cossonnet,  les  Dubreuil,  n'auront 
plus  rien  à  leur  apprendre  :  les  élèves  seront  devenus 
des  maîtres  I  Ma  parole  se  confirmera. 

Je  termine  en  faisant  mes  adieux  à  tous  nos  jardi- 
niers et  en  leur  recommandant  le  travail,  le  travail 
incessant,  le  travail  source  de  la  moralité  et  de  la 
richesse,  le  travail  source  du  bonheur. 
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DISCOURS  DE  CLOTURE 


DE  LA  SEANCE  PUBLIQUE, 


PAR  M.  LE  PRÉFET,  PRÉSIDENT-NÉ. 


HessiEURs , 


Je  ne  veux  pas  que  cette  solennité  se  termine  sans 
remercier  la  Société  d'agriculture  du  zèle  qu'elle  a 
mis  à  préparer  notre  concours  de  4  855 ,  et  MM.  les 
Exposants  de  l'empressement  avec  lequel  ils  ont  ré- 
pondu à  son  appel.  Grâce  à  vos  efforts  réunis  nons 
avons  eu  aussi  notre  Exposition,  moins  brillante  et 
plus  modeste  sans  doute  que  celle  qui  dans  ce  moment 
étale  à  Paris  ses  merveilles,  mais  qui  n'en  témoigne 
pas  moins  de  l'intelligence  de  nos  producteurs  et  d'un 
progrès  réel  dans  la  marche  de  nos  industries  locales. 
Même  après  avoir  admiré  les  splendeurs  du  palais  de 
cristal,  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'ait  vu  avec  le  plus 
vif  intérêt  les  produits  que  vous  avez  mis  sous  nos  jeux, 
et  qui  n'ait  applaudi  au  succès  avec  lequel,  industriel  ou 
agriculteur,  artiste  ou  savant,  chacun  de  vous  s'efforce 
d'étendre  dans  le  département  le  domaine  de  la  science. 
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(lo  Part  et  (lu  travail,  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  sont  pas  des 
privilèges.  Pour  ma  part,  Messieurs,  J'ai  visité  votre  ex- 
position avec  toute  Fattenlion  qu'elle  méritait,  et  j'ai  été 
heureux  et  fier  de  constater  que  vous  ne  vouliez  vous 
laisser  dépasser  par  personne  dans  la  voie  du  progrès. 

Continuez  à  avancer  dans  cette  voie ,  soutenus ,  en- 
couragés par  cette  pensée  que  chacun  de  vos  efforts  a  sa 
signification  et  son  but,  et  qu'aucune  de  vos  améliora- 
tions, même  les  plus  modestes,  ne  s'isole  et  ne  se  perd 
dans  la  marche  de  la  civilisation.  Ce  que  vous  faites  en 
industrie  pour  réaliser  le  bon  marché,  simplifier  le  tra- 
vail de  rhomme,  augmenter  les  produits  de  la  ferre  et 
répandre  le  goût  de  l'étude  et  de  la  science,  ce  n'est  pas 
pour  vous  seuls  que  vous  le  faites  ;  vous  contribuez  ainsi, 
pour  votre  part,  à  développer  la  grandeur  et  la  richesse 
du  pays.  Il  n'e;st  pas  jusqu'à  la  culture  de  ces  Oenrs  si 
^*nriées  de  forme,  si  riches  de  dessin  et  de  couleurs, 
qui  n'ait  aussi  son  importance.  L'horticulture  constitue 
en  quelque  sorte  Tart  en  agriculture,  comme  la  peinton 
et  la  sculptureconstituentrart  en  industrie:  et  la  vue  de 
(Vs  plantes,  que  l'horticulteur  réunit  et  cultive  à  grands 
fn)i$,  ne  charme  pas  seulement  Tœil  des  profanes  comme 
nous,  elle  a  un  autre  intérêt  pour  le  dessinateur.  Far- 
tiste  «  rindustriel.  qui  y  puisent  le  sentiment  du  goût  qui 
fait  le  crénie  et  la  supériorité^  de  la  production  française. 

CV^st  ainsi  que  tout  se  tient  et  s>nchaine  dus  h 
marche  de  l'esprit  humain,  quune  amélioraûcn  ca 
appelle  toujours  une  autre,  et  que  le>  fantaisies  do 
luxe  ellos-inêmes  deviennent  le  pcânt  de  départ  et  h 
souTte  d'améliorations  sérieuses  et  fécoDde^ :  mcT^ 
bien,  chaque  chose  a  son  utilité  dans  le  monde. 
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chaque  aptitude  a  sa  tâche  à  remplir  ;  et  le  progrès, 
cette  loi  de  rhumanité,  ce  grand  mot  dont  on  a  tant 
abusé,  n'est  le  plus  souvent  que  la  somme  du  peu  de 
bien  réalisé  par  chacun  de  nous  dans  la  sphère  de  son 
travail ,  de  sa  position  sociale  et  de  ses  facultés. 

Vous  avez  bien  fait  cette  année  ;  permettez-moi  de 
vous  demander  de'  faire  mieux  encore  d'ici  à  Tannée 
prochaine.  Que  vos  succès  ne  soient  pour  vous  qu'un 
nouvel  encouragement.  Nous  sommes  à  une  de  ces 
glorieuses  époques  où  personne  n*a  le  droit,  suivant 
Texpression  d'un  de  vos  illustres  compatriotes,  de 
dresser  sa  tente  pour  le  sommeil,  sous  peine  d'être 
bientôt  devancé.  Comme  je  vous  le  disais  Tautre  jour, 
Tagriculture,  Tindustrie,  la  science  n*ont  fait  que  puiser 
un  sentiment  nouveau  d'émulation  et  de  courage  au 
milieu  des  événements  qui  se  passent  sous  nos  yeux  : 
elles  ont  compris  que  la  guerre  n'avait  plus  le  droit 
de  détourner  la  société  française  de  sa  marche  pro- 
gressive, et  qu'elle  était  assez  sûre  de  sa  force,  de  la 
sagesse  de  son  iiouvernement  et  de  Théroisme  de  ses 
soldats  pour  grandir  à  la  fois  sa  gloire  militaire  et  les 
éléments  de  sa  richesseï  Associons-nous  résolument, 
pour  notre  part  d'intelligence  et  de  travail ,  quelque 
modeste  qu'elle  soit,  à  cette  œuvre  commune  de  dé- 
vouement et  de  patriotisme;  secondons  de  tous  nos 
efforts  la  haute  et  généreuse  initiative  qui  préside  si 
bien  aux  destinées  du  pays ,  et  faisons  que  la  France 
soit  toujours  la  grande  nation. 
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NOTE  SUR  L'AfiRIGDLTDRE 

DES  ENVIRONS  DE  CHÀLONS-SUR-HARNE, 
Par  H.  JiJics  LAM AIRESSE, 

lilnlairtBMrétidâAt 


Les  terres  des  environs  de  Châlons  sont  des  tmres 
calcaires;  elles  contiennent  au  moins  60  p.  f  de  chaux 
'et  acide  carbonique. 

Elles  sont  faciles  à  cultiver  ;  on  laboure  générale- 
ment avec  deux  chevaux. 

Un  homme  emploie  deux  jours  pour  labourer  un 
hectare  de  terrain.  L'ensemencement  à  la  votée  néces* 
site  deux  heures  de  travail. 

L'opération  du  hersage  et  celle  du  roulage  se  font 
avec  un  seul  cheval. 

Il  faut  environ  deux  heures  pour  herser  un  hectare  ; 
c'est  ordinairement  un  enfant  qui  conduit  le  cheval. 

Le  roulage  demande  le  même  temps. 

Un  faucheur  coupe  un  demi-hectare  de  froment  dans 
une  journée;  il  est  suivi  d'une  femme  qui  ramasse  le 
grain  et  le  met  en  javelles;  le  fauchage  des  autres 
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grains  demande  moins  de  temps;  cela  est  d'ailleurs 
subordonné  à  la  force  des  grains. 

Un  homme  peut  lier  deux  hectares  de  blé  dans  une 
grande  journée,  mais  il  lui  faut  un  second  pour  ra- 
masser et  transporter  les  gerbes  au  milieu  du  champ 
et  aussi  pour  lier  les  râtelures. 

Le  ratelage  qui  se  fait  deux  fois ,  d'abord  lorsque  la 
récolte  est  endouzainée,  puis  derrière  la  voiture  qui 
TÎde  le  champi  exige  à  peu  près  une  journée  d'enfant. 

Un  homme ,  pour  conduire  et  charger  la  voiture» 
et  une  femme,  pour  y  ranger  les  gerbes,  peuvent  i 
une  distance  moyenne  (2  kilomètres) ,  transporter  en 
une  demi-journée  et  en  deux  voyages,  avec  une  voiture 
ou  un  charriot  attelé  de  trois  chevaux ,  la  récolte  d'un 
hectare  de  froment. 

Le  dédiargement,  dans  la  grange,  d'une  voiture 
contenant  la  récolte  d'un  demi -hectare  demande  une 
heure. 

II  faut  quatire  hommes  pour  décharger,  recevoir  les 
gerbes ,  les  transporter  sur  le  tas  et  les  engranger. 

Pour  battre  la  récolte  d'un  hectare  de  froment,  il 
faut  un  jour  et  demi  d'une  machine  à  battre ,  attelée 
de  trois  chevaux  et  desservie  par  un  homme  pour  en- 
grainer,  un  enfant  pour  délier  les  gerbes ,  et  deux  au- 
tres hommes  pour  lier  la  paille  et  tirer  le  grain. 

Le  nettoyage  du  grain  provenant  de  la  récolte  d'un 
hectare  demande  au  moins  la  journée  d'un  homme 
pour  vanner,  cylindrer  et  parfois  cribler  quelques 
parties» 

Les  instruments  agricoles  les  plus  en  usage  sont  : 
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la  chari*ue  à  avant-train,  dite  Bertauche,  la  charrue 
droite  ou  à  tourne-oreille,  quelques  scarificateurs,  la 
herse  parallèlogrammique  en  bois  et  en  fer,  et  le  rouleau 
en  bois  attelé  avec  des  cordes.  On  emploie  aussi  depuis 
quelques  années  les  rouleaux  articulés  arec  brancard. 
Le  transport  des  fumiers  et  des  récoltes  se  fait  sur 
des  charrettes  ou  charriots  ordinairement  attelés  de 
deux  à  quatre  chevaux  ;  les  engrais  terreux  se  trans- 
partent dans  des  tombereaux  à  bascule  attelés  d'un  ou 
deux  chevaux. 

Pour  le  battage  et  le  nettoyage  des  grains,  il  y  a  bon 
nombre  de  machines  à  battre  construites  par  des  ou- 
vriers du  pays ,  des  vans  d* Jlllemagne  on  tarares ,  des 
cylindres-trieurs  et  des  cribles  de  diverses  dimensions. 

Dans  les  grandes  exploitations ,  tous  les  travaux  de 
culture  sont  faits  par  des  serviteurs  à  gages  qui  reçoi- 
vent annuellement,  outre  la  nourriture  :  les  hommes  de 
200  à  400  francs ,  les  femmes  de  1 50  à  250  francs. 

Les  travaux  de  moisson  (  fauchage  et  quelquefois 
fanage  et  liage  ) ,  sont  exécutés  par  des  ouvriers  à  la 
tâche.  En  temps  de  moisson ,  les  journaliers  gagnent 
de  35  à  45  fr.  par  mois,  et  les  femmes  de  30  à  35  fr., 
outre  la  nourriture. 

Les  plantes  cultivées  sont  pour  les  céréales  :  le  fro- 
ment barbu  d'hiver,  et  depuis  peu  le  blé  anglais  du 
Hicklingsire,  le  seigle  d*hiver,  l'orge  commune  à  deux 
rangs,  Tavoine  commune  noire  et  grise,  et  le  sarrasin. 

Comme  plantes  fourragères,  on  cultive  :  le  sainfoin, 
la  luzerne ,  le  trèfle  rouge  ;  en  légumineuses ,  les  dra- 
vières  et  les  lentilles;   en  racines  alimentaires,  les 
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ehottx ,  les  pommes  de  terre,  les  betteraves  et  les  rtitd^ 
bagas  ;  et  en  plantes  oléagineuses ,  le  colza  d'hiver  et 
la  navette. 

Le  territoire  de  Châlons,  qui  contient  4838  hec- 
tares de  terres  arables,  comprend  annuellement  les 
cultures  suivantes  ou  à  peu  près  : 

(Froment,  24  p.  5..  440' 
Seigle,  42  p.  ^..  220 
,    Orge,  7  p.  f 430^  4 ,075 hectares. 

/Avoine,  45  p.  ^..  275' 
\Sarrasin,4/2p.  ^     10, 

/Pommes  de  terre,        N 

!V2p.? lOJ 
Racines  et  légumes,         f 
4  p.? 20  >       53      » 
Lentilles 3 
Colza    et   navette , 

V  1  V'-o 20/ 

Prairies  artificielles,  23  p.  ^  420        420      » 
Jachères  mortes,  46  p.  ?..  290        290      >► 

Total  égal 4 ,838  hectares. 

Les  prairies  naturelles  occupent.  43  » 
L'horticulture  occupe  en  jardins , 

parcs  et  vergers 446  »  * 

La  viticulture 27  » 

Et  la  ^sylviculture ,  en  oseraies  et 

plantations 35  » 

Etendue  productive  du  territoire.     2,059  hectares. 


t^m 
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Les  firais  de  culture  et  d'exploitation  de  toute  aatm 
peuvent  être  éTalnés  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  les  Froments  a 474'  30« Thectan. 

—  Sdg^  et  lentilles. .  99  50 

—  Orge.... 87  85 

—  Avoine 72  80 

—  Sarrasin 47  85 

—  Ponunes  de  terre. .  498  05 

—  B^teraves, choux..  484  95 

—  Colza 209  45 

—  Navette 28  25 

—  Prairies  naturelles.  29  35 

—  Prairies  artificielles  34  75 

—  Vignes 486  75 

Les  animaux  domestiques  sont  généralemmit  de  forte 
taille  ;  ils  tendent  à  s'améliorer  de  jour  en  jour. 

Les  chevaux  proviennent  en  grande  partie  de  croise- 
ments entre  la  race  du  pays  et  les  étalons  du  Gouver- 
nement. 

Les  bêtes  bovines  proviennent  de  croisements  avec 
les  races  Normande  et  Suisse,  et  les  bêtes  ovines  soDt 
de  race  mérinos  perfectionnée. 

Les  chevaux  de  culture  travaillent  à  la  machine  i 
battre  en  hiver  ;  ils  vont  aux  champs  de  dix  hrares  à 
la  nuit,  lorsqu'on  a  des  labours  à  faire,  de  novembre 
à  mars  compris ,  et  dans  tous  les  autres  mois,  ils  font 
deux  attelées ,  du  matin  à  midi  et  de  deux  heures  à  la 
nuit. 

Leur  ration  habituelle  se  compose  de  paille  de  fro- 
ment à  discrétion,  de  7  à  40  kil.  de  foin  et  de  40  à 
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SO  litres  d'avoine  suivant  la  saison  ;  ils  ont  aussi  de 
temps  à  autre  quelque  peu  de  farine  d*orge  dans  leur 
boisson. 

Parmi  les  bêtes  bovines ,  lés  unes  restent  constam- 
ment à  rétable,  surtout  en  ville,  et  les  autres,  celles 
(le  la  campagne ,  vont  au  pâturage  pendant  cinq  à  six 
mois  de  l'année.  Leur  ration  d'hiver  comprend  6  kil. 
de  paille  de  toute  espèce ,  2  kil.  500  gr.  de  foin ,  des 
betteraves ,  des  tourteaux  de  colza  ou  navette ,  du  son 
de  froment ,  de  la  farine  d'orge ,  des  pommes  de  terre 
et  du  seigle  cuit  dans  les  années  d'abondance;  en  été, 
le  foin,  les  tourteaux^  les  pommes  de  terre  et  bette- 
raves sont  remplacés  par  de  Therbe  à  discrétion. 

Les  bêtes  à  laine  sont  au  parc  depuis  le  commence- 
ment de  la  moisson  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Pendant 
cette  période  de  quatre  mois  environ,  elles  ne  rentrent 
à  rétable  qu'en  cas  de  mauvais  temps  prolongé. 

Elles  trouvent  alors  à  vivre  dans  les  prairies  artifi- 
cielles qui  leur  sont  afiéctées  et  dans  les  jachères  ;  leur 
ration  d'hiver  comprend  de  la  paille  pour  ainsi  dire  à 
discrétion,  du  foin, et,  pour  les  mères  et  les  agneaux, 
de  l'oi^  et  de  l'avoine,  et  quelquefois  aussi  du  ruta- 
baga coupé  en  petits  fragments.  Lorsque  les  troupeaux 
commencent  à  sortir  au  printemps,  on  supprime  le 
foin  et  on  diminue  un  peu  la  quantité  des  pailles. 

Les  cultivateurs  trouvent  assez  facilement  te  place- 
ment de  leurs  produits.  En  ville,  et  dans  quelques 
communes  très  rapprochées,  le  lait  se  vend  en  nature  ; 
dans  les  localités  plus  éloignées  on  fabrique  du  beurre 

et  des  fromages,  qu'on  apporte  chaque  semaine  au 

11 
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marché  »  ou  bien  on  fait  des  veaux  gras  qu'on  éoonfe 
8ur  Paris  par  le  ch^nin  de  fer  de  l'Est. 

Les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont  toujours  achetés 
dans  les  fermes  par  les  bouchers  ou  marchands  d6 
bestiaux;  rarement  les  cultivateurs  ont  besoin  de  les 
conduire  aux  foires  des  environs. 

La  seule  foire  importante  est  celle  de  Soippes,  oii 
trois  à  quatre  fois  par  an  se  vendent  une  immense 
quantité  de  bêtes  ovines.  Les  cultivateurs  et  les  mar- 
chands y  font  de  nombreuses  a&ires. 

Les  engrus  sont  en  Champagne  d'un  prix  très  éfevi 
Le  fumier  d'un  cheval  de  culture  ne  s'estime  pas  moms 
de  20  centimes  par  jour,  celui  d'une  vadie  ou  d'in 
bœuf  25  centimes,  et  celui  d'un  mouton  2  ooitîiies 
environ. 

Le  fumier  des  chevaux  de  cavalerie  se  vend,  an 
détail,  en  ville,  à  raison  de  5  francs  le  mètre  cube  hien 
tassé  sur  la  voiture,  et  les  adjudicataires  n'en  ont  ja- 
mais assez. 

On  l'emploie,  à  raison  de  100  mètres  cubes  environ 
par  hectare,  pour  fumer  convenablement  des  terres  dans 
lesquelles  on  veut  faire  venir  du  froment  pour  la  pre- 
mière fois  ;  on  en  emploie  60  mètres  seulemant  pour 
du  seigle  dans  des  terres  maigres. 

Le  revenu  brut  des  animaux  domestiques  peut  être 
évalué  ainsi  qu'il  suit  : 

Chevaux  de  culture 1 ,000  francs. 

Taureaux. .. -e 240     » 

Vaches 244     » 

Moutons 47     » 

Brebis 20     j^ 
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Les  terres  arables  dee  environs  de  Chatons"  se 
divisent  en  trois  classes ,  dont  on  peut  estimer  ainsi^ 
la  valeur  vàoale  et  la  valeiur  locative  : 

<"  dasse,  3,000  fr.  rhectare,    70  francs. 
2t     -.     4,700  —        40     » 

3«     —        500  —        20     » 

et  les  prairies  naturelles  en  deux  classes  : 

t^  dasse,  3,500  fr.  l'hectare,  400  francs. 

2*     —     2,500  —        66      !► 

Ces  valeors  tendent  à  augmenter  de  jour  en  jour, 
comme  aussi  la  quantité  des  terres  de  i^  classe,  à 
came  des  ncHubreux  ^ograis  fournis  par  la  ville  ^  eu 
égard  à  l'étendue  de  son  territoire. 

On  paît  dire  que  sa  valeur  productive  a  doublé  de- 
puis quarante  ans. 

Les  assolements  sont  peu  réguliers,  depuis  que  les 
prairies  artifidelles  sont  cultivées  en  grand. 

Originairement  on  pratiquait  l'assolement  trioinal, 
ef  il  est  encore  usité  dans  les  plus  mauvaise»  terres 
qu'on  ne  peut  pas  fumer  convenablement. 

*  Seigle,  avoine  et  jachère,  telle  est  la  rotation. 

Lorsqu'on  peut  disposer  d'un  peu  de  fumier,  on 
sème,  dans  le  seigle ,  du  sainfoin  qui  sert  de  pâturage 
aux  troupeaux  pendant  trois  ans,  puis  on  fume  de  nou- 
veau pour  du  froment  auquel  on  fait  succéder  une  avoine. 

Dans  les  terres  convenablement  améliorées  on  pra- 
tique assez  souvent  l'assolement  suivant  : 

l"'  année,  froment  fumé.    4®  année,  froment. 
2«     —     orge.  5*    —     avoine. 

3«     — •     trèfle.  6«     —    jachère. 
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L<Nrsque  les  terres  sont  arrivées  a  ufi  haut  degré  de 
fertilité,  la  rotation  est  à  peu  près  celle-ci  : 
4  '*  année,  froment  fumé.    6*^  année»  avoine. 
2«     —     orge.  7*    —    froment. 

3*     —     luzerne.  8*    —     avoine. 

4*     ~     luzerne.  9*     —    jachère. 

5*     —     luzerne. 
On  fume  alors  tous  les  neuf  ans;  c*est  Tune  des 
conditions  des  baux  des  bonnes  exploitations. 

Le  froment  exige  ordinairement  quatre  labours,  deux 
hersages  et  deux  roulages. 

Le  seigle,  trois  labours,  trois  hersages  el  deux 
roulages. 

L*orge ,  trois  labours ,  trois  hersages  et  deux  rou- 
lages. 
L'avoine,  deux  labours,  trois  hersages  et  un  roulage. 
Le  sarrasin,  deux  labours,  trois  hersages  et  deui 
roulages. 

Les  pommes  de  terre,  quatre  labours,  deux  hersages, 
deux  roulages  et  un  sarclage. 
Les  colzas  exigent  les  mêmes  cultures  que  le  froment. 
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u  ftmmm  itticou  n  gmtor  de  guims,  pow  \kî. 

Par  ■•  SAWV)  mbubrb  titulaub. 

(  Exiraii  du  Compte^rêndu  par  lui  à  la  Commitsion  eantanith 

de  Statiitique.  ) 


m 


MOMnmiLNCâmi 


PaUle. 


Froment 
SHgle.. 
Orge. . . 
Avoine. 
SarrasiD 


Totaux. 


47,4!C 
89,756 
«»,187 
81,996 
1,684 


189,039 


quinlam 
78,086 

89,998 

31,874 

81,870 

1,813 


918,038 


CMMOAIMNaiTH 


r*iii«. 


y  comprit 
et  pertes. 


heetol. 
46,868 

88,066 

90,888 

98,890 

1,899 


909,948 


qnintaux. 
88,840 

86,198 

90,760 

48.160 

1,493 


919,448 


QciiinnNUi. 


hectol. 
881 


4,689 


8,908 


qoiat. 

» 

3,800 

814 

3,710 

90 


8,344 


lilRIIIirilli. 


heclol. 


9,310 


(1) 
46,894 

908 


49,119 


qnint. 
7,784 


7,784 


En  comparant  la  production  des  céréales  en  i  773  (') 
à  celle  de  4  852 ,  on  peut  se  faire  une  juste  idée  du 
travail  opiniâtre  et  des  soins  assidus  qu'il  a  fallu  aux 

(*)  Le  déficit  de  TaTOtne  est  dû  à  la  coDSommalion  qu*en  font 
les  eberaux  de  la  garnison  de  Cbàlons. 
(^  Extrait  de  la  SiatUli^ue  du  département,  par  M.  Cbalct^e, 
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cultivateurs  du  canton  de  Ghâlons  pour  obtenir  les 
résultats  consignés  au  tableau  qui  précède.  A  cette 
époque ,  l'étendue  des  Aefr^s  ensemencées  en  céréales 
n'était  que  les  463/1 ,000  (moins  de  moitié)  de  la  su- 
perficie du  territoire  ;  on  récoltait  en  : 

Froment,  2,Ç93  ^hectoliitces ,  1 8  fois  moins  qu'en  i  852. 
Seigle,    9,053       —  3  — 1/2    — 

Orge.      2,746       —  9  —   »     — 

Avoine,    9,573       —  5  —  4/2   — 

Sarrazin,     606       —  3  — 1/3   — 

dépendant  la  population  de  4773,  qui  était  de 
46,673  habitants,  ne  s'est  accrue  que  de  un  quart;  eite 
est  aujourd'hui  de  21,147  habitants. 

Le  rapport  statistique ,  dont  nous  extrayons  ces  ren- 
seignements ,  constate  comme  un  des  éléments  impor- 
tants  de  cette  statistique  : 

1  ^  Que  le  sol  du  canton  de  Ghâlons  se  divisait  eD 
1852  dans  les  proportions  suivantes  : 

Terres  labourakles  : 

Froment ,  1/8 

Seigle 1/7 

Orge 1/18 

Avoine 1/6 

Sarrazin 1/1 00 

Racines  et  légumes  divers 1/167 

Cultures  diverses ,  jardins ,  vergers. . .  4/45 

Prairies  artificielles 1/8 

Jachères 1/5 


Total  des  terres  labourables  :  un  peu  plus  de     4/5 


BM 
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Prairies  naturelles 4/24 

Vignes 4/347 

Sapins ,  oseraies»  etc 1/13 

Étangs 1/7401 

Pâturages 1/265 

Terres  incultes 1/100 

Routes ,  chemins ,  cours  d'eau ,  et  su- 
perficie bâtie 1/24 

2^  Que  le  nombre  des  animaux  domestiques  était  &à  : 

Chevaux 2,678 

Anes 186 

Mulets 3 

Bêtes  à  cornes 4,490 

Moutons 15,756 

Chèvres 94 

Porcs 1,665 

Chiens 1,558 
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DB  u  MsmuiK»  M  LA  nrmiVB 

COMSIOiliB 

COMME  INDUSTRIE  ANNEXE  DES  FERMES, 

D'aprh  U  traité  de  M.  PÀYEN,  membre  d$  ritutitui; 

Par  M.  Jules  LAMAIRESSE, 

M «nbM  tilo!air»  bm  rétMint. 


Messieurs  , 

Autrefois  la  fabrication  de  Talcool  au  moyen  des  vins 
surabondants  de  plusieurs  départements  du  Midi,  de 
rOuest  et  du  centre  de  la  France ,  s*ajoutant  aux  pro- 
duits tirés  des  marcs  de  raisin,  des  fruits,  des  pommes 
de  terre,  des  grains  et  des  mélasses,  subvenait  ample- 
ment à  la  consommation  des  eaux-de-vie;  mais  les 
maladies ,  qui  sévissent  depuis  plusieurs  années  sur 
les  pommes  de  terre  et  les  vignes,  ont  tellement  réduit 
la  production  de  Talcool  que  les  cours  ont  monté  de 
50  à  21 5  francs  Thectolitre.  Toutefois ,  une  baisse  lé- 
gère a  pu  être  amenée  cette  année  par  la  fabrication 
nouvelle  de  Talcool  de  betteraves,  qui  paraît  devoir 
prendre  un  développement  considérable.  Entre  autres 
résultats  utiles,  cette  fabrication  aura  Tavantage  de 
rendre  à  la  consommation  alimentaire  les  grains  et 
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produite  féculente  naguère  employés  pour  fabriquer 
l'alcool ,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  survivra  aux 
circonstances  particulières  qui  l'ont  fait  naître,  quand 
même  les  maladies  accidentelles  qui  frappent  les  cul- 
tures des  pommes  de  terre  et  des  vignes  diminueraient 
beaucoup  d'intensité  ;  parce  que,  l'alcool  de  betteraves 
s'obtenant  très  économiquement ,  et  donnant  à  surface 
cultivée  ^ale  des  quantités  plus  grandes ,  l'intérêt  du 
commerce  fera  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  nos 
vins  du  Midi,  qui  serviront  en  moindre  quantité  à  la 
préparation  des  alcools  applicables  à  l'industrie. 

J'ai  lu  dernièrement  un  traité  de  la  distillaiion  des 
betteraves,  considérée  comme  industrie  annexe  des 
fermes  et  des  sucreries ,  par  M.  Payen ,  professeur  au 
CoDsenatoire  des  arte  et  métiers.  J'en  ai  extrait  des 
notes,  que  je  viens  vous  communiquer,  persuadé 
qu'elles  vous  offriront  quelqu'intérêt  au  moment  où 
on  construit  une  sucrerie  dans  notre  département. 

Variétés,  culture  et  conserfxition  des  betteraves. 
-—-On  distingue  sept  variétés  principales  de  betteraves; 
les  proportions  du  sucre  sécrété  dans  le  tissu  spécial 
de  la  betterave  varient  entre  les  limites  de  4  à  15 
p.  0/0  du  poids  des  racines ,  et  peuvent  faire  varier 
dans  les  mêmes  rapporte  la  production  de  l'alcool  en- 
tièrement dépendante  des  quantités  de  sucre  contenues 
dans  la  matière  première. 

Les  frais  d'extraction  du  jus,  de  fermentetion  et  de 
distillation  étent  sensiblement  les  mêmes  pour  un  égal 
poids  de  betteraves ,  tous  les  fabricante  ont  un  intérêt 
évident  à  se  procurer,  soit  dans  leurs  cultures,  soit 
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dans  leurs  marchés  avec  les  agriculteurs ,  les  bette- 
raves les  plus  riches  en  sucre,  qui,  d'ailleurs,  doD» 
neront  géoéralemeut,  à  poids  égal,  des  résidus  pbis 
abondants  en  matière  solide,  ou  moins  aqueux  et  of* 
frant  plus  de  valeur  nutritive. 

La  variété,  le  sol,  les  engrais,  la  culture,  les  sai- 
sons, ont  une  grande  iniSuenoe  sur  le  rendement  ai 
sucre  et  par  conséquent  sur  le  produit  en  alcool. 

La  meilleure  variété  de  betteraves ,  sous  ce  rapport, 
jusqu'ici  connue  est  la  betterave  blanche  de  Silésîe,  i 
peau  rose;  elle  donne,  à  poids  égal,  deux  ou  trois  fois 
plus  de  sucre  que  la  betterave-disette,  et  une  fois  et 
demie  à  deux  fcHs  autant  que  la  plupart  des  autres  v»* 
riétés. 

Le  sol  doit  être  argile- sableux,  un  peu  calcaire, 
profond,  exempt  d'eau  stagnante,  ou  assaini  par  le 
drainage;  les  labours  et  les  fa^ns  doivent  entretenir  la 
terre  bien  ameublie ,  l'ensemencement  doit  êtreeflfectué 
en  lignes  et  les  betteraves  maintenues,  par  les  semis  et 
les  repiquages ,  assez  rapprochées  pour  éviter  que  leur 
volume  dépasse  celui  qui  correspond  à  2  kil.  500  gr. 
ou  3  kil.  I!  est  préférable,  quant  aux  fumiers,  de  les 
appliquer  à  une  culture  précédant  l'ensemencement  ; 
le  premier  sarcjage,  effectué  en  temps  utile,  a  la  plus 
heureuse  influence  sur  la  quantité  et  la  qualité  des  ra- 
cines ,  aussi  bien  pour  ralcool  que  pour  le  sucre. 

Les  betteraves  destinées  à  la  fabrication  de  l'alcool 
doivent  être  récoltées  lors  de  leur  maturité.  La  pro- 
portion des  matières  étrangères  au  sucre  est  générale- 
ment plus  forte  dans  la  partie  de  chaque  racine  qui 
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a  végété  liors  de  terre.  Aussi  4oit-<»i  en  exchure  c^^ 
)9Wes  varî^^  dont  les  racines  ^rteni  en  grande 
pi^rtie  4e  terre  pendant  leur  développement ,  comnie 
cela  arrive  aux  jaunes  et  rouges  longues ,  à  la  globe 
jaAue  et  aux  idisette$. 

Pour  les  conserver  après  la  récolte ,  plusieurs  pro^ 
cédés 'Sont  en  usage,  ia  pratique  des  silos  offre  le  plus 
d'avantagQ  dans  les  climats  tempérés.  On  doit  choisir, 
pp^r  remplacement  des  sUos,  un  lieu  un  peu  plus 
plevé  ({tte  les  champs  des  environs,  où  le  terrain  ne 
puisse  être  envahi  par  les  eaux.  On  établit  des  fossés 
ayant  1  mètre  50  cent,  de  largeur,  66  cent,  à  ^  mètre 
de  jprofondeur ,  et  une  longueur  variable.  On  creuse 
une  rigole  d*un  fer  de  bêche  au  milieu  du  fond  et  sur 
toute  la  longueur  du  silo ,  afin  de  ménager  un  petit 
canal  vide  qui  favorise  la  circulation  des  gaz,  et  servh 
rait  au  besoin  à  Tégouttage  des  racines,  en  laissant 
écouler  Teau  accidentellement  introduite.  On  remplit 
le  sibj  ainsi  disposé ,  en  amoncelant  les  betteraves,  de 
façon  a  combler  le  fossé,  en  faisant  au-dessus  du  ni- 
veau  du  cbamp  un  tas,  sous  forme  de  toit,  qu'on  re- 
couvre avec  la  terre  extraite  du  fossé. 

A  chaque  extrémité  de  ces  tas  très  allongés  on  prar 
Uque  une  cheminée  verticale,  pénétrant  jusqu'au  fond 
de  la  rigole,  qui  permet  au  gaz  de  s'échapper  et  i 
l'air  extérieur  de  s'introduire  sous  le  tas  de  betteraves. 
Ou  prévient  par  cette  disposition  unéchauiTementtrop 
prononcé.  On  peut  fermer  ces  cheminées  dans  les  très 
grands  froids. 

L'emmagasinage  dans  les  caves ,  celliers  et  grandies 
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est  indispensable  dans  les  contrées  à  hivers  rigoureax, 
ainsi  qu'ailleurs  on  le  pratique  pour  les  approvisioiH 
nements  peu  considérables.  Dans  œ  dernier  cas ,  on 
assurerait  encore  mieux  la  c<mservation ,  esï  interpo- 
sant entre  les  betteraves  un  peu  de  cendres  ou  de  pous- 
sier de  charbon. 

La  dessiccation,  ou  le  procédé  des  cossettes,  est  aussi 
employée  dans  la  vue  de  prolonger  la  durée  de  la  con- 
servation ,  et  de  continuer  toute  Tannée  la  fabrication 
du  sucre  ou  de  l'alcool.  Les  cossettes  peuvent  être  pré- 
parées au  moyen  de  coupenracines,  et  de  sèdioirs  ana- 
logues à  ceux  des  brasseries. 

La  betterave  ainsi  réduite  au  cinquième  de  son  poids, 
sans  avoir  perdu  sensiblement  autre  chose  que  de  Peau, 
peut  être  expédiée  à  des  distances  considérables»  et 
répandre  ainsi  dans  les  campagnes  une  industrie  ca- 
pable de  fournir  un  travail  productif  aux  populations 
parfois  désœuvrées. 

Après  la  culture  et  la  conservation  des  betteraves, 
les  opérations  consistent  dans  le  nettoyage  des  racines, 
l'extraction  du  jus,  la  fermentation,  la  distillation,  la 
rectification  pour  un  certain  nombre ,  et  remploi  des 
résidus. 

Lavage  des  beUeraves.  —  D'après  le  système  de 
fabrication  de  H.  Champonnois,  expérimenté  chez 
H.  Huot,  près  Troyes,  les  betteraves  étêtées,  telles 
qu'elles  arrivent  des  champs  dans  l'usine,  sont  soumises 
à  un  nettoyage  à  Taide  d'un  laveur  mécanique.  C'est 
un  cylindre  à  demi  plongé  dans  l'eau  qui  remplit  une 
caisse.  Les  betteraves,  jetées  dans  une  trémie,  tombent 
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dans  le  qrlindreaQ  bout  le  plus  élevé.  En  roulant  et  se 
frottant  les  unes  sur  les  autres,  les  racines  se  nettoient 
et  descendent  peu  à  peu  vers  le  bout  opposé ,  oii  une 
piUe  en  héliee  les  rejette  par  le  même  mouvement 
relatif  au  dehors  du  cylindre.  Des  femmes  et  des  en- 
fanta les  prennent  et  lés  épluchent ,  s'il  y  a  lieu,  pour 
eol^er  au  couteau  les  portions  atteintes  de  pourriture. 

Déeof^tage.  —  On  jette  ensuite  les  betteraves  dans 
la  trémie  d'un  coupe-racines,  formé  d^m  disque  ro- 
tatif en  fonte»  percé  de  quatre  ouvertures  rectangu- 
laiies»  dans  lesquelles  une  lame,  tranchante  comme  le 
fear  d'un  rabot,  coupe  les  betteraves  en  tranches  minces 
ou  coBSettes  ayant  une  laideur  de  5  millimètres,  une 
épaisseur  de  3  millimètres  et  une  longueur  variable. 

Le  découpage  des  betteraves  exige  une  force  méca- 
nique de  moitié  moindre  que  le  râpage  à  l'état  dtf 
pulpe;  deux  hommes,  travaillant  pendant  trente  mi- 
nutes chaque  heure,  peuvent  diviser  en  neuf  ou  dix 
hemes  3,850  kil.  de  betteraves. 

ExêracHon  du  jus  sucré.  —  Pour  extraire  te  jvê 
des  betteraves  découpées,  H.  Champonnois  emploie  un 
système  de  macération  nouveau. 

Trois  cuviers  de  macération  sont  nécessaires;  ils 
sont  garnis  de  deux  faux-fonds  en  bois,  percés  de  trous 
entre  lesquels  on  pkce  250  kil.  de  cossettes  acidulées' 
au  moyen  de  425  grammes  d'acide  sulfurique  étendu 
de  4»250  grammes  d'eau. 

Lorsqu'un  cuvier  est  rempli  de  cossettes  fri^chés,  on 
y  lait  arriver,  par  la  partie  supérieure^  200  libres  de 
vinasae  chaude  provenant  d'un  jus  préoédemmoit  son- 
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mis  à  la  distillatioB.  Aa  commenoement  du  traml.Je^ 
premières  opérations  se  fo&t  avec  de  l'en  boniBaDte, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  de  la  vinasse. 

Au  bout  d'une  heure»  on  ouvre  on  rebiaety  qui,  i 
l'aide  d'un  syphon ,  fait  passer  le  liquide  dan»  un  9^ 
eoud  cuvier  égat^otient  rempli  de  250  kiL  decossettes^ 
et  l'on  verse  de  nouveau  la  vinasse  diaode  sttr  le  pie* 
mier  cuvier. 

Après  me  nouvelle  heure,  on  ouwe  les  robinets  de 
communication  des  trois  cuviers,  et,  à  l'aide  d'une  nou- 
velle charge  de  vinasse  sur  le  premier  cuvier,  on  iiftit 
passer  dans  le  second  cuvier  le  liquide  qui  était  dais 
le  premier»  et  dans  le  troisième  cuvier,  nouvnllemeitt 
empli  de  oossettes»  le  liquida  qui  étaM  dane  le  second. 

'  Au  bout  d'une  demi-heure,  on  soutire  le  produit  du 
premier  cuvi^,  qui  a  reçu  trois  chai^  de  vinasse,  €l 
on  le  fait  couler  dans  une  chaudière  oii  sa  lempératim 
est  ramenée  au  terme  de  l'ébullition. 

On  laisse  égoutter  la  cossette  ;  puis  la  betterave,  amsi 
épuisée,  est  extraite  du  cuvier  au  moyen  d'une  double 
fourche  articulée  comme  les  couverts  à  salade,  et  portée 
à  la  ferme. 

Le  premier  cuvier  est  alors  rempli  de  cossettes  fraî- 
ches et  reçoit  le  liquide  déjà  macéré  une  fois.  Le  se- 
cond cuvier  reçoit  ensuite  une  troisième  charge  de 
vinasse ,  qui  en  fait  refluer  une  seconde  dans  te  troi- 
sième cuvier,  d'où  on  extrait  le  liquide  sucré  qui  a 
traversé  les  cossettes  des  trois  cuviers. 

L'opération  continue  ainsi  de  telle  sorte  que  chaque 
cuvier  reçoit  successivement  trois  diarges  de  vinasse, 
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dmit  la  dernière  reste  en  grande  partie  dans  les  tisans 
de  ia  bettmave  »  où  elle  prend  la  place  qu'occupait  le 
jos  sucré. 

A  chaque  heure ,  on  obtient  ainsi  une  charge  de 
S50  litres  de  jus  sucré  pour  la  fermentation ,  et  d'un 
antre  coté  une  masse  de  200  kilog.  de  tranches  de 
littérales  épuisées  par  trois  macérations ,  dont  la  der^ 
nière  est  opérée  par  de  la  vinasse  sortant  de  TalamUe. 

Si  <m  aTah  à  opérer  sur  des  cossettes  dessédiées,  il 
fisodrait  d'abord  les  faire  reyenir  à  un  état  analogue  i 
eelui  des  tranches  fraîches ,  en  versant  dessus ,  dans  les 
eu? iers  à  macérations ,  cinq  ou  six  fois  leur  poids  d'eau 
iMmillante. 

Fermentation  alcoolique.  —  On  vient  de  voir  qu'à 
Faida  d'une  sorte  de  lessivage  méthodique ,  et  de  trois 
cuviers»  on  obtient,  après  les  neuf  charges  suocessires 
d'Hne  journée,  2,850  litres  de  jus. 

Ce  jus  est  reçu  dans  une  cuve  à  fermentation,  d'une 
eapacité de  2,500  litres,  dans  laquelle  on  afoote  pour 
la  première  fois  seulement  4  kil(^.  de  bonne  levure 
de  bière.  Quatre  cuves  de  pareille  capacité  sont  néces- 
saireé.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  met  en 
ranmanatration  deux  cuves  voisines,  de  sorte  que  le 
liquide  qui  fermente  se  répartisse,  par  égales  por* 
tiens ,  entre  elles.  Le  lendemain  les  opérations  se  r^ 
monveUait;  on  Mi  arriver  le  jus  sucré  de  chaque 
macération  dans  les  deux  cuves.  Le  liquide,  introduit 
ainsi  en  petites  quantités ,  fermente  i  mesure  qu'il 
arrive^  el,  s»  bout  de  quarairte-huît  heures ,  les  deux 
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cuves ,  contenant  alors  chacune  2,250  litres ,  ont  ac^ 
compli  leur  fermentation  alcoolique ,  par  une  élmUf- 
tion  continuelle,  que  détermine  le  dégagement  régulier 
du  gaz  acide  carbonique. 

Uune  des  deux  cuvées  est  laissée  en  œt  état,  pour 
se  refroidir  et  être  distillée  vingt-quatre  bernes  plus 
tard,  tandis  que  l'autre  cuvée,  partagée  ea  dauxasoo 
tour,  remplit  à  moitié  une  cuve  vide.  A  leur  tour  les 
deux  cuves,  à  demi-pleines,  reçoivent  les  jm  dé  la 
macération  ;  la  fermentation  y  redevient  active  et  pro- 
duit les  mêmes  effets. 

Une  fois  cette  rotation  établie ,  on  a  tous  les  matins 
une  cuve  refroidie  que  Ton  distille  dans  la  journée  ;  une 
autre  cuve  qu'on  laisse  refroidir  durant  vingt-qualie 
heures  ;  etune  troisième  cuve,  pleine  de  liquide  an  même 
état,  que  Ton  répartit  entre  celle-ci  et  la  quatrième, 
qui  a  été  vidée  la  veille,  pour  alimenter  Tappaieil 
distillatoire. 

Au  fond  de  chaque  cuve,  on  trouve  20  à  30  litres 
d*un  dépôt  boueux  de  ferment,  que  l'on  verse  dans  la 
deuxième  chaudière  de  Talambic ,  afin  de  ne  pas  ^- 
gorger  les  tubes  et  plateaux  distillatoires. 

On  doit  rincer  et  nettoyer  très  exactement  toutes 
les  cuves  aussitôt  qu'elles  sont  entièrement  vides  et 
avant  d'y  introduire  de  nouveau  liquide. 

Il  n'est  pas  moins  utile  de  nettoyer  à  la  fin  de  la 
journée  les  trois  cuviers  à  macération ,  parce  que  si 
les  vinasses  restaient  toute  la  nuit  en  contact  avec  les 
cossettes,  il  pourrait  s'établir  une  fermentation  vis- 
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queuse  de  nature  à  compromettre  le  succès  des  opé- 
rations ultérieures. 

Distillation  et  rectification  de  l^alcool.  —  La  dis- 
tillation s*opère  avec  un  appareil  économique  de  corn- 
bnstible,  dit  à  distillation  continue,  construit  par 
M.  Derosne  ;  sa  production  journalière  correspond  & 
la  quantité  de  liquide  vineux  que  Ton  obtient ,  c'est-à- 
dire  qu'on  y  fait  passer,  en  dix  heures  environ ,  les 
2,250  litres  de  jus  disponibles  chaque  matin. 

Le  liquide  vineux  est  élevé  à  l'aide  d'une  pompe 
dans  un  réservoir  situé  au-dessus  de  l'appareil.  Au 
moym  d'un  robinet,  qu'on  règle  à  volonté,  le  liquide 
coule  de  façon  à  obtenir  au  sortir  du  serpentin  l'alcool 
au  Jiefs;té  voulu,  et  à  épuiser  la  vinasse  pendant  le 
temps  que  met  à  se  remplir  chacune  des  deux  chau- 
di  èresdel'appareil  distillateur. 

On  satisfait  à  cette  double  condition  en  distillant  de 
l'alcool  à  50  d^rés  centésimaux.  La  quantité  de  vi* 
nasse  obtenue  par  heure  est  à  peu  près  de  200  litres 
pour  un  appareil  produisant  480  litres  d'alcool  i 
50  degrés  en  dix  ou  douze  heures.  La  distillation  suit 
par  conséquent  les  autres  opérations  précédemment  dé* 
entes. 

Si  l'alcool  à  50  degrés  n'avait  pas  un  débouché  avan- 
tageux, on  pourrait  le  porter  à  85  ou  à  90  degrés ,  en 
le  soumettant  à  une  deuxième  distillation,  soit  dans  le 
même  appareil,  soit  au  moyen  d'un  deuxième  appareil 
spécial. 

La  rectification  des  eaux-^e*vie  a  pour  but  d'obtenir 

l'alcool  le  plus  pur  en  extrayant  par  une  nouvelle  ébul- 

12 
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litioD  les  vapeurs  alcooliques,  mêlées  de  prodiiu 
éthérés  plus  volatils,  à  odeur  forte  et  désagréable,  qv» 
contiennent  les  eaux-de-vie  de  marcs  de  raiMns,  de 
grains ,  de  pommes  de  terre  et  de  betteraves. 

Emploi  des  résidus.  —  Pour  compléter  la  descr^ 
lion  de  cette  nouvelle  industrie ,  telle  qu'elle  est  aa- 
nexée  à  l'exploitation  rurale  de  M.  Hoot,  il  lerte  i 
faire  c(mnaître  comment  on  prépare  et  à  qud  état  oa 
distribue  aux  animaux  la  nourriture  dans  laquelle  eor 
trent  les  résidus  de  la  distillerie. 

Les  3,000  kil.  de  oossettes  traitées  par  la  vinasse  et 
obtenues  par  jour  sont  mélangées,  au  fur  et  à  mesm 
de  leur  production  et  par  charge  de  200  kil.,  am 
trois  fois  leur  volume  de  fourrages  secs  (menuea^faillss 
de  céréales,  de  colza,  de  luzerne,  ou  paille  htchécO* 

Ce  mélange  est  accumulé  dans  une  grande-  eue, 
soit  en  bois ,  soit  en  maçonnerie.  La  fermentatîos  l'é- 
tablit  promptement.  Trente-six  heures  suffisent  pour 
amener  le  mélange  au  degré  le  plus  conv^iable  pcar 
Talimentation  des  animaux.  Les  fourrages  secs  ont  ae- 
quis  de  la  souplesse  et  se  sont  humectés.  Le  mélange 
exhale  une  odeur  aromatique  très  légèrement  alcoo» 
lisée;  on  le  distribue  aux  bœufs,  vaches  et  génisses, 
et  même  aux  taureaux,  en  rations  représratant,  pour 
chacun  do  ces  animaux,  environ  25  kil.  de  co8settes,et 
trois  fois  leur  volume  ou  75  litres  de  fourrage  coupé, 
pesant  à  peu  près  10  kil.,  en  totalité  35  kilogrammei 

Ils  mangent  cette  nourriture  avec  beaucoup  d'an*- 
dite,  et  ce  régime  alimentaire  a  la  plus  h^ireuse  in- 
fluence sur  leur  santé  comme  sur  leur  production. 
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Si  h  pulpe  obtenue  du  rfipage  des  betteraves  dao» 
les  sucreries  ofire  de  précieuses  ressources  pour  Tali*- 
meatation  du  bétail ,  quelques  iticonvénie&ts  sont  atta- 
chés à  seo  emploi.  Cette  pulpe  ne  peut  être  obtenue 
%«'eB  osasses  trop  considérables  pour  être  distribuée 
au  for  rt  à  mesure  de  sa  production  »  car,  en  présence 
dea  diffieidtés  de  la  {abricatîon  et  des  frais  accessoires 
pour  la  perception  de  Timpôt,  il  est  impossible  d'ex- 
plmter  des  sucreries  assez  restreintes  pour  être  coAsi- 
dérées  ocmme  annexe  dee  fermes.  Il  faut  donc  de  toute 
néoeasité  emmagasiner  la  ptilpe,  puis  la  transporter 
vors  les  exploitations  rurales  plus  ou  moins  distantes 
de  TiisiDie  ;  de  là  des  frais  considérables  qu'on  évite 
daifta  iea  distilleries. 

On  peut  aisément  proportionner  la  fabrication  de 
l'alcool  aux  besoins  d'une  ferme  de  grande  ou  de 
■mfwinn  importance»  ou  même  encore  de  plusieurs 
petite»  ftuvee  groupées  dans  le  même  village.  Chacun 
des  iarmiers  repioiÉciut  ses  résidus»  et  ceux-ci  die^ 
trtboés  jojameUement  aux  animaux  n'exigeraient  pas 
la  cwstruction  de  magasins.  Les  travaux  de  la  distiV^ 
lerie  poimôent  avantageusement  durer  depuit lai  ^  oc^ 
tebre  jusqu'au  45  mai|  c'est^à-^ire  depuis  l'époqij^oà 
kt  MOrriUife  herbacée  finit  pour  le  bétail  jusqu'à  o^ 
oit  dte  recommence.  / 

Alors  les  résidus  destinés  à  la  consommation  jouN 
natîère  pomrai^têtre  considérés  comme  produit  prith* 
dpal  et  l'alctfd  comme  accessoire.  Le  fermier  distilla^ 
leur  aurait  toujours  avantage  à  continuer  sa  fabrioatioii^ 
quelque  soit  le  cours  commercial  des  alcools ,  tandis 
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que  le  difttilitteur  maniifactariw  se  verrait  daos  eer- 
taing  cas  obligé  de  cessw  fiante  de  bénéfice. 

L'impôt  SOT  Falcool  se  perçoit  aisément  Ion  de  h 
mise  en  consommation ,  et  sa  fabrication  n^exige  si 
agents  chimiques ,  ni  matériel  anssi  dispendieux  qm 
pour  les  sucreries.  Trois  ouvriers,  quatre  cuves,  m 
laveur,  un  coupe-racines,  deux  chaudières  et  un  alambk 
suffisent 

Un  matériel  de  6,000  francs  suffirait  pour  tniter 
chaque  jour  le  jus  fermenté  de  2,850  kilogrammes  di 
betteraves,  produisant  1  hect.  80  d*aIcool  i  50  degr». 

Douze  hectares  de  betteraves  bien  cultivées  fourni- 
raient les  quantités  nécessaires,  et  les  résidus  pour- 
raient nourrir  80  têtes  de  gros  bétail  ou  Téquivateat 
en  moutons,  soit  i  à  500,  pendant  toute  la  durée  de 
la  fakication. 

En  supposant  les  prix  de  Talcool  abcdssés  de  phs 
de  moitié,  c'est-à-dire  à  25  francs  l'hectolitre,  360  hec- 
tolitres produiraient  encore  9,000  francs  qui  consti- 
tueraient, d'après  H.  Payen,  un  bénéfice  net  de  5  à 
6,000  francs,  en  attribuant  à  la  cossette  toute  sa  va- 
leur dans  l'application  à  la  nourriture  du  bétail. 

Lorsque  l'on  sait  que  l'usage  de  l'alcool  trad  à  se 
généraliser  de  plus  en  plus ,  surtout  si  on  continue  i 

l'appliquer  sous  forme  d'éther  à  l'alimentation  des  ma- 
chines à  vapeur,  on  peut  croire  à  l'avenir  de  cette 
nouvelle  industrie,  qui  pourrait  transformer  notre  agri* 
culture,  en  lui  faisant  faire  un  nouvel^  pas  dans  la 
voie  du  progrès. 
C'est  dans  cette  pensée  que  j'ai  voulu  analyser  Ywt^ 
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?rage  de  M.  Payen ,  et  vous  en  soumettre  un  résumé , 
qui  9  malgré  son  imperfection ,  suffira  néanmoins  pour 
vous  faire  apprécier  toute  l'importance  que  peut  ac- 
quérir cette  innovation. 
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RAPPORT 

DE  H.  8BUJBB ,  PRÉSIDENT  OB  LA  SOCaÉTt  > 

Lu  dftinb  •éneeda  U  milltM, 
sut 

VM  OMniKlTIOll  H I.  U  nnSTU  Nl'iSlIGDITOUiNCNHBa, 

Rflative  à  ta  cotUre façon,  dan»  Us  état*  duZoUnerein,  CAUtmaffm 
centrale,  la  Suinte  et  la  Rwiie  me'ridionale, 

DES  VINS  DE  FRANCE ,  ET  SPÉCIALEMENT  DES  VINS 

DE  CHAMPAGNE, 

■T  DU  MAftQVIS  ET  iriQUBTTBS  OKS  NSGOCIAITTS  riAKÇAfS. 


Messieurs  , 

Notre  Société  est  appelée,  comme  son  titre  Tiih 
dique ,  à  protéger  tout  à  la  fois  les  intérêts  de  la  pro- 
priété agricole  et  ceux  de  l'industrie  commerciale.  Aussi 
H.  le  Président  de  la  Chambre  consultative  des  arts  et 
manufactures  de  notre  ville  ne  s*est-il  pas  trompé  en 
pensant  que  vous  accueilleriez»  avec  empressement, 
une  communication  qu'il  a  reçue  de  H.  le  Ministre  de 
Fagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  sur 
la  concurrence,  plus  ou  moins  loyale,  que  les  vins 
allemands,  et  spécialement  ceux  d'Autriche,  seraient 
appelés  à  faire  aux  vins  français ,  sur  le  marché  ger- 
manique. 

L'Exposition  de  Munich  paraît ,  en  effet ,  avoir  été 
mise  à  profit  par  l'industrie  viticole  autrichienne,  qui 
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y  a  envoyé  un  choix  assez  abondant  et  assez  varié  de 
se»  divers  enis,  dans  le  but  d'en  étendre  te  débouché 
dtts  la  consommation  allemande.  Cette  exhibition  a 
es  également  pour  résultat  de  démontrer  que  le  débit 
des  imitations  all^nandes,  celle  des  vins  mousseux  en 
partieulier,  sous  le  cachet  de  nos  mai'ques  de  fabrique, 
pmmit  une  notable  extension  : 

«  Ces  communications,  dit  H.  le  Ministre,  ne  pou- 
»  Taient  manquer  d*exciter  Tintérêt  que  mon  dépar- 
ia ment  n'a  cessé  de  porter  à  notre  industrie  vinioole 
»  et  aux  progrès  de  ses  débouchés. 

«  La  question  d'approvisionnement  du  marché  al- 
»  lemand  a,  en  effet,  une  importance  considérable  et 
»  a  laquelle  ajoute  encore  l'état  de  souffrance  où  se 
»  trouvent  aujourd'hui  notre  industrie  et  notre  com-^ 
»  merce  des  vins.  Jusqu'ici  la  France  a  été  à  peu  près 
ih  le  seul  pays  importateur  de  vins  dans  les  États  de 
y  Tassoeiation  allemande,  où,  en  1853,  par  exemple, 
»  elle  en  plaçait  pour  6,294 ,009  francs  (valeurs  réel- 
»  Itô),  somme  à  laquelle  on  peut  certainement  joindre 
»  6  à  7  millions  de  francs  de  vins  que  nous  ^voyons 
»  chaque  année  dans  les  entrepôts  Auséates.  » 

Dm  eensidérations  aussi  puissantes  mit  éveillé  à  bon 
droit  la  sollicitude  de  notre  ministère  et  l'ont  déter- 
imié  i  prendre  tous  les  renseignements  possibles  sur 
ce  qui ,  à  l'Exposition  de  Munich,  pouvait  concerner  ia 
production  et  le  commwce  des  vins.  C'est  le  résultat 
de  ces  renseignements  que  je  vais  mettre  sous  vos 
yeux* 

H*  le  comte  Reinhard  était  le  commissaire  du  Gou- 
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veraement  français  près  l'Exposition.  C6  haut  fooc- 
ti<mnaire  n'a  négligé  aucun  des  moy^s  de  remplir  avec 
fruit  la  mission  qui  lui  était  confiée.  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  adressé  à  M.  le  professeur  Liebig ,  président  du 
Comité  spécialement  chargé  de  porter  un  jugement  sur 
les  vins  envoyés  à  l'Exposition ,  tant  de  l'Âuti  iche  que 
des  différentes  parties  du  Zollverein,  et  qu'il  s'est  en- 
tretenu avec  les  membres  du  Jury  el  avec  Tagent  qui 
représentait,  à  Munich,  les  propriétaires  et  n^pxâants 
de  Pesth. 

Les  produits  des  vignobles  autrichiens  s(mt  encore 
peu  connus  des  consommateurs  du  Zollverein.  L'élé- 
vation des  droits  qu'ils  doivent  supporter,  en  y  entrant, 
ne  leur  a  pas  permis  d'ailleurs  jusqu'à  présent  de  lutter 
contre  les  vins  français.  Aussi  ar-t-on  remarqué  avec 
surprise  que  vingt-trois  viticulteurs ,  appartenant  aux 
divers  états  de  l'Autriche ,  aient  pris  part  à  l'Exposi- 
tion. L'intention  évidente  d'un  aussi  grand  nombre 
d'exposants  a  été  de  faire  apprécier  leurs  vins  dans  un 
pays  qui  ne  les  connaissait  pas. 

Les  vins  autrichiens  exposés  peuvent  être  divisés  en 
cinq  catégories  : 

<  **  Les  vins  des  environs  de  Vienne  et  de  l'Autriche 
proprement  dite.  Je  no  parlerai  pas  des  vins  rouges  de 
Wôsslau,  parce  que  la  concurrence  qu'ils  peuvent  faire 
utilement  aux  vins  de  Médoc  et  aux  vins  de  Bourgope 
n'intéresse  pas  la  Champagne.  Quant  aux  vins  blancs, 
ceux  de  Gumpoldskirchen,  sans  être  précisément  mau- 
vais, n'ont  pas  de  chance  de  trouver  des  amateurs 
dans  le  Zollverein. 
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2^  Les  vins  du  Tyrol.  Dans  cette  province,  l*arl  de 
faire  le  vin  est  très  peu  avancé.  Les  vins  naturels  y 
sont  très  acerbes,  et  ceux  pour  lesquels  on  a  cherché 
à  remédier  à  ce  mal ,  au  moyen  du  sucre  ou  d'autres 
ingrédiens ,  les  vins  dlsera ,  par  exemple,  ont  un  goût 
qui  trahit  à  l'instant  ce  qu'il  y  a  de  factice  dans  leur 
composition. 

3®  Les  vins  de  la  Moravie ,  qui  se  c(msomment.  en- 
tièrement au  lieu  de  production  et  qui  sont  d'une 
qualité  tellement  médiocre  que  le  Jury  d'examen  s'y 
est  &  peine  arrêté. 

i**  Les  vins  de  la  Transylvanie.  Une  seule  com-* 
muDe ,  celle  de  Médiasch ,  avait  exposé  ses  produits , 
dont  la  force  et  la  saveur  particulière  ont  frappé  les 
personnes  appelées  à  les  apprécier.  Cest  un  vin  sec, 
d'une  couleur  jaune  foncée,  qui  ressemble  aux  vins 
paille  d'Alsace;  mais,  d'une  part,  le  transport  de  ce  vin 
dans  les  États  du  ZoUeverin  serait  très  coûteux,  et,  de 
l'antre ,  les  produits  de  la  viticulture  en  Transylvanie 
suffisent  à  peine  aux  besoins  du  pays.  Enfin ,  c'est  un 
vin  de  dessert  qui  n'a  aucune  analogie  avec  nos  vins 
de  Champagne  et  qui  ne  peut  par  conséquent  leur  faire 
concurrence. 

5°  Les  vins  de  la  Hongrie.  L'Autriche  produit,  dans 
une  année  ordinaire,  près  de  vingt-trois  millions  d'hec- 
tolitres de  vin;  c'est  donc,  après  la  France,  le  pays  qui 
en  produit  le  plus  ;  et  l'on  s'accorde  à  dire  qu'elle  pour- 
rait facilement  tripler  et  même  quadrupler  sa  produo» 
tien.  On  ajoute  que  les  propriétaires  de  vignes  y  sont 

disposés  à  faire  des  efforts  et  des  sacrifices  pour  éten-  ^ 
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dre  la  consommatiû!!  de  leurs  vins  et  tenter  de  pour- 
voir à  rapprovisionnement  de  l'Est  et  du  Nord  de  fAt- 
lemagne  qui  n*ont  pas  de  vignes.  Les  chemins  de  kt 
qui  de  tous  cotés  se  dirigent  vers  Tienne ,  et  les  ^ 
verses  voies  fluviales  dont  cette  ville  dispose  peuvent 
en  fidre  un  vaste  entrepôt  d^où  les  vins  tiutricbiens  se* 
raient  transportés ,  soit  vers  le  haut  Danirbe  et  ses 
affluents ,  et  même  par  le  eana!  de  Louis ,  jusque  sur 
le  Rhin ,  la  Belgique  et  la  HoRânde,  soit  par  le  dMmn 
de  fer  de  Prague,  etparlaKoidave  (aflhientde  l'Elbe), 
en  Saxe,  en  Prusse,  dansleMecklembOurg,  le  Hanovre 
et  jusqu'à  Hambourg. 

Sur  la  quantité  de  vins  énoncés  cinlessu»»  la  Hob- 
grie  produit  de  25  à  28  millions  Xeimtrs  anbricliiens, 
qui  représentent  58  litres  de  France.  C'est  donc  la 
quantité  de  44,900,000  à  46,240,000  hectoiitraa  que 
ce  royaume  peut  fournir,  soit  à  sa  propre  consomma* 
tion,  soit  à  celle  des  pays  dans  lesquels  des  débouchés 
lui  seront  ouverts.  Aujourd'hui,  l'exportation  pataît 
n'être  que  de  5  à  6  millions  d'e/mer«,  ou  de  2,900,000 
à  3,480,000  hectolitres ,  et,  à  part  la  Silésie  et  la  Po- 
logne ,  cette  exportation  n'a  lieu  que  dans  les  autres 
États  de  TAutriche,  la  Styrie,  le  Tyrol,  l'Italie,  b 
Lombardie,  etc.  Dans  ces  derniers  tempe  toutefois,  des 
échantillons  assortis  ont  été  envoyés  dans  le  Nord  de 
l'Allemagne ,  et  un  propriétaire  hongrois  assure  que 
des  commandes,  à  la  suite  de  ces  envois,  sont  par- 
venues à  Pesth,  de  Brème,  de  Hambourg  et  de  Stettin. 

Il  résulte  d'une  note  fournie  par  M.  Albert  Mayr, 
ageitf  envoyé  par  les  propriétaires  et  marchanda  de 
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Pesth  à  l'Eiposition  de  Munich ,  que  les  qualités  ded 
vios  de  Hongrie  sont  ^xessivement  variées.  La  récolte 
de  4B53  y  a  été  très  abondante.  Celle  de  4854  ne  rc^ 
ptétente^  en  quantité,  que  le  tiers  de  la  récolte  qui 
Fa  précédée.  Les  prix  des  vins  blancs,  de  la  récolte  de 
i853,  varient»  en  qualité  ordinaire,  de  24  à  34  fr. 
rbectolitre,  en  qiudité  moyenne ,  de  35  à  48  firancs,  et 
en  qualité  fine,  de  48  à  69  francs.  Les  vins  vieux  ins 
se  vendent^  ceux  de  Somlau ,  de  1 827  et  1 834 ,  de 
6&  &  403  francs  ;  ceux  de  Nessemly ,  des  mêmes  an- 
nées, de  62  à  83  francs;  ceux  de  Steinbruch,  de 4 834 
et  4846,  de  48  à  69  francs  ;  et  ceux  de  ftdalsong,  des 
mêmes  années,  de  55  à  83  francs.  Tous  ces  prix  sont 
ceux  du  vin  rendu  à  Pesth.  Je  passe  encore  soUs 
silence,  par  défont  d'intérêt  pour  notre  pays,  les  vms 
rouges  qui  paraissent  néanmoins  présenter  plus  de 
chances  à  Texportation,  et  que  le  même  agent  déclaFe 
commencer  à  être  favorablement  accueillis  dans  le  Zall- 
verein,  les  villes  anséatiques  et  même  en  Suisse.  Quaût 
aux.  vins  doux  purs  et  non  travaillés,  ils  sont  très  bons, 
mais  d*ttn  prix  très  élevé.  Ainsi  le  Tokay  véritaUe  se 
vend  de  4  à  4  0  francs  la  bouteille  (3/4  de  litre)  ;  Tes- 
sence  de  Tokay,  de  6  à  4  6  francs.  Le  prix  du  Roater 
n'est  que  de  2  à  3  fi^.,  et  celui  du  Ménesch  de  2  à  4  fr. 
On  s'occupe  beaucoup  en  Hongrie  de  la  fabrication  des 
vins  doux,  principalement  du  vin  de  Ruster,  et  il 
pesait  qu'il  est  très  rare  d'y  trouver  ce  vin  à  l'état  na- 
turel. 

C'est  à  Pestli  qu'on  organise  en  ce  moment  les 
moyens^  de  répandre,  hors  du  pays,  le  goût  des  vins 
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de  Hongrie.  Une  Société,  qui  se  constitue  dans  ce  but, 
et  qui  est  composée  de  viticulteurs  et  de  marchands 
en  gros,  attend  Tautorisation  du  gouvernement  autri- 
chien. Un  capital  considérable  est  réuni  par  elle  dans 
le  but  d'améliorer  ta  culture  de  la  vigne,  de  créer  de 
bonnes  caves  et  d'organiser  un  service  d'expéditioD 
pour  l'étranger.  Si  de  tels  efforts  sont  couronnés  de 
succès,  H.  le  comte  Reinhard  pense  qu'un  grand  avenir 
leur  est  réservé  :  «  Il  y  a  cependant  encore,  di^il, 
»  beaucoup  à  faire  sous  ce  double  rapport;  les  futailles, 
»  tes  bouteilles,  et  même  les  hommes,  ayant  la  capadté 
»  de  diriger  les  établissements  qu'il  s'agirait  de  ctéer, 
»  manquent  dans  le  pays.  On  est  occupé,  en  ce  mo- 
»  ment,  à  les  foire  venir  de  l'étranger.  » 

La  concurrence  s'organise,  comme  vous  le  vcjei, 
Messieurs.  Nous  n'avons  pas  à  la  craiÉlre  pour  les  vins 
de  Tokay,  de  Ruster  et  de  Ménesch ,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  nôtres.  Le  prix  élevé  des  premiers  en 
fait  une  production  hors  ligne  ;  quant  aux  derniers , 
les  vins  de  Frontignan  et  de  Lunel  sont,  en  France, 
les  seuls  qui  pourraient  souffrir  de  leur  introduction 
dans  les  états  du  Zollverein.  Les  vins  rouges  de  Sze- 
chard  peuvent  lutter  contre  les  vins  de  Hédoc  ;  ceux 
de  Carlowiz  contre  les  vins  du  Rhin,  et  les  vins  d'Erlau 
contre  nos  vins  de  Bordeaux  ordinaires ,  quoique  l'a- 
vantage ,  en  ce  qui  concerne  l'arôme  et  la  force  vivi- 
fiante, doive  toujours  rester  aux  vins  français.  Il  n'y 
a  enfin ,  en  Hongrie ,  aucun  cru  qui  puisse  offrir  des 
produits  semblables  à  nos  qualités  supérieures  de 
Bourgogne  et  surtout  de  Bordeaux.  Restent  les  vins 
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blancs  que  les  membres  du  Jury  n'ont  pas  regardé 
ccNome  étant  destinés  à  faire  concurrence,  soit  au 
▼i&s  du  Rhin,  de  la  Moselle,  ou  de  la  Franccmîe» 
soit  aux  vios  de  Sauterne^  de  Graves ,  ou  de  Chablis; 
les  Tins  de  Champagne  ont  été  oubliés  dans  ce  rappn^ 
ckement.  Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  de  vins  blancs 
de  la  Hongrie,  et  des  meilleurs,  tels  que  ceux  du  Co* 
mitât  de  Wesprimer,  et  notamment  le  Somlyar  et  le 
Schomlauer  n*avaient  pas  été  envoyés  à  l'Exposition 
et  n'ont  pu  être  jugés.  Il  en  a  été  de  même  des  vins 
de  S^rie  qui  jouissent  d'une  assez  bonne  réputation, 
et  dont  quelques-uns  peuvent,  sous  certains  rapports, 
être  comparés  aux  vins  de  la  Moselle. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  pro- 
priétaires et  les  marchands  du  ZoUverdn  ont  reconnii, 
à  la  suite  de  l'Exposition  de  Munich,  qu'un  grand 
danger  de  concurrence,  non-seulement  pour  les  vins 
que  cette'  association  douanière  tire  de  France ,  mais 
encore  pour  ceux  qu'elle  produit  elle-même,  pourrait 
venir  de  la  Hongrie.  Aussi  ne  paraît-on  pas  croire  que 
l'on  songe  à  favoriser,  par  une  réduction  de  droits , 
l'introduction  des  vins  Hongrois  dans  les  états  du 
ZoUvenein.  L'intérêt  de  nos  voisins  est  ici  d'accord  avec 
le  ndtre,  ce  qui  est  une  garantie  pour  nos  produits. 
Les  tarifs  de  l'association  allemande  doivent  an  sui^lus, 
aux  termea  des  traités  existant,  durer  encore  peiulant 
douze  ans. 

La  Bohême  n'avait  pas  envoyé  de  vins  à  l'Exposi- 
tion de  Munich,  quoique  certains  de  ses  produits., 
malgré  l'élévation  de  la  température  qui  y  règne  ordi- 
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ntirement ,  puissent  rivaliser  arec  les  vios  français.  Le 
toaquet,  le  goût  et  la  f(Hroe  qui  les  distingoeat  dot* 
neat  une  pimire  irrécusable  de  Forigine  d^  cépages 
que  Ton  cultive  au  Nord  de  la  Bohême,  et  qui  ont  été 
importés  de  France.  Ittais  les  vins  de  Bdiême,  qui  pa^ 
ratssent  être  rouges,  ne  sont  présentés  que  comme 
poBvaat  faire  concurrence  aux  vins  de  Bourgogne.  La 
Champagne  n'a  donc  pas  i  s'en  {Nréoeeoper. 
-  Les  recherches  ont  été  poussées  pins  tom  eneors 
par  le  représentant  de  la  France.  C'est  à  sa  prepre 
table ,  à  laquelle  avaient  été  invités  des  propdélAifBs 
et  des  négociants  en  vins  de  Pesth ,  de  Viemie  et  de 
Munich,  qu'ont  été  comparés,  avec  les  échmtiilattidte 
vins  fournis  par  les  deux  marchuids  autrichiens,  des 
m»  de  Bordenx,  pris  dans  les  qualités  ordinaire , 
mo]^ne  et  supérieure,  de  Chambertin  et  de  Lunel.  La 
concurrence  s'est  ainsi  établie  avec  les  vins  de  Wêsilau, 
Carlo wiz,  Qeu,  Erlau  et  Tokaj.  Disons  tout  de  suite, 
pour  l'honneur  des  vins  français,  que  de  l'avis  de  tous 
les  convives,  même  des  négociants  ou  propriétaires 
allemands,  l'avantage  leur  est  resté.  Les  vins  Autri- 
dûens  ont  paru  avoir  un  goût  inculte  et  acerbe  qui  se 
foit  bien  mieux  remarquer  encore  quand  on  les  boit 
immédiatement  après  les  bons  vins  de  France.  Il  se- 
rait dès  lors  impossible  de  faire  passer  des  vins  axitri- 
triehiens  pour  des  vins  français ,  tout  en  empruntant 
nos  bouteilles  et  nos  étiquettes.  Aussi  est-on  persuadé 
que,  tant  que  le  ZoU  verein  maintiendra  ses  prix  actuels, 
les  viticulteurs  autrichiens  et  hongrois  ne  songeront 
pas  à  y  envoyer  leurs  produits,  qu'ils  dirigeront  plutôt 
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do  cdié,  soit  de  l'Amérique,  soit  de  la  Russ^  qui  ao 
coide  aux  vins  de  Hongrie  une  réduction  de  30  p.  0/9 
sur  les  droits  payés  par  les  vins  de  toute  autre  origine. 

Le  vignoble  de  Wasslau ,  près  de  Vienne ,  est  pen 
étendu;  c*est  de  Portugal  et  de  Bourgogne  qu*y  ont  ^été 
importées  les  variétés  de  vigne  qu'on  y  cultive.  Le  prix 
du  vin  qu'on  y  récolte  est,  pour  le  vin  rouge,  de  1  i 
2  tenes  la  iMuteiUe,  et,  pour  le  vin  Uanc  moosttnx, 
de  3  francs  ;  mais  ce  dernier  vin  et  le  vin  blanc  de 
Hongrie  ont  eu  encore ,  au  dîner  du  commissaire  du 
Gouvernement  français ,  moins  de  succès  que  les  vins 
rouges;  aussi  celui-ci  est-il  persuadé  que,  chez  aucun 
de  ses  convives,  le  désir  de  favoriser  les  vins  de  la 
moButliie  autrichienne  au  détriment  de  ceux  de  France, 
n'aura  été  éveillé  par  Fépreuve  à  laquelle  il  les  a  fait 
assistm*. 

Si  nous  arrivons  maintenant  aux  vins  que  produi- 
sent les  États  du  Zollverein  lui-même,  M.  le  comte 
Reinhard  nous  apprend  qu*à  Wurtzbourg ,  il  a  visité 
les  caves  du  château  dans  lesquelles  sont  rassemblés 
les  vins  des  domaines  de  la  Couronne,  les  plus  re- 
nommés de  la  Franconie^  et  qui ,  sous  le  rapport  du 
goût, «de  la  foi;ce  et  du  bouquet,  peuvent  être  rangés 
parmi  les  meilleurs  vins  blancs  de  rAlIemagne.  M.  Opp- 
mann  est  le  directeur  de  ces  caves.  Indépendamment 
de  ses  fonctions  officielles,  il  a  établi,  dans  la  viHe  de 
Wurtzbourg,  une  fabrique  de  vins  de  Champagne,  et 
y  produit  par  an  environ  40,000  bouteilles  de  vin 
mousseux,  blanc  et  rosé,  qu'il  vend  au  prix  de  2  francs 
75  eentimes  à  3  francs  la  bouteille.  Les  vins  qu'il  am- 
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ploie  à  cette  fabrication  sont  les  vins  légers  de  la  con- 
trée, car  les  vins  de  Franconie,  de  qualité  supérieure, 
dontje  viens  de  parler,  seraient  pour  lui  d'un  prix  trop 
élevé.  Aussi ,  sans  s'attacher  à  conserver  à  son  vin  far 
briqué  le  bouquet  particulier  des  vins  de  Franoonie, 
chercbe-t-il  surtout  à  lui  donner  le  goût  de  nos  vins 
de  Champagne.  M.  Oppmann  a  envoyé ,  à  FExpositioD , 
de  Munich,  des  échantillons  de  ce  vin,  qu^il  ne  pré- 
sentait pas  du  reste  comme  vin  français»  et  je  dois  dire 
que  le  Jury  d*examea  lui  a  accordé  une  des  meilleures 
places  parmi  les  vins  mousseux  allemands,  en  y  ajou- 
tant la  mention  que  les  vins  mousseux  de  la  Franconie 
sont  beaucoup  plus  capiteux  que  les  vins  de  Cham- 
pagne qui  viennent  de  France.  Le  Jury  faisait  ainsi 
réloge  de  nos  vins ,  dont  le  principal  mérite  est  de 
joindre  la  légèreté  aux  précieuses  qualités  qui  les  dis- 
tinguent. M.  Oppmann  se  proposait,  au  mois  d'oc- 
tobre 1 854,  d'adresser  ses  produits  à  notre  Exposition 
universelle  de  1 855.  Quoique  les  producteurs  de  notre 
Champagne  n'aient  pas  jugé  à  propos  de  prendre  part 
à  cette  Exposition,  le  Jury  français  n'en  sera  pas 
moins  en  mesure  de  comparer  les  vins  étrangers  du 
négociant  bavarois  à  nos  vins  indigènes,  et  de  leur 
assigner  le  genre  de  mérite  qui  peut  leur  convenir. 

HM.  Grûtter  et  C'^,  de  Nieubourg  (royaume  de  Ha- 
novre) ,  avaient  aussi  produit  à  l'Exposition  de  Munich 
des  vins  présentés  par  eux,  comme  vins  de  Cham- 
pagne artificiels  faits  avec  des  vins  du  ZoUverein  ou  de 
France,  mais  ils  ont  obtenu  peu  de  succès. 

Les  vins  de  M.  Muller  (Mathieu) ,  d'Ettviller  (Nassau), 
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raient  consem  le  goût  aromatique  des  vins  du  Rhin 

:  moft^ent  plus  facilement  à  la  tête  que  les  vins  fran- 

m\ 
Le  Grunberg  mousseux,  de  la  Silésie,  n^avait  pu 

tte  ftibriqué  qu'à  Taide  d'une  quantité  considérable  de 

QCKéy  ce  qui  le  rendait  pâteux. 

lés  Tins  moQiïseux  de  Nieder  Lôssnitz,  près  Dresde, 
ibiir  leisqdëls  la  fabrique  n'emploie  que  des  vins  du 
lays,  ont  paru  au  Jury  de  l'Exposition  bavaroise  lé- 
lers  ef  d'un  goût  agréable;  ils  ont  obtenu  une  mé- 

Enfin,  les  vins  du  Necker  mousseux,  de  trois  sortes 
lifléfBBtes,  exposés  par  la  maison  Mittler  étËekfaardt, 
le  Stottgard,  ont,  sons  le  rapport  de  la  prépamtion 
st  dn  goâl,  laissé  beaucoup  à  désirer. 

De'tôut  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  concurrence 
lès  Vins  mousseux  du  Zollverein ,  pas  plus  que  celle 
les  vins  mousseux  autrichiens,  ne  serait  de  nature  à 
fiSie  tort  à  nos  produits,  si  elle  s'exerça(it  avec  loyauté. 
ÊÊàs  H.  le  comte  Reinhard  n'aurait  pas  compl^teinent 
"edipli  sa  misèion,  s'il  n'eût  signalé  au  Hiriistère  de 
['agriculture  et  du  commerce  les  fraude^  nombreuses 
jûi  accompagnent  la  fabrication  des  vins  étrangers, 
lue  l'on  ne  craint  pas  de  faire  posser  pour  dès  vins 
hrttçais ,  en  se  servant  des  marques  et  des  étiquettes 
de  ntfseotniûer^ants. 

Suivant  une  note  jointe  à  sa  correspondance,  les 
viticulteurs  et  les  industriels  allemands,  pour  répandre 
le  goât  de  leurs  produits ,  lès  assimilent ,  autant  que 
possible;  aux  vins  fraUçais,  et  principalement  à  l'un 

13 
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des  crus  de  nos  trois  provinces  productrices ,  la  Bour- 
gogne et  surtout  le  Bordelais  et  la  Champagne,  sur 
lesquels,  en  Allemagne,  porte  de  préférence  la  oonsom- 
mation  ;  ils  les  présentent  ensuite  sous  le  nom  du  cm 
qu'ils  ont  essayé  de  contrefaire.  Le  premier  moyen 
auquel  ils  ont  eu  recours,  et  qui  est  très  légitime, 
c'était  d'emprunter  nos  variétés  de  vigne  et,  comme 
le  dit  la  note ,  de  demander  ainsi  à  la  nature  toute  la 
ressemblance  qu'elle  pouvait  leur  fournir,  sauf  à  aug- 
menter ou  à  compléter  cette  ressemblance  par  des  mé- 
langes plus  ou  moins  heureux.  Hais  cela  ne  suffisait 
pas  ;  il  fallait  de  plus ,  pour  tromper  le  consommateur 
allemand  qui ,  en  fait  de  goût ,  joue  assez  facilement, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  rôle  de  dupe,  lui  foire  crdre  que 
le  vin  ainsi  fabriqué  était  réellement  du  vin  de  France. 
Les  marques  et  les  étiquettes  des  vins  et  des  maisoos 
de  commerce  de  notre  pays,  et  principalement  de  la 
Champagne,  ont  été  alors  employées,  sinon  par  les 
producteurs,  au  moins  par  les  marchands  en  gros,  et 
ce  trafic  s'exerce  ouvertement,  sur  une  grande  échelle, 
non-seulement  dans  le  Wurtemberg,  le  Palatinat  ba- 
varois et  le  grand  duché  de  Bade ,  mais  encore,  quoi- 
qu'à  un  degré  moindre,  dans  toute  l'Allemagne  cen- 
trale. Aussi,  à  l'Exposition  de  Munich,  trouvait-on 
exposés  beaucoup  de  vins  portant  des  marques  fran- 
çaises, comme  la  plupart  des  étoffes  qui  y  avaient  été 
admises  usurpaient  les  marques  anglaises.  La  conke- 
façon  est  donc  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne  et, 
quoique  une  aussi  misérable  ressource ,  passée  notoi- 
rement pour  ainsi  dire  en  usage,  semble  devoir  ins- 
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pirer  la  défiance  de  Tacheteur,  il  faut  cependant  re- 
connaître qu'elle  obtient  du  succès. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'audace  avec  laquelle 
s'exerce  la  fraude ,  je  citerai .  la  maison  Burgeff  et 
Schweickardt's ,  de  Hochheim,  à  laquelle  on  a  de- 
mandé ses  prix-courants,  ainsi  que  les  noms  des  mai- 
sons françaises^  dont  les  étiquettes  et  les  bouchons 
servent  à  désigner  les  produits  de  sa  fabrique,  lors- 
qu'ils sont  fendus  comme  vins  mousseux  de  Cham- 
pagne. Ces  négociants  ont  immédiatement  répondu  en 
envoyant  l'indication  des  prix  auxquels  se  vendent 
les  vins  de  Hochheim  mousseux ,  leurs  vins  de  Mo- 
selle mousseux,  ainsi  que  leurs  vins  façon  Cham- 
pagne, et  en  se  déclarant  prêts  à  fournir  autant  de 
bonteilles  qu'on  leur  en  demanderait  de  ces  derniei*s 
vins^  sous  l'étiquette  et  avec  le  bouchon  des  maisons 
françaises  dont  la  liste  accompagnait  leur  lettre.  Par- 
mi ces  maisons  figuraient  celles  de  M""*  veuve  Clicquot , 
de  MM.  L.  Rœderer,Moët  et  Chandon,  Jacquesson 
et  fils,  le  duc  de  Montebello,  H.  Piper  et  C*'',  etc.  M.  le 
comte  Reinhard  ajoute ,  au  surplus ,  que  :  <(  l'affaire 
)►  à  l'égard  de  laquelle  la  maison  de  Hochheim  s'est 
»  offerte  avec  tant  de  facilité  à  prêter  la  main ,  au- 
»  rait  été  faite  de  même  par  toute  autre  fabrique  de 
»  vins  de  Champagne  des  bords  du  Rhin  ou  du  Wur- 
»  temberg.  »  Les  doutes  que  cet  envoyé  français  con- 
servait encore  à  Munich  au  sujet  de  quelques-unes  de 
ces  maisons  étaient  dissipés  au  moment  où  il  écrivait 
sa  dépêche,  et  il  n'aurait  pas  osé  affirmer  qu'une  seule 
maison,  même  la  mieux  famée,  dut  faire  exception. 
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Une  seconde  maison ,  entre  une  foule  d'autres,  celle 
de  H.  Kessier,  dTsslingen ,  ne  se  contente  pa«  de&  Mt- 
quettes,  dont  elle  munit  les  bouteilles  de  vin  qu'elle 
vend  comme  du  Champagne ,  et  sur  lesquelles  la  dis- 
position qu*e)le  a  donnée  à  sa  légende  :  4c  ABcien  as- 
yy  socié  de  la  Y*  Clicquot  »  fait  ressortir  principakipent 
ces  deux  derniers  mots  ;  elle  tient  de  plus  un  amorti- 
ment  complet  d'étiquettes  françaises,  et,  en  lui  d^ 
mandant  des  vins,  pour  les  revendre,  on  peut  très 
facilement  obtenir  qu'elle  les  expédie  comme  provenant 
de  la  maison  Champenoise  la  plus  en  vogue  dans  la 
localité  où  ils  doivent  trouver  le  débit ,  et  avec  les  éti- 
quettes de  cette  maison.  Disons  cependant,  comme 
circonstance  atténuante  de  ce  véritable  méfait,  qiœ 
M.  Kessler  ne  fait  pas  payer  plus  cher  les  vins,  portant 
une  étiquette  française,  que  ceux  qu'il  vend  sous  sa 
propre  étiquette;  mais,  en  agissant  comme  il  le  fait, 
il  se  procure  un  débit  plus  considérable,  puisque  le 
marchand  qui  s'approx isionne  chez  lui,  trouve,  dans 
la  fraude  dont  il  se  rend  complice,  ou  qui  est  même 
provoquée  par  lui,  le  moyen  de  vendre,  au  prix  de 
8  francs  la  bouteille,  le  vin  qui  lui  coûte  à  peine  4  fr. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  Messieurs ,  de  faire  ressortir  le 
tort  immense  que  fait  à  la  production  et  à  rindustrie 
de  notre  Champagne  la  fraude  qui  vous  est  signalée. 
Non-seulement,  elle  a  pour  objet  sinon  de  fermer  en* 
tièrement ,  au  moins  de  rétrécir,  l'important  déboucbé 
que  l'Allemagne  oiTrait  à  nos  vins  ;  mais ,  de  plus»  elle 
tend  à  déprécier  les  produits  de  nos  meilleures  mai* 
sons,  puisque  les  industriels  alleinands  vendent,  sous 
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leurs  étiquettes,  des  vins  falsifiés,  d'une  qualité  toui^ 
à-fait  inférieure  à  celle  des  produits  que  ces  maisons 
lÎTrent  au  commerce.  Les  conséquences  d*uD  tel  état 
d6  choses  sont  faciles  à  apprécier.  D'une  part,  en  eflet, 
la  France  vend  d'autant  moins  ses  produits  que  les 
fabricants  allemands  les  falsifient  davantage,  et  de 
l'autre,  il  est  hors  de  doute  que  peu  à  peu  la  clientèle 
se  trouve  disposée  à  abandonner  les  maisons  dont  elle 
croit  avoir  reçu  des  produits  qui ,  h  ses  yeux ,  sont  dé- 
pourvus de  la  qualité  sur  laquelle  elle  avait  à  bon 
droit  compté.  C'est  donc  tout  à  la  fois  un  préjudice 
nratériel  et  un  discrédit  moral  que  la  conduite  déloyale 
des  industriels  allemands  fait  éprouver  à  notre  com- 
merce. 

Quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  y  porter 
remède? 

M.  Zeller,  conseiller  de  régence  du  grand  duché  de 
Resse,  dans  un  recueil  agronomique  qu'il  publie  à 
Darmstadt,  après  avoir  apprécié  l'action  de  celui  qui 
se  sert  de  moyens  artificiels  pour  la  fabrication  du 
vin ,  pense  que ,  dans  la  Bavière  rhénane ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  États  allemands ,  situés  sur  les  bords  du 
HWir,  quî  soûl  ettcore  régis  par  la  législation  f ràli- 
^dî«,  cette- fàbridàtiôtt'sêfalï  dttëihtfe  ^ar  iW.  3*8 flW  ^ 
Cddié'^ail ,'  dàûs  fe  cas  oh  les  boissons  fàldflëc^éljri- 
fléiiiïhiièût  des  mîttioii^  nuisibles  à  Ik  sdnté,  et  éh' 
tbW*bafe  par  l'art.'  i^S,  ti*»  »,  du  même  Cdàc.  Vdti.  45f3 
lui  semble  également  applicable  à  celui  qui  vénd(^it 
des-  vins*  flè  Hongrie'  où  de  toute  antre  i^rtiveHîîfecc 
âllëttliAlM«f;'eornfmc  virièf  franchis,  dans  de.^  boiiieilte^' 
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munies  d'étiquettes  françaises.  Cet  acte  tend  évidem- 
ment, en  effet,  à  tromper  l^acheteur  sur  la  nature  de 
ia  marchandise  vendue ,  puisqu'on  lui  donne  pour  du 
vin  français,  et  au  même  prix  que  ce  vin,  du  vin  alle- 
mand qui,  indépendamment  de  la  différence  énorme 
dans  la  qualité,  est  d'une  nature  toute  différente  de 
celle  du  vin  qu'il  a  entendu  se  procurer. 

Je  n'hésite  pas  à  me  ranger,  pour  mon  compte  a 
l'avis  de  M.  Zeller,  et  j'ai  la  conviction  qu'une  pour- 
suite correctionnelle,  intentée  dans  les  pays  soumis 
encore  à  la  législation  pénale  française  »  aboutirait  a 
une  condamnation  justement  méritée;  car  pour  s'y 
soustraire,  l'industriel  inculpé  devrait  justifier  qu'il 
est  directement  en  correspondance  avec  les  mais(ms  de 
France  dont  il  a  vendu  les  vins ,  et  cette  justification 
serait  presque  toujours  impossible  à  rapporter.  Mais 
l'action  à  introduire  serait-elle  ouverte  indistinctement 
aux  étrangers  comme  aux  acheteurs  allemands  ?  C'est 
ce  que  ne  disent  pas  les  documents  qui  vous  ont  été 
communiqués  et  ce  que  je  ne  pense  pas.  Il  me  semble, 
en  tout  cas,  que  la  répression  de  la  fraude  pourrait 
être  facilement  poursuivie ,  dans  l'intérêt  de  nos,  mai- 
sons de  commerce ,  par  les  représentants  qu'elles  ont 
presque  toutes  en  Allemagne  et  qui,  appartenant  à  cette 
nation,  pourraient,  après  avoir  acheté,  comme  produits 
français,  des  vins  étrangers,  intenter,  sous  leur  propre 
nom,  les  actions  qui  n'appartiendraient  pas  à  leurs 
commettants. 

Mais  il  faudrait  de  plus  que  le  négociant  français, 
dont  le  nom  et  la  marque  ont  été  frauduleusement 
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empruntés,  put  se  pourvoir  directement,  contre  les 
auteurs  de  ce  délit ,  comme  il  aurait  le  droit  de  le  faire 
en  France,  en  vertu  de  la  loi  du  38  juillet  1 824 ,  pour 
obtenir,  non-seulement  l'application  des  dispositions 
pénales  que  prononce  cette  loi ,  mais  encore  des  dom- 
mages^intérêts  proportionnés  au  préjudice  souffert;  et, 
pour  cela,  il  serait  indispensable  qu'une  convention 
avec  l'association  du  ZoUverein ,  pour  la  garantie  des 
marques  du  commerce  français,  fût  conclue  par  la 
voie  diplomatique.  Cette  clause  se  trouve  déjà  insérée 
dans  quelques-uns  des  traités  que  la  France  a  récem- 
ment signés  avec  différents  États  de  l'Allemagne  ;  mais, 
elle  n'y  figure  que  d'une  manière  tout-à-fait  secon- 
daire, et  «  il  faudrait  de  plus,  dit  avec  raison  la  note 
y^  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus ,  qu'on  fît  de  cette 
»  garantie  un  article  tout  particulier  et  assez  précis 
)»  pour  permettre  au  commerce  français  de  poursuivre 
»  et  d'atteindre ,  sans  trop  de  difficulté ,  une  concur- 
»  rence  frauduleuse  qui  lui  est  faite  sur  tous  les  points 
»  de  l'Allemagne  et  sur  la  plus  lai-ge  échelle.  »  Il  con- 
vient d'observer  d'ailleurs  que  le  moyen  indirect  de 
répression,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ne  s'appliquerait 
pas  à  tous  les  pa>s  du  ZoUverein,  notamment  au  Wur* 
temberg,  dont  la  législation  actuelle  n'assurerait  pas 
à  nos  produits  la  protection  qui  leur  est  si  nécessaire. 

Vous  penserez  donc  sans  doute ,  Messieurs ,  qu'il  y 
a  lieu  de  profiter  des  dispositions  bienveillantes  du 
Gouvernement  pour  l'inviter,  de  la  manière  la  plus 
pressante ,  à  poursuivre ,  auprès  des  États  du  ZoUve-  ^ 
rein  et  des  autres  pays ,  tels  que  la  Suisse ,  où  s'exerce 
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la  même  fraude ,  ia  conclusion  dçs  traités  dont  je  vous 
ai  signalé  Turgcnce,  et  d  y  faire  entrer,  d'une  manière 
toute  spéciale ,  la  stipulatioi)  relative  à  la  garantie  des 
marques  de  nos  commerçants ,  de  telle  spite  qu*à  IV 
venir  les  contrefacteurs  ne  trouvent  plus  à  réiranger 
un  déplorable  encouragement  dans  Timpunîté  qui  (es 
protège  contre  nos  nationaux. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  provinces  méridionales  de 
la  Russie  qui  ont  suivi  l'exemple  de  TAUemagne;  le 
moment  serait  mal  choisi  pour  essayer  de  conclue  on 
traité  commercial  avec  cette  puissance  ;  mais  il  faut 
espérer  que  le  temps  viendra  bientôt  où  des  condiiicms 
pourront  lui  être  imposées  sur  ce  point  comipe  sur 
beaucoup  d'autres. 

Malheureusement  il  ne  paraît  pas  que  les  membres 
de  la  Confédération  douanière  du  ZoUverein  qui,  au 
mois  de  septembre  dernier,  étaient  réunis  à  Darmstadt, 
soient  disposés  à  accepter  maintenant  le  traité  qui 
pourrait  leur  être  proposé  ;  mais  c'est  un  motif  de  plus 
pour  que  la  diplomatie  consacre  tous  ses  efforts  à 
vaincre  leur  résistance ,  et  fasse  enfin  prévaloir  des 
principes  qui  se  rattachent  si  essentiellement,  dans 
chaque  pays,  à  l'honneur  national. 

fin  attendant,  nos  commerçants  français  dimont» 
comme  le  leur  reconMnandelLtacointeBeinbftrd,pQiir 
lutter  autant  qu&  possible  contre  ia  contref^on  dpnt 
leurs  vins  sont  robjet,  faire  en  sorte  de  convaiuçre  b^rs 
acheteurs  qu'en  s'adressant  directement  à  eux,  ils  ser, 
rpn^  s^iTÎs  consoiencieusement.  La  loyauté  bien  connue 
(le  nos  importantes  maisons  de  commerce  est  une  ga* 
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ranlîe  du  soin  qu'elles  apporteront  au  choii  de  leurs 
vins,  dont  la  comparaison  avec  les  vins  falsifiés  de 
rAJiemagae  sera  de  tous  points  avantageuse  à  nos  ex* 
eelients  produits. 

La  Société,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  sqh 
Président  : 

Gensidérajcit  que  la  fraude  signalée  par  H.  le  Mi* 
n jstre  est  organisée  $yr  une  vaste  échelle ,  dans  le$ 
États  du  Zollvereip,  dans  l'Allemagne  centrale,  en 
Suisse ,  et  même  dans  la  Russie  méridionale ,  et  que 
les  industriels  de  ces  pays  ne  craignent  pas  de  vendrq 
des  vins  étrangers ,  d'une  qualité  tout  à  fait  inférieure 
à  celle  des  produits  français,  en  les  présentant  notaxn- 
ment  comme  vins  de  Champagne ,  dans  des  houteilles 
portant  les  étiquettes  et  les  marques  des  négociants  du 
département  de  la  Marne  ; 

Qu'une  telle  conduite  de  la  part  du  commerce 
étranger,  outre  qu'elle  est  en  opposition  avec  la  morale 
publique ,  a  pour  conséquences  :  4  **  d'enlever  aux  vins 
de  Champagne  une  partie  du  débouché  considérable 
qu'il  a  eu  jusqu'à  présent  en  Allemagne  et  en  Russie; 
2^  de  déprécier  les  produits  des  maisons  dont  le  nom 
est  ainsi  déloyalement  emprunté  ; 

Que  c'est  à  bon  droit  que  la  sollicitude  du  Gouver- 
nement français  s'est  alarmée  du  préjudice  moral  et 
matériel  éprouvé  par  ses  nationaux  ; 

Que  la  Société  d'agriculture ,  commerce ,  sciences  et 
arts  de  la  Marne  ne  peut  rester  indifférente  à  des  actes 
qui  intéressent  d'une  manière  aussi  grave,  non-seule- 
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ment  ie  commeix^ ,  mais  encore  les  propriétaires  de  sa 
circonscription  ; 

Considérant ,  enfin ,  que  l'impunité  est  pour  les  con- 
trefacteurs un  encouragement  ;  qu*il  y  aurait  donc  lien 
de  prendre  le  plus  tôt  possible  les  mesures  propres  i 
faire  cesser  un  état  de  choses  aussi  fâcheux  ; 

Prie  H.  le  Ministre  de  Tagriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  de  s'entendre  avec  son  oollègoe 
des  affaires  étrangères  à  l'effet  d'obtenir  qu'une  conven- 
tion avec  l'association  du  Zollverein,  avec  les  divers 
états  de  l'Allemagne  centrale,  avec  la  Suisse,  et  même 
avec  la  Russie ,  quand  les  circonstances  le  permettront, 
garantisse,  d'une  manière  expresse,  les  marques  da 
commerce  français,  et  lui  permette  ainsi  do  poursuivre 
à  l'étranger  la  répression  de  la  contrefaçon  dont  ces 
marques  pourraient  être  l'objet. 
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GANGRÈNE  PULTACÉE  DE  LA  LÈVRE , 


A  LA  SUITE  D'DNE  PIQURE  DE  SANGSUE , 

AVKC  USS   COKSIOfiaATIOIfS  SUA  LA  CAU8B   PROBABLE  D£  CKTTB 

SINGULIERS  MALADIE  j 

Par  N.  Od.  CBBVIIXION , 

Docteur  eu  mêdccioe,  à  Vitry-le-Fraoçois,  MeudirocorrcspoïKiaot. 


»•••< 


Le  fait  pathologique  que  je  vais  esquisser  est  peut- 
être  unique  dans  les  annales  de  la  médecine.  Il  soulève 
de  hautes  et  difficiles  questions ,  à  peine  abordées  jus- 
qu'aujourd'hui dans  la  science,  tout  récemment  mises  à 
Tordre  du  jour  dans  le  monde  médical  à  propos  d'un 
rapport  de  M.  Soubeyran  sur  Télève  des  sangsues,  et 
mérite,  si  je  ne  m*abuse ,  l'attention  des  corps  savant*?. 

Obiicr¥atloB. 

Clotilde  Sainjo,  trente <•  neuf  ans,  tempéramment 
sanguin,  bilieux,  forte ,  très  bien  réglée,  non  mariée, 
n'a  jamais  eu  d'enfants.  Pure  de  tout  antécédent  scro- 
fuleux  ou  syphilitique,  elle  a  été  atteinte,  il  y  a 
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quelques  années  d'une  hypertrophie  de  la  glande  thy- 
roïde ,  guérie  à  la  suite  d'un  long  traitement  par  les 
iodures.  Elle  n*a  jamais  éle  malade  sérieusement. 

Vers  la  fin  de  mai  1 852 ,  sous  Tinfluence  d*un  froid 
assez  vif,  Clotilde  fut  atteinte  d'une  trachéo-bronchits 
légère  qui  céda  facilement  à  où  thûtâoieDt  émoUient 

Reprise  de  la  même  maladie  dans  les  premiers 
jours  de  juin ,  elle  éprouva  en  outre  les  symptômes 
d'une  amygdalite  assez  intense,  et  appliqua  quatre 
sangsues  sur  la  face  buccale  de  la  lèvre  inférieure.  Le 
lendemain ,  elle  réappliqua  les  mêmes  sangsues  :  trois 
piquèrent. 

Trois  on  quatre  jours  après,  l'une  des  piqûres  sitoée 
sur  la  face  buccale  de  la  lèvre  inférieure,  au  niveau 
du  collet  de  la  deuxième  incisive  gauche,  s'enflamma. 
En  quelques  jours ,  il  se  produisit  un  gonflement  con- 
sidérable de  la  muqueuse  et  du  tissu  cellulaire  sous- 
jacent,  avec  renversement  de  la  lèvre.  En  même  temps, 
la  piqûre  de  la  sangsue  s'agrandit  sous-forme  de  plaie 
à  bords  renversés,  à  fond  pultacc,  grisâtre  et  sanieux. 
Les  autres  piqûres  de  sangsues  étaient  parfaitement 


guéries. 


M.  Garnier,  médecin  à  Heiltz-le-Maurupt,  chez  qui 
la  malade  était  domestique,  cautérisa  fortement,  et  a 
trois  reprises,  avec  Tacite  sul|urique  concentré.  Le 
reste  du  traitement  se  composa  de  fomentations  émoi- 
lienles  cft  de  cataplasmes.  -         ,     : 

La^  plaie  s'agrandissait  néanmoins  aitfsy^ùe  h-^t^ 
flement\ 

La  malîule  vint  me  voir  à  Viti^y,  avw  II.  G^nrélS'i 
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JIO  kilomètres  d'HeilU-ie^Maurupt,  le  surleiidemaif)  de 
la  deniiàre  cautérisation,  le  15  juin. 

État  de  fa  lèvre.  —  Toute  la  moitié  gauche  de  là 
lèvre  est  fortement  gonflée  et  renversée.  La  peau  est 
tisse,  tendue,  luisante.  Près  de  la  commissure  existe 
une  dureté  assez  considérable. 

Là  piqâre  de  la  sangsue  est  remplacée  par  une 
plàîe  large  comme  une  pièce  de  un  franc.  Les  bordij 
sont  recouverts  par  une  sorte  de  plaque  cornée,  mince, 
circulaire ,  produit  de  la  cautérisation  avec  l'acide  suï- 
furique.  Le  fond  est  grisâtre,  pultacé,  sanieux;  les 
tissus  se  laissent  pénétrer  par  un  corps  mousse ,  et 
s*enlè¥0iit  en  putrilage ,  soit  lorsqu*on  les  racle ,  soit 
lorsqu'on  les  saisit  avec  des  pinces. 

État  général,  —  Un  peu  de  fièvre.  État  cachectique 
commençant.  L'amygdalite  a  disparu ,  mais  la  malade 
tousse  sans  cesse.  L'auscultation  révèle  seulement  quel- 
ques râles  muqueux  dans  les  divisions  bronchiques  et 
de  la  sibilance. 

Prescription. — Pansements  fréquents  avec  le  chlo- 
rure d'oxyde  de  sodium  ;  émollients  ;  boissons  pecto- 
rales; vin  de  quinquina. 

21  juin.  —  Je  visite  la  malade  chez  M.  Garnier. 
Elle  ne  quitte  plus  le  lit. 

La  plaie  de  la  lèvre  s'est  agrandie  notablement,  pen- 
dant les  six  jours  écoulés  depuis  le  1 5.  Son  aspect  est 
le  même  qn'avaut;  seulement,  son  centre  gagne  en 
profimdeur  et  menace  d'entamer  largement  le  tégfiment 
eoLtanie. 
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Les  glandes  sous-maxillaires  sont  considérablement 
tuméfiées  et  dures.  La  peau  est  ell&-même  enflammée 
à  faire  craindre  la  prompte  apparition  d*un  érysipèle. 

L'état  général  s*est  généralement  aggravé.  Pouls  à 
cent-vingt,  petit.  Toux  perpétuelle,  sans  matité;  râle» 
muqueux  dans  toute  retendue  des  deux  poumons; 
quelques  ronchus  sonores;  quelques  crachats  blancs, 
aérés.  Oppression;  un  peu  de  délire  la  nuit.  Teint 
jaune-paille  ;  faciès  amaigri  ;  symptômes  d'intoxication 
générale  très  prononcés. 

Cautérisation  de  toute  la  plaie  avec  un  fer  rougi  à 
blanc.  Pansements  avec  le  chlorure  d'oxyde  de  sodium  ; 
application  de  charpie  imbibée  d'une  décoction  de 
quinquina  alcoolisée. 

Quinze  sangsues  et  cataplasmes  au-dessous  du  menton. 
Vin  de  quinquina  et  pilules  d'opium  à  l'intérieur; 
un  purgatif. 

24  juin.  —  État  plus  grave  de  la  plaie.  Dégorge- 
ment des  glandes  sous-maxillaires. 

Symptômes  généraux  plus  prononcés. 

Deuxième  cautérisation  de  la  plaie  avec  le  fer  rouge, 
plus  profonde  et  plus  étendue  que  la  première.  Panse- 
ments avec  le  jus  de  citron.  Lotions  avec  une  décoction 
de  quinquina  alcoolisée. 

Vin  de  quinquina  ;  opium  ;  un  purgatif. 

27  juin.  —  La  plaie  a  encore  gagné  en  profondeur. 
Les  tissus  voisins  sont  emportés  et  infiltrés. 

L'état  général  a  toujours  été  en  s'aggravant.  Dents 
et  langue  fuligineuses;  narines  sèches;   oppression 
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énorme  ia  nuit;  insomnie;  toux  continuelle,  sèche, 
très  fatigante;  pouls  à  cent-trente,  petit. 

Troisième  cautérisation  de  toute  la  plaie  au  fer 
rouge.  J'applique  en  outre  huit  points  de  feu  sur  les 
tissus  sains  autour  de  la  gangrène ,  et  je  pratique  à 
l'aide  du  bistouri  de  nombreuses  scarifications  sur  les 
parties  voisines. 

Mêmes  pansements. 

A  l'intérieur,  sulfate  de  quinine,  vin  de  quinquina, 
opium. 

i  ^  juillet  —  La  gangrène  se  borne  vers  le  milieu 
de  la  lèvre,  et  déjà  on  remarque  un  commencement  de 
séparation  des  parties  mortifiées.  Hais  vers  la  commis-» 
sure  le  mal  conserve  encore  sa  marche  envahissante. 

État  général  aussi  grave;  même  toux;  respiration 
obscure.  Quelques  râles  petits  et  secs  dans  toute  Té- 
tendue  des  poumons. 

Cautérisation  au  fer  rouge  vers  la  commissure  et  au 
fond  de  la  plaie. 

Vésicatoires  volants  sur  la  poitrine.  Purgatif. 

Le  reste  ut  suprà. 

Du  \^^  au  10  juillet,  les  parties  mortifiées  se 
séparent  bien.  Mais  l'état  général  est  encore  très  grave. 
Toux,  insomnie,  hallucinations,  etc. 

Yésicatoire,  emplâtre  stibié,  opium,  sulfate  de  qui* 
nine,  etc. 

A  partir  du  1 5  juillet ,  la  plaie  prend  un  aspect 
tout  à  fait  satisfaisant  et  commence  à  bourgeonner. 
Les  symptômes  généraux  subissent,  mais  lentement» 
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une  amélioration  progressive.  Le  traitement  interne  est 
continué  jusque  vers  la  fin  d'août. 

A  cette  dernière  époque,  la  san€é  est  pi^esqu'^itière- 
ment  rétablie  ;  seulement ,  la  malade  accuse  un  défaut 
de  forces  qu'elle  n'a  jamais  connu. 

Nous  avions  pensé ,  M.  Gamier  et  moi ,  q«e  nous 
serions  obligés  de  réparer  la  perte  de  substance  de  la 
lèvre  au  moyen  d'une  opération  anal(^ue  à  celle  du 
beo^de^lièvre.  En  effet,  lorsque  la  malade  parlant  ou 
riait,  la  commissure  droite  des  lèvres  se  déviait  fort»- 
ment  comme  dans  la  paralysie  du  côté  gauche  de  la 
face,  ce  qui  tenait  à  la  destruction  des  fibres  de  roii)i*- 
culaire  à  gauche.  En  outre,  la  salive  s'écoulait  perpé- 
tuellement par  l'échancrure ,  mais  l'opération  projetée 
se  fit  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  et  vers  la  fin  de 
septembre  la  continuité  de  la  lèvre  était  presque  en- 
tière. 

Alors  seulement  la  malade  parut  tout  à  fait  guérie. 
Il  n'en  était  rien  pourtant. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  485)2,  Clo- 
tilde  Sainjo  fut  atteinte  d'une  gengivite  gangreneuse. 
Le  mal  débuta  sur  la  face  antérieure  du  maxillaire 
inférieur,  précisément  en  regard  de  l'endroit  de  la 
lèvre  précédemment  gangrenée  ;  il  s'étendit  bientôt  en 
dehors  et  en  dedans  de  la  cavité  buccale,  sur  toute  la 
moitié  gauche  de  cet  os ,  et  même  au-delà ,  réduisant 
le  tissu  gengival  en  putrilage,  et  produisant  la  mobilité 
de  toutes  les  dents  comprises  dans  son  étendue.  La 
cicatrice  de  la  lèvre,  quoique  récente  encore,  ne  fut 
pas  entamée. 
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Cette  recrudescence  du  mal  atteignit  Clotiide  Sainjo 
dans  un  état  de  santé  en  apparence  très  florissant. 
Mais,  dès  le  début,  tous  les  symptômes  de  la  première 
afiection  reparurent,  s'aggravèrent  rapidement,  et ame* 
nèrent  bientôt  une  profonde  adynamie. 

Malgré  Ténergique  emploi  des  moyens  qui  avaient 
réussi  d'abord;  malgré  des  cautérisations  fréquentes 
avec  l'acide  hydrochlorique  pur  faites  chaque  jour,  soit 
par  M.  leD'Mabille,  soit  par  M.  Gamier;  malgré  l'em- 
ploi des  antiseptiques,  des  révulsifs,  des  toniques^  etc., 
et  les  soins  les  plus  assidus ,  Clotiide  Sainjo  succomba, 
après  quinze  jours  de  cette  rechute,  avec  un  engorge^ 
ment  ccmsidérable  du  foie,  et  une  hépatisation  du 
poumon  droit,  constatés  pendant  la  vie  par  la  palpa- 
tion,  la  percussion  et  l'auscultation. 

Ainsi,  voilà  une  fille  forte,  d'un  tempérament  pur 
et  robuste,  qui,  dans  les  circonstances  les  plus  simples, 
les  plus  inoffensives,  fut  atteinte,  à  propos  d'une  pi- 
qûre de  sangsue ,  d'une  gangrène  pultacée  de  la  lèvre 
inférieure,  et  d'une  maladie  tellement  grave  que  sa  vie 
fut  longtemps  en  danger  ;  qui  ne  se  releva  de  cette  po- 
sition dangereuse  qu'à  l'aide  d'un  traitement  des  plus 
énergiques,  local  et  général  ;  et  qui ,  guérie  ou  parais- 
sant guérie  après  quatre  mois  de  maladie ,  est  reprise 
du  même  mal  et  succombe  cette  fois  à  sa  violence. 

La  cause  d'un  fait  aussi  étrange  mérite  d'dtre  re- 
cherchée. 

Ici  la  maladie  a  été  observée  dès  le  début  par  un 
homme  de  l'art ,  et  rien  n'autorise  à  croire  qu'une  cir^ 
constance  étiologique •quelconque,  importante  à  la  d&* 
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couverte  de  Torigine  du  mal»  ait  pu  échapper,  soit  i 
H.  Gamier,  soit  à  moi. 
La  cause  doit  donc  être  recherchée  : 

4  ^  Chez  la  malade  elle-même  ; 

2^  Dans  la  sangsue  qui  a  fait  la  piqûre. 

Cette  étude  ne  me  paraît  pas  sans  intérêt ,  et  j*y  con- 
sacrerai ,  quoique  brièvement ,  tout  le  temps  que  mérite 
une  question  aussi  neuve  et  aussi  intéressante. 

La  fille  Sainjo  a  été  évidemment  atteinte  d'une  ma- 
ladie locale  d*abord ,  d'une  gangrène  pultacée  de  h 
moitié  gauche  de  la  lèvre  inférieure.  Ce  n'est  que  hoitoo 
dix  jours  plus  tard  qu'apparurent  les  premiers  symp- 
tômes d'un  empoisonnement  septique  qui  bientôt  mit 
la  vie  en  danger.  Il  y  a  donc  eu  absorption  du  poîsoo 
dans  la  plaie. 

Voyons  maintenant  d'où  est  venu ,  ou  comment  s'est 
foriné  ce  poison  : 

i""  Existait-il  à  l'état  latent  chez  Clotilde  Sainjo? 

Cette  fille,  nous  l'avons  dit,  était  un  modèle  de 
force  et  de  santé.  Depuis  vingt-cinq  ans  elle  serait 
chez  M.  Garnier,  et  jamais  elle  n'avait  présenté  b  trace 
la  plus  légère  d'une  affection  humorale  ou  spécifique. 
Le  goitre  qu'elle  portait  quelques  années  auparavant 
était  entièrement  guéri ,  et  guéri  an  moyen  d'an  trai- 
tement long  et  méthodique.  Sobre,  sainement  nourrie 
et  logée,  non  suspecte  de  rapports  douteux,  bien  ré- 
glée, elle  noffrait en  outre  aucun  indice  d^one  cadiexie 
quelconque. 

Peut-on  admettre  que  cette  fiUe,  a  rqwqne  où  eOe 
fut  atteinte  de  trachéo-bronchite,  était  sons  FiaftiieDa 
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d'une  diathèse  cachée ,  telle  qu'elle  pût  engendrer  on 
aussi  formidable  ensemble  d'accidents  graves?  Évi- 
demment non ,  pour  nous  du  moins  :  pour  M.  Gamier, 
qui  voyait  Clotilde  du  matin  au  soir^  et  pour  moi  qui 
la  connaissais  de  longue  date,  et  qui  passais  rarement 
huit  jours  sans  la  voir. 

II  faut  se  souvenir  d'ailleurs  que  la  gangrène  de  la 
lèvre  avait  déjà  acquis  une  grande  étendue  avant  que 
le  mal  se  traduisît  à  l'intérieur  par  aucun  autre  symp- 
tôme qu'une  fièvre  légère. 

Aussi  n'hésitai-je  pas  à  croire  que  la  cause  de  la 
maladie  de  Clotilde  lui  était  étrangère. 

2®  Est-ce  dans  la  sangsue  qui  a  fait  la  piqûre  qu'on 
pourrait  trouver  cette  cause  ? 

J'incline  vers  cette  hypothèse ,  et  je  vais  chercher  à 
lui  donner  quelque  vraisemblance. 

J'écarte  tout  d*abord  les  effets  mécaniques  de  la 
succion.  A  supposer  qu'en  faisant  trop  énergiquement 
le  vide ,  la  sangsue  ait  frappé  de  mort  la  portion  de 
muqueuse  circonscrite  entre  ses  lèvres^  il  y  aurait  eu 
là  un  accident  simple  et  borné.  Quoique  cet  effet  d'une 
ventouse  puissante  soit  chose  inconnue  dans  la  pra- 
tique ,  j'admets  qu*il  soit  possible  à  la  rigueur  ;  mais  je 
n'admets  pas  qu'il  se  produise  autre  chose  en  pareil 
cas  qu'une  petite  eschare  parfaitement  limitée ,  et  une 
petite  plaie  prompte  à  guérir,  sans  autre  accident  qu'une 
légère  inflammation  locale. 

La  sangsue  portait  donc  en  elle  un  poison?  Exami- 
nons : 

Les  sangsues  appliquées  par  Clotilde  Sainjo  avaient 
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été  achetées  par  elle,  au  moment  de  les  appliquer, 
chez  un  épicier  d'Heiltz-le-Maurupt,  qui  les  avait  reçues 
quelques  jours  auparavant  de  la  maison  Jos^h  Martid, 
de  Paris.  Quoique  d*assez  bonne  apparence,  toutes  les 
sangsues  de  cet  envoi,  ou  presque  toutes,  avaient  jeté 
du  sang  à  leur  arrivée.  Toutefois ,  elles  ne  paraissaient 
pas  malades. 

On  sait  que  ces  annélides  sont  sujets  à  des  malar 
dies  particulières;  mais  l'expérience  n*a  point  dit  si, 
dans  ces  circonstances,  leurs  piqûres  sont  venimeuses. 
D'ailleurs,  les  maladies,  souvent  épidémiques,  qui 
atteignent  les  sangsues ,  les  rendent  généralement  lan- 
guissantes ,  torpides ,  et  incapables  de  piquer  et  de 
sucer.  Aucun  fait  n'autorise  à  supposer  qu'elles  puis- 
sent, en  cas  pareil,  être  la  cause  d'une  maladie  grafe 
chez  l'homme. 

On  a  cru  jadis  que  les  sangsues  appelées  en  France, 
sangsues  de  cheval  (hirudo  hœmopis  sanguis  sort»; 
hirudo  hœmopis  nigra;  Satyigny),  qui  se  rencontrent 
quelquefois  dans  le  commerce  mêlées  avec  les  sangsues 
officinales,  envenimaient  leurs  piqûres.  Mais  il  a  été 
démontré  que  la  structure  anatomique  de  leurs  mâ- 
choires ne  leur  permet  pas  de  mordre  sur  la  peau  de 
l'homme  ni  sur  celle  des  animaux,  mais  seulement 
d'engloutir  leur  proie  sans  la  mâcher. 

Le  sang  contenu  depuis  un  certain  temps  dans  les 
organes  digestifs  d'une  sangsue  peut-il ,  par  sa  putré- 
faction, occasionner  des  accidents  sérieux,  lorsque  cette 
sangsue  en  infecte  la  plaie  qu'elle  a  faite? 

Je  répondrai  hardiment  par  la  négative,  pourvu  que  le 
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sang  en  décomposition  fût  (l*origine  saine  et  innocente. 

Je  sais  bien  que  Taotopsie  des  sangsues  gorgées  de 
sang  laisse  voir  quelquefois,  dans  leurs  organes  di- 
gestifs, un  liquide  sirupeux,  plus  ou  moins  noir, 
analogue  même  à  la  sépia ,  ce  qui  indique  un  degré 
assez  avancé  d'altération.  Hais  il  manque  ici  les  carac- 
tères de  la  décomposition  putride  ;  cette  altération ,  en 
effet ,  est  le  résultat  d*une  opération  vitale ,  de  la  di- 
gestion ,  et  non  une  véritable  décomposition. 

Quelquefois ,  il  est  vrai ,  les  matières  contenues  dans 
le  canal  alimentaire  des  sangsues  ont  Todeur  des  mar 
tières  animales  en  putréfaction.  Mises  en  contact  avec 
une  plaie,  ces  matières  peuvent  bien  en  retarder  la 
guérison,  mais  non  engendrer  un  empoisonnement. 

Presque  partout  on  a  Thabitude  de  conserver  les 
sangsues  après  une  première  application ,  et  souvent 
on  les  réapplique  le  lendemain  ou  quelques  jours  en- 
suite, après  les  avoir  fait  dégorger  plus  ou  moins  com- 
plètement. Il  ne  se  produit  jamais  d'accident  sérieux^ 
même  quand  les  sangsues  ont  achevé  sur  la  peau  leur 
dégorgement  à  Tinstant  même  de  leur  réapplication. 

Mais  une  sangsue  peut  receler  une  substance  délé- 
tère ,  un  virus ,  avec  le  sang  contenu  dans  ses  organes 
digestifs. 

Il  7  a  longtemps  déjà,  en  4824,  des  plaintes  nom- 
breuses ayant  été  adressées  à  M.  le  Préfet  de  police 
sur  la  mauvaise  qualité  des  sangsues  livrées  par  le 
*  commerce  pour  les  usages  médicaux ,  le  Conseil  de 
salubrité  fut  appelé  à  donner  son  avis  sur  ces  deux 
questions  : 
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Poorqnoi  certaines  sangsues  produisent  -  elles  des 
plaies  douloureuses  et  difficiles  à  guérir  ? 
Pourquoi  certaines  sangsues  refusent-elles  de  mordre? 

Sur  la  première  question,  la  seule  qui  nous  inté- 
resse ici,  le  rapport,  rédigé  par  MM.  Pelletier  et  Hn- 
zard ,  adopté  par  le  Conseil  de  salubrité  et  sanctionné 
par  TAcadémie  des  sciences ,  a  recours  aux  trois  ex- 
plications suivantes  : 

1^  Le  malade  peut  être  en  proie  à  une  cachexie 
telle  que  la  moindre  écorchure  tende  à  s'accompagner 
de  suppuration  ou  d*aecidents  divers.  Dans  ce  cas,  les 
morsures  de  sangsues  se  comportent  comme  toutes  les 
autres  plaies  ; 

2®  Certains  malades^  cédant  à  Texcitation  d'un  prurit 
incommode,  se  frottent,  se  grattent,  et  par  suite  irri- 
tent et  enflamment  les  morsures ,  dont  la  guérison  de- 
vient d'autant  plus  longue  ; 

3**  Quelques  personnes ,  souffrant  cruellement  de  la 
morsure  des  sangsues,  irritent  ces  animaux,  soit  avec 
les  doigts,  soit  avec  du  sel,  du  vinaigre,  etc.,  qu'elles 
répandent  sur  eux  pour  les  détacher  plus  vite ,  et  les 
obligent  ainsi  à  opérer,  sur  la  plaie  qu'ils  ont  produite, 
une  espèce  de  vomissement.  Or,  les  matières  contenues 
dans  leur  estomac  peuvent  être  en  putréfaction  et, 
mises  en  contact  avec  une  plaie ,  la  rendre  plus  longue 
et  plus  difficile  à  guérir. 

Ce  rejet ,  par  la  sangsue ,  sur  la  plaie  qu'elle  vi^t 
de  produire,  des  matières  contenues  dans  son  estomac, 
peut  bien ,  ce  me  semble ,  expliquer  des  inoculations 
de  maladies  du  genre  de  celle  qu'a  éprouvée  Clotilde 
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Sainjo,  d'autant  mieux  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'on 
tourmente  une  sangsue  pour  qu'elle  dégorge  sur  sa 
morsure.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  sangsues 
qui  piquent,  ça  et  là,  imprégnant  de  matières  régur- 
gitées les  plaies  qu'elles  viennent  de  produire  T 

Que  faudrait-il  pour  qu'une  semblable  inoculation 
fut  possible  T  Deux  conditions  : 

La  première ,  c'est  que  la  sangsue  se  soit  gorgée 
avec  le  sang  ou  la  sanie  d^un  sujet  (homme  ou  animal) 
atteint  d'une  maladie  transmissible  par  l'inoculation 
des  fluides  sanguin  ou  sanieux. 

La  seconde ,  c'est  que  cette  sangsue  soit  appliquée 
sur  l'homme  quelques  jours  seulement  après  son  gor- 
gement  et  imprègne  la  morsure  qu'elle  vient  de  faire 
avec  la  matière  inoculable. 

Je  n'invoquerai  pas  ici  l'inoculation  du  chancre  par 
des  morsures  de  sangsues;  trop  d'objections  me  se- 
raient adressées  et,  d'ailleurs,  il  n'y  a  aucune  relation 
entre  le  fait  de  Clotilde  Sainjo  et  la  vérole. 

Mais  le  charbon ,  la  morve ,  le  farcin  aigus  ne  peu- 
vent-ils pas,  quand  le  sang  est  profondément  altéré, 
se  transmettre  par  l'inoculation  de  ce  liquide,  ou  tout 
au  moins  donner  lieu  à  des  accidents  graves ,  locaux 
et  généraux,  dépendants  d'un  véritable  empoisonne- 
ment septique?  Oui. 

Or,  ne  sait-on  pas  que  les  marchands  de  sangsues , 
dans  le  but  d'augmenter  leur  volume  et  leur  poids , 
les  gorgent  pour  les  livrer  ensuite  au  commerce?  N'ar- 
rive-t-il  pas  qu'on  leur  donne  à  sucer  des  chairs  mus- 
culaires prises  à  des  sources  suspectes ,  ou  même  des 
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animaiix  vivants  destinés  à  l'abattageT  Et  n*estril  pas 
possible,  probable  même  que  ces  chairs  ou  ces  ani- 
maux retèlent  parfois  un  virus  transmissible  par  ino- 
culation ? 

Pour  moi,  j'incline  à  penser  qu'on  peut  ainsi  expli- 
quer la  maladie  de  Clotilde  Sainjo. 

Quoiqu'il  en  soit»  j'ai  cru  devoir,  à  propos  de  l'ob- 
servation qui  précède,  soulever  les  questions  suivantes 
que  de  plus  habiles  résoudront  un  jour  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  de  l'hygiène  publique  : 

1  ®  A  quoi  peut-on  attribuer  les  accidents  graves  qui 
suivent  parfois  une  morsure  de  sangsue? 

2°  L'inoculation  d'un  virus  peut-elle  avoir  lieu  par 
une  morsure  de  sangsue ,  au  moyen  du  sang  ou  de  là 
sanie  contenus  dans  ses  organes  digestifs ,  et  par  le 
mécanisme  de  la  régurgitation? 

3^  Quels  seraient  les  moyens  efficaces  de  police  sa- 
nitaire à  opposer  à  cette  éventualité  mena^nte? 

On  comprend  que  j'aie  posé  des  questions  là  où  toute 
conclusion  eût  été  hasardée. 
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RAPPORT 

SUR  L'OUVRAGE  DE  H.  ROUX-FERRAM) , 

IMTITOLÉ 

HUVOIBS  BZS  VBOOBàS  DV  UL  OIVILISATIOH 


DFPUI8  L*ijiB  CHAiminfB  jusqu'au  XIX*  SIECLE  (I), 

Par  B.  CAQIJOT» 

MIMlRt  TITDLAIRB  ftisIftilIT. 


Messieurs  , 

Lorsque  H.  Guizot  annonça  en  4  828  que,  dans  son 
cours  d'histoire,  il  traiterait  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope et  plus  spécialement  en  France ,  depuis  Tavène- 
ment  de  Jésus-Christ,  tous  les  esprits  sérieux,  amis 
des  spéculations  philosophiques ,  s'exaltèrent  à  l'espoir 
d'entrer  dans  une  voie  nouvelle ,  ouverte  aux  études 
historiques. 

Malheureusement  les  événements  de  1 830  interrom- 
pirent cette  œuyre,  qui  s'arrêta  au  XTV*  siècle. 

M.  Roux-Ferrand ,  dans  le  silence  du  cabinet,  réu- 
nissait à  la  même  époque  une  masse  de  matériaux 
indispensables  à  une  telle  entreprise. 

(i)  Six  volumes  in-8\  Parb,  Hachette  et  corop.»  lSi7,  S*  éd. 
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H.  Guizot,  dans  un  séjour  à  Nîmes,  l'encouragea 
de  ses  conseils  et  de  ses  exhortations,  et  Iorsqu*en 
4  830  le  préfet  du  Gard  voulut  établir ,  dans  cette  ville 
de  Nîmes ,  un  lycée  ou  cercle  littéraire ,  H.  Roux-Fer- 
rand  se  trouva  tout  naturellement  en  mesure  de  traiter 
l'histoire  à  laquelle  ses  goûts  et  ses  études  Tentraî* 
naîent. 

Il  choisit  l'histoire  de  la  civilisation  en  Europe, 
depuis  la  décadence  de  l'empire  romain;  c'était  le 
même  sujet  et  presque  le  même  cadre  que  M.  Guizot 
allait  abandonner. 

Le  cours  de  M.  Roux-Ferrand  fut  également  inter- 
rompu, mais  l'historien,  usant  de  quelques  loisirs,  con- 
tinua son  ouvrage  et  put  le  terminer  ;  il  comprit  que 
toutes  les  convenances  devaient  lui  imposer  pour  limite 
les  événements  contemporains,  c'est-à-dire  la  révolu- 
tion de  89. 

Si,  en  cette  grave  matière,  j'osais  avoir  une  opinion, 
je  dirais  qu'en  effet  ce  titre  :  Histoire  de  la  Civili- 
sation, est  fait  pour  séduire  tout  le  monde,  M.  Guizot 
tout  le  premier;  mais  que  l'historien  a  dû  plus  d'une 
fois  s'apercevoir  que  la  civilisation  n'était  qu'une  des 
conséquences  des  faits  complexes  à  travers  lesquels 
s'avancent  les  nations;  et  que,  si  l'on  entreprend  l'his- 
toire morale  des  modifications  lentes,  mais  incessantes, 
que  subissent  les  peuples ,  c'est  Y  Histoire  de  la  Sa- 
cie^c  qu'il  faut  écrire.  A  ce  titre  seul ,  le  sujet  s'éclaire, 
la  raison  l'embrasse  facilement  et  l'auteur  a,  pour  s'ap- 
puyer, autre  chose  que  des  abstractions. 
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Ainsi,  en  cette  année  1 854,  H.  Malperthuy,  a  publié 
une  Histoire  de  la  Société  française  aux  XVI  11^  et 
XIX*  siècles, 

H.  Guizot  a  dit  :  «  Uhistoire  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  faits  matériels  comme  les  batailles ,  elle 

a  des  faits  généraux  sans  nom,  sans  date  précise 

La  civilisation  est  un  de  ces  faits-là,  fait  général  caché, 
complexe,  très  difficile  à  raconter,  à  décrire (').  » 

Cette  difficulté  a  été  pressentie  sans  contredit  par 
H.  Roux-Ferrand ,  peut-être  même  à  son  insu,  lorsque 
dans  son  discours  préliminaire,  il  explique  ainsi  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  civilisation  : 

«  L'histoire  de  ce  que  Ton  nomme  la  civilisation 
»  n'est  pas  seulement  dans  le  récit  des  faits  ;  elle  n'est 
»  pas  dans  le  développement  de  l'état  des  arts,  des 
»  sciences ,  de  l'industrie  ou  des  lettres  ;  elle  n'est  pas 

* 

»  dans  l'état  des  mœurs  d'une  nation  ou  d'une  époque, 
»  L'histoire  de  la  civilisation  est  l'ensemble  de  toutes 
»  ces  choses  ;  elle  les  comporte  toutes  ;  l'univers  phi- 
»  sique  et  moral  est  de  son  domaine;  la  plus  modeste 
»  analyse  du  chimiste ,  l'observation  la  plus  simple  du 
»  naturaliste,  ne  doivent  pas  plus  être  oubliées  que 
»  les  sanglantes  victoires  des  conquérants ,  par  l'his- 
»  torien  de  la  civilisation,  si  elles  ont  fait  avancer 
»  d'un  pas  la  science  et  l'industrie.  » 

Voilà  donc  le  vaste  champ  ouvert  aux  travaux  his<- 
riques,  comprenant  dix-huit  siècles,  et  dix-huit  siècles 


i«B 


(*)  Histoire  de  la  Ùvilisaiion  en  Europe  ^  V  leçon.  —  18  avril 


\ 
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surchargés  des  plus  graves  modifications  morales  ^  re- 
ligieuses, politiques»  industrielles,  que  les  peuples 
aient  jamais  subies. 

Avant  tout  c*est  le  Christianisme  : 

«  Le  Christianisme,  et  j'aurai  souvent  l'occasion 
»  d'en  donner  des  preuves,  dit  M.  Roux-Ferrand ,  est, 
»  dans  l'histoire  du  monde  l'événement,  le  plus  im- 
»  portant,  considéré  dans  sa  source  et  son  influence 
»  sur  le  bonheur  des  peuples  :  il  a  modifié  leur  carac- 
»  tère  et  créé  en  Europe  des  hommes  tout  différents 
»  des  anciens;  il  a  donné  le  premier  exemple  d'un 
»  gouvernement  libre,  et  a  ouvert  aux  nations  une 
»  nouvelle  existence.  » 

Nous  ajouterons  qu'il  est  le  véritable  civilisateur. 
Ange  gardien  des  nations  aussi  bien  que  des  individus, 
il  ne  cessera  pas  un  instant  d'empreindre  de  sa  médiatrice 
influence  toutes  les  choses  humaines.  D'abord  obscur  et 
méconnu,  il  attire  à  lui  le  peuple  qu'il  console,  l'esclave 
qu'il  relève,  puis  la  famille  qu'il  consacre,  la  nation  en- 
fin dont  il  unit  les  membres  par  ce  divin  précepte  de 
l'égalité  devant  un  Dieu  unique  et  rémunérateur. 

Persécuté,  il  fait  des  martyrs  ;  les  hommes  élevés  en 
dignité,  l'élite  des  savants ,  des  philosophes,  des  ora- 
teurs, saint  Augustin  à  leur  tête,  le  proclament  et  s'en 
font  les  confesseurs.  Puis  enfin,  il  arrive  jusqu'au  trône 
des  souverains  et  les  nations  deviennent  sœurs. 

Vous  comprenez ,  Messieurs ,  que,  dans  un  rapport 
nécessairement  succinct ,  il  m'est  impossible  de  vous 
analyser  un  ouvrage  en  six  volumes ,  chargé  de  toutes 
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les  transformations  qui  se  sont  succédées  pendant  dix- 
huit  siècles. 

L'auteur,  en  traversant  ces  dix-huit  siècles,  trace  rûp 
pidement,  quelquefois  trop  rapidement,  les  faits  que 
Ton  est  habitué  d*appeler  historiques;  à  la  vérité,  il 
n*écrit  pas  Fhistoire ,  nous  le  savons  ;  il  parle  à  des 
personnes  qui  doivent  la  connaître,  et,  s'il  place,  de 
loin  en  loin,  des  jalons  sur  les  sommités,  c*est  moins 
pour  en  rappeler  le  souvenir  que  pour  indiquer  le 
chemin  par  lequel  il  faut  le  suivre  ;  et  alors,  arrivant 
au  cœur  de  son  sujet ,  il  recherche  curieusement  quels 
ont  été  aux  diverses  époques  de  la  vie  des  peuples  de 
l'Europe,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  arts, 
leurs  plaisirs ,  leurs  croyances ,  leurs  lois ,  leurs  rela- 
tions sociales ,  et  jusqu'à  leurs  vêtements ,  leurs  habi- 
tudes domestiques,  leur  position  dans  la  famille,  celle 
de  la  famille  dans  l'État.  En  un  mot,  de  tous  ces  élé- 
ments judicieusement  étudiés,  il  fait  sortir  l'état  con- 
temporain de  la  civilisation. 

La  première  période,  qui  comprend  les  cinq  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  est  féconde  en  révolutions; 
c'est  une  époque  de  transition.. 

L'empire  romain  succombe,  comme  tout  ce  qui  est 
excessif,  sous  le  poids  même  de  sa  puissance  :  puis 
vient  l'invasion  des  barbares  qui ,  comme  un  déborde- 
ment immense,  inonde  les  Gaules,  la  Grande-Bretagne, 
FEspagne  et  l'Italie.  En  481 ,  la  race  des  Francs  donne 
aux  Gaules  leur  premier  roi  chrétien  :  Clovis. 

Ainsi  tout  est  bouleversé  dans  l'univers  romain.  Le 
Nord  sauvage,  abrupte,  descend  sur  le  Midi  voluptueux 
el  policé.   Cette  civilisation  romaine  si  brillante  de 
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faste ,  de  recherches  et  de  délices ,  et  aussi  toute  con* 
taminée  de  vices  raffinés ,  de  honteuses  luxures ,  lutte 
envain  contre  des  habitudes  incultes ,  souvent  repous- 
santes ,  contre  des  usages  grossiers  et  sauvages,  contre 
des  mœurs  sanguinaires. 

Deux  civilisations  complètement  opposées  sont  en 
présence,  si  Ton  peut  honorer  du  mot  civilisation  h 
vie  barbare  des  envahisseurs.  Elles  ont  toutes  deux 
agi  et  réagi  Tune  sur  Tautre  ;  elles  n'avaient  isolément 
rien  de  ce  qui  peut  constituer  une  pérennité  vivace. 
Toutes  deux  s'appuyaient  sur  le  matérialisme  et  le 
sensualisme  poussés  à  des  degrés  opposés,  mais  se 
touchant  comme  tout  extrême. 

«  Il  fallait,  dit  alors  M.  Roux-Ferrand ,  il  fallait, 
»  pour  obtenir  un  résultat  favorable,  une  idée  en  même 
»  temps  philosophique  et  morale  ;  il  fallait  le  spiritua- 
»  lisme.  Socrate  et^  Platon  l'avaient  entrevu ,  la  reli- 
»  gion  chrétienne  l'apporta.  » 

Ici  vieiit  l'historique  de  la  fondation  du  Christia- 
nisme, sa  philosophie  si  élevée,  non  -  seulement  au 
point  de  vue  religieux,  mais  aussi  au  point  de  vue 
moral  et  purement  humain.  Les  développements  donnés 
par  l'auteur  à  tout  ce  qui  touche  cette  grave  matière 
sont  à  lire  et  à  étudier. 

Voyez  comme  le  calme  de  l'histoire  domine  dans 
le  résumé  de  tous  ces  faits. 

«  De  cette  invasion  abrutissante,  en  apparence,  n'est- 
»  il  pas  ressorti  même  de  nouvelles  lumières?  Le 
»  mélange  des  hommes  du  Midi  et  des  hommes  du 
»  Nord  n'a-t-il  pas  produit  énergie  chez  les  uns ,  poli- 
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»  tesse  chez  les  autres,  et  cette  variété  qui  fit  échapper 
»  TEurope  à  Timmobilité  de  l'Asie  ?  La  bassesse  invé- 
»  térée  des  sujets  de  FEmpire  s*est  retrempée  et  régé- 

>  Dérée  avec  la  liberté  des  peuples  nomades  ;  la  férocité 
»  brutale  des  nomades  s*est  adoucie  et  policée  avec  la 

>  civilisation  des  peuples  du  Midi Tout  a  bouil- 

»  lonné,  fermenté  confusément  pendant  des  siècles; 
»  mais  de  cette  tourmente  est  sortie  une  civilisation 
»  neuve ,  incomparablement  plus  riche ,  plus  féconde , 
»  plus  remplie  de  cette  sève  qui  anime  et  vivifie  tout.  • . 
»  Pourquoi  scruter  les  détails ,  puisque  Tensemble  est 
»  si  admirable  ?  L'accomplissement  des  desseins  de  la 
»  Providence  veut  des  siècles ,  voyons-la  dans  le  cours 
»  des  siècles » 

Je  passe  et  j'en  ai  un  vif  regret ,  toutes  les  querelles 
religieuses ,  les  schismes  nés  des  hérésies  d'Arius  et 
des  Nestoriens  ;  la  séparation  des  deux  religions  ro- 
maine et  grecque,  dont  on  fait  remonter  l'origine  jus- 
qu'au Concile  de  Chalcédoine,  en  451 .  Dans  la  dernière 
séance  de  ce  concile ,  en  l'absence  des  légats  du  pape 
Léon-le-Grand ,  un  canon  déclara,  en  eflet,  le  siège  de 
Gonstantinople  le  second  en  dignité.  Les  motifs  de  cette 
déclaration  donnèrent  peu  à  peu  aux  patriarches  la  pré- 
tention démarcher  à  l'égal  des  papes;  de  là  hidinsion. 

Hais  poursuivons ,  traverscms  an  pM  de  course  les 
quatre  siècles  qui  nous  séparent  encore  de  la  chute  de 
l'empire  grec  en  1 453. 

Justinien  promulgue  ses  institutes  et  son  digeste 
monument  indestructible  de  la  sagesse  humaine. 

Grégoire  de  Tours  donne  une  histoire  à  la  France. 
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La  charge  de  maire  du  palais' devient  héréditaire; 
il  en  sortira  une  dynastie  nouvelle. 

Charles  Martel  règne  de  fait  sous  trois  simulacres 
de  rois,  et  son  fils,  en  750,  Pépiorle-Bref,  monte  sor 
le  trône.  Ainsi  s*éteint  la  race  des  Mérovingiens ,  qui 
a  régné  deux  cent  soixante-et-onze  ans. 

Enfin  apparaît  Charlemagne,  il  suffit  de  le  nommer. 
Son  influence  est  toute  empreinte  dans  les  faits  de  soa 
siècle.  Il  publie  de  nouveau  la  loi  salique,  revisée  et 
appropriée  aux  mœurs  et  aux  rapports  de  ses  divers 
sujets  entre  eux.  L'étude  de  cette  loi  donne  i  M.  RouX'^ 
Ferrand  l'occasion  de  constater,  à  cette  époque,  les 
changements  que  la  civilisation  a  subis,  mais  qui  n'ùùX 
pas  encore  effacé  son  caractère  primitif.  On  y  voit  par 
exemple  que  le  meurtre  d'un  Franc  est  payé  le  double 
du  meurtre  d'un  Romain  ;  c'était  une  réminiscence  de 
l'invasion  des  Francs  :  les  vainqueurs  se  plaçaient  na- 
turellement bien  au-dessus  des  vaincus. 

Charlemagne  règne  de  768  à  814,  la  Civilisation  va 
commencer  une  nouvelle  période  de  progrès. 

Le  3  juillet  987 ,  avènement  de  Hugues-Capet  et  de 
la  race  des  Capétiens. 

Louis  Y  est  le  dernier  roi  des  Francs ,  Hugues-Capet 
le  premier  roi  des  Français. 

Puis  viennent  les  Croisades,  Saint-Louis  et  ses  éta- 
blissements; c'est-à-dire  l'ordre  dans  l'administration , 
l'ensemble  dans  la  législation. 

Charles  vn  chasse  de  la  France  les  Anglais  ;  à  ses 
cotés  marche  Jeanne^'Àrc ,  héroïne  que  Thisloire  rt- 
nère  et  n*a  pas  encore  expliquée. 
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Depuis  rinvasion,  les  Gaules  divisées  en  petits  royau- 
mes se  sont  agglomérées ,  soit  à  Taide  des  alliances , 
soit  par  la  force  des  armes,  soit  par  l'extinction  des 
races  de  ces  petits  monarques.  C'est  en  954,  en  la 
personne  de  Lothaire ,  que  le  trône  n'a  plus  eu  que  ce 
prince  pour  compétiteur;  et  plus  tard  la  question  du 
partage  ne  s'est  plus  soulevée  entre  les  fils  de  rois  ; 
tant  ces  fractions  ainsi  réunies  avaient  fait  de  la  France 
une  puissance  compacte ,  grande  et  prépondérante. 

Un  grave  événement  s'accomplit  en  Asie ,  qui  vient 
porter  son  retentissement  sur  presque  toute  l'Europe , 
Mahomet  fonde  une  religion ,  fait  renaître  un  peuple  et 
crée  un  empire. 

Tous  ces  faits  pèsent  nécessairement  sur  les  nations 
qui  les  subissent  ou  qui  les  voient  s'accomplir  à  leurs 
côtés.  Les  Croisades  ont  apporté  des  besoins  nouveaux, 
des  mœurs  assouplies,  peut-être  dangereuses,  la  langue 
elle-même  se  modifie,  le  latin  cesse  d'être  l'idiome 
unique  des  légistes  et  des  tribunaux,  les  Trouvères  par- 
courent les  provinces,  et  portent,  de  châteaux  en  châ- 
teaux ,  avec  leurs  poëmes,  les  habitudes  de  politesse'et 
de  galanterie ,  et  servent  de  communication  entre  les 
seigneurs,  qui,  sans  eux,  ne  se  seraient  jamais  connus. 
Les  discussions  philosophiques  sont  devenues ,  dans 
les  écoles,  un  besoin  impérieux  ;  les  caractères  se  res- 
sentent de  cette  ardeur  de  disserter.  L'auteur  entre  ici 
dans  d'indispensables  explications  sur  les  questions 
ardues  qui  divisent  les  esprits  et  qui  plus  tard  mieux 
éluddées,  dégagées  de  toutes  leurs  ambages,  laisse- 
ront apercevoir,  au  fond  de  leur  obscurité,  les  bases  de 

15 
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la  philosophie  française  que  Descartes  en  dégagera  plus 
tard. 

Cette  rage  de  disserter,  d'argumenter,  de  distinguer, 
de  subtiliser  va  bientôt  entrer  dans  l'Église,  et. Luther 
le  rigoureux  schismatique  va  prêcher  la  réforme  et 
diviser  les  populations  entières  ('). 

Il  faut  voir  dans  M.  Roux-Ferrand  ce  que  les  ha- 
bitudes des  peuples ,  leur  vie  publique  ou  privée  re- 
tiendront et  s'assimileront  de  toutes  ces  lottes  de 
l'esprit. 

Cependant  a  l'extinction  de  l'empjre  d'Orient ,  tous 
les  hommes  qui  cultivaient  les  lettres ,  les  sciences  et 
les  arts ,  tous  les  artisans  de  la  pensée  et  de  la  main , 
qui  jetaient  encore  sur  cet  empire  au  déclin,  une  illus^ 
tration  que  partout  la  civilisation  avancée  sait  appré- 
cier et  ambitionne ,  viennent  se  réfugier  en  Italie  à  la 
cour  des  Hédicis,  où  Laurent  leur  accorde  une  hospi- 
talité fastueuse  et  libérale.  Aussi  voit-il  fleurir  autour 
de  lui  les  Léonard  de  Vinci ,  les  Pérugin ,  les  Michel- 
Ange,  les  Titien  et  les  Raphaël. 

De  toutes  parts  renaît  le  goût  des  arts  et  des  nobles 
plaisirs  de  l'esprit.  Les  poëtes  vont  venir,  Dante  les  a 
déjà  devancés  ;  de  magnifiques  basiliques  s'élèvent  pour 
les  majestueuses  cérémonies  du  Christianisme;  les 
Papes  se  mêlent  à  ce  grand  mouvement  de  rénovation 
qui  agite  l'Europe  entière  et  qui  sous  François  V^  et 


(*)  Luther  est  né  en  itô9. 
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Henry  II  vient  illuminer  la  France.  ToiUt  la  Renais- 
sance. 

En  même  temps,  et  ce  XY*  siècle  est  réellement  prl* 
yiligié ,  la  peinture  à  Thuile  est  trouvée  par  un  peintre 
flamand ,  Jean  Van  Dyck ,  né  en  1 366  ;  Timprimerie 
inventée;  la  boussole  perfectionnée;  l'Amérique  dé- 
couverte;  les  grandes  œuvres  de  législation  promul- 
guées; la  diplomatie  introduite  dans  les  rapports  des 
nations ,  et  l'Europe  reçoit  un  équilibre  politique. 

Aussi  H.  Guizot  regrette-t-il  son  cours  suspendu 
précisément  à  ce  mémorable  éveil  de  toutes  les  facultés 

humaines. 

Arrivé  à  ce  point  culminant ,  M.  Roux-Ferrand  s*ar- 
rête,  se  retourne  comme  un  voyageur  qui  veut  d*un 
eoup-d*œil  juger  le  pays  qu'il  a  parcouru  et  qu'il  va 
quitter. 

Son  cinquième  volume  contient  une  série  de  chapi- 
tres dans  lesquels  (et  c'est  là  le  cœur  de  son  sujet)  il 
dessine  à  larges  traits  l'histoire  de  l'Église,  le  schisme 
d'Occident,  l'autorité  des  Papes,  les  travaux  et  déci- 
sions des  principaux  Conciles ,  et  pour  ne  pas  scinder 
cette  matière  qui  doit  rester  une  parce  qu'elle  ne  cesse 
pas  un  instant  d'être  empreinte  d'un  même  esprit,  d'un 
même  caractère,  il  avance  vers  les  événements  des 
siècles  qui  vont  suivre ,  il  explique  la  Réforme ,  Luther, 
le  Concile  de  Trente,  l'ordre  des  jésuites ,  l'inquisition, 
les  querelles  issues  de  la  bulle  unigenitw,  les  Jansé- 
nistes et  leurs  adversaires.  Le  neuvième  chapitre  est 
consacré  a  une  foule  de  détails  touchant  les  mœurs 
privées  et  publiques  de  France ,  les  mariages,  les  repas. 
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les  funérailles  »  la  cour  de  Catherine  de  Hédicis  et  de 
ses  fils  9  les  privilèges  restés  à  la  noblesse  après  la 
chute  du  régime  féodal;  toutes  matières,  comme  le  dît 
Fauteur,  qui  ne  peuvent  être  exposées  avec  une  cer- 
taine suite  et  qu'il  faut  accepter  à  peu  près  comme  elles 
se  présentent  sous  la  plume. 

Entre  autres  curiosités  qui  abondent  là ,  je  citerai , 
comme  type  de  Tesprit  du  temps,  une  procédure  toute 
entière  dirigée  dans  le  ressort  du  parlement  d*Aix,  contre 
une  bande  de  rats  qui  avaient  fait  irruption  dans  la 
contrée.  Un  avocat ,  qui  depuis  fut  président  du  parle- 
ment, avait  été  judiciairement  chargé  de  faire  assigner 
les  rats  et  de  les  défendre  devant  la  justice  :  suivant  de 
Thou ,  le  grave  historien  de  cette  époque ,  plus  tard  un 
gentilhomme  d'Arles  reprochant  à  ce  président  son  ex- 
trême rigueur  contre  les  huguenots ,  lui  disait  i  Tau- 
dience  en  lui  rappelant  cette  affaire  des  rats  :  a  Vous 
y^  avez  fait  imprimer  votre  plaidoyer  et  comme  je  connais 
»  votre  modestie  et  votre  candeur,  vous  souffrez  volon- 
»  tiers  qu*on  vous  rappelle  le  souvenir  de  ce  temps  là.  Or, 
»  voici  comment  vous  expliquiez  le  fait  de  votre  cause  : 
ï^  Un  grand  nombre  de  rats  s*étant  répandus  dans  le 
»  territoire  d'Autun,  où  ils  mangeaient  tous  les  blés, 
)>  on  ne  trouva  point  de  meilleur  remède  à  ce  mal  que 
»  de  les  faire  excomunier  par  Tévêque  dû  lieu  ou  par 
»  son  grand-vicaire  ;  il  fut  d*avis  qu*avant  toutes  chose 
»  on  fit  donner  aux  rats  trois  assignations ,  mais  il  ne 
»  voulut  pas  prononcer  la  sentence  qu'on  n'ait  nommé 
»  un  avocat  pour  plaider  la  cause  des  absents.  Ce  fut 
y^  vous  qui  entreprîtes  leur  défense ,  et  qui  pour  rem- 
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»  plir  votre  ministère  avec  exactitude ,  fites  sentir  aux 
>  juges ,  par  d'excellentes  raisons ,  que  les  rats  n V 
»  vaient  pas  été  ajournés  dans  les  formes  :  Vous  ob- 
»  tintes  que  les  curés  de  chaque  paroisse  leur  feraient 
»  signifier  un  nouvel  ajournement,  puisque,  dans  cette 
«  affaire,  il  s'agissait  du  salut  ou  de  la  ruine  des  rats. 
»  Après  cela  vous  fites  voir  que  le  délai  qu'on  leur 
»  avait  donné ,  était  trop  court  pour  pouvoir  tous  com- 
»  paraître  au  jour  de  l'assignation  ;  d'autant  plus  qu'il 
»  n'y  avait  point  de  chemin  où  des  chats  ne  fussent  en 
»  embuscade  pour  les  surprendre.  Vous  employâtes 
»  ensuite  plusieurs  passages  de  rÉcriture-Sainte  pour 
»  défendre  vos  clients ,  et  enfin ,  vous  obtîntes  qu'oof 
»  leur  accorderait  un  long  terme  pour  comparaître. 
»  Cette  cause  que  vous  défendîtes  si  bien ,  vous  acquit 
»  la  réputation  d'un  vertueux  et  savant  avocat.  Or,  je 
»  vous  renvoie  aujourd'hui  à  ce  plaidoyer  et  je  vous 
»  propose  vos  propres  arguments  :  n'est-il  pas  étrange 
»  que  celui  qui,  dans  la  cause  des  rats,  a  insisté  si 
»  fortement  sur  l'ordre  et  les  formes  de  la  justice ,  par 
»  raisse  aujourd'hui  les  négliger,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
»  vie  et  des  biens  de  tant  d'hommes  (')  I  » 

En  vérité  on  se  demande  quel  pouvait  être  le  plus 
sérieux,  ou  du  président  auquel  cette  harangue  était 
adressée,  ou  du  gentilhomme  qui  la  prononçait  et  pen- 
sait, sans  contredit,  faire  à  son  juge  un  compliment 
justement  mérité  et  qui  devait  être  accepté  avec  recon- 
naissance. 


(I)  DeTLou,  Hittoiri  Univeneilû^  i.  1. 
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Mais  voici  où  le  sérieux  revient;  là  c'est  du  parle- 
ment de  Paris  qu'émanent  les  sentences. 

Un  arrêt  de  4  446  condamne  une  truie  et  un  homme 
à  être  brûlés  ensemble,  comme  atteints  et  convaineus 
de  péché  mortel;  un  autre  de  4546  condamne  une 
vache  et  un  homme  à  être  pendus,  puis  brûlés,  et  leurs 
cendres  jetées  au  vent,  pour  actions  criminelles  :  Une 
sentence  du  juge  ecclésiastique  de  Montpellier,  datée 
de  4565  reproduit  le  même  fait,  mais  la  coupable  est 
une  mule.  Ainsi  plus  de  deux  siècles  n'ont  pu  éclairer  la 
raison  humaine.  En  Suisse,  à  la  même  époque,  ub 
juge  de  Baie  faisait  brûler  un  coq ,  comme  sorcier, 
pour  avoir  pondu  un  œuf  I 

Toutefois ,  Messieurs ,  hâtons-nous  de  le  dire  :  Pour 
être  justes ,  il  ne  faut  pas  juger  ces  faits  avec  nos  idées 
modernes  ;  il  faut  se  placer  dans  le  milieu  oii  ils  s'ac- 
complissent, s'identifier  en  quelque  sorte  aux  mœurs, 
aux  opinions ,  aux  lois  qui  le  régissent.  C'est  précisé- 
ment ce  contraste  qui  donne  la  mesure  des  progrès  in- 
cessants de  la  civilisation.  L'auteur  les  a  cités  pour 
faire  bien  comprendre  que  si  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes sociales  s'adoucissaient,  l'intelligence  et  l'esprit 
demeuraient  encore  empreints  de  la  rouille  des  temps 
expirés ,  et  qu'il  fallait  de  nouvelles  circonstances  pour 
arriver  à  la  civilisation  qui  se  préparait,  car  rien  dans 
la  nature  ne  s'improvise,  et  c'est  là  une  des  faveurs  que 
Dieu  a  faites  à  l'humanité  qui  semble  rester  immobile, 
mais  qui  vue  de  haut  et  à  distance  marche  résolument 
en  avant. 

Nous  entrons  enfin  dans  ce  progrès. 
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L'auteur,  avec  une  rapidité  de  style  remarquable,  ré- 
sume en  une  huitaine  de  pages  le  règne  de  1ie^^y  IV, 
et  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  Louis  XYI.  Ces  règnes 
nous  sont  presque  contemporains  ;  Henry  IV  à  la  barl)e 
grise,  malgré  quelques  faiblesses  qui  le  rendent  ai- 
mable, impose  à  la  cour  son  sérieux  de  politique; 
les  désordres  honteux  de  Catherine,  de  ses  fils  et  de 
leurs  mignons  n'osent  plus  paraître ,  et  l'on  n'accepte 
que  le  charme  de  l'union  des  cœurs  ;  c'est  encore  trop, 
mais  c'est  un  progrès ,  soyons  indulgents  et  reconnais- 
sants. 

Malherbe  qui  a  vécu  sous  quatre  ou  cinq  monarques 
ajoute  à  cette  tenue  déjà  sévère ,  la  sévérité  de  son  ca- 
ractère, la  noblesse  de  sa  poésie  qui  annonce  le  grand 
règne. 

Voici  venir  ce  règne  qui  s'élève  et  s'élèvera  toujours 
comme  un  des  plus  illustres,  quelle  que  soit  la  durée  et 
la  future  splendeur  de  la  France.  Tout  semble  se  réunir 
autour  du  trône  pour  en  relever  l'éclat  ;  on  cherche- 
rait envain  quelque  partie  du  génie  humain  restée  in- 
culte^ et  toutes  produisent  des  fruits  d'une  saveur^ 
d'une  beauté  indestructibles. 

Descartes,  Labruyère,  Corneille,  Racine,  Molière, 
Despréaux,  Lafontaine,  Lulli,  Quinault,  Condé,  Tu* 
renne,  Vauban,  Lebrun,  Montausier,  Bossuet,  Fénelon, 
les  plus  belles,  les  plus  spirituelles  jeunes  femmes,  tout 
ce  monde  d'élite  se  presse  autour  du  souverain ,  dans 
l'intérieur  de  ce  balustre  qui  environne  son  lit  au  fond 
d'une  immense  chambre  à  coucher;  cette  foule  privi- 
légiée attend  avec  respect  un  coup-d'osil  du  maître, 
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DOD-sealeDieiit  parce  que  le  maîlfe  est  grand  et  puîf- 
sant,  mais  parce  que  le  maître  est  le  juste  apprédateor 
de  ces  immortels  sur  qui  sod  renom  s'e&Yolera  dans 
les  âges  i  Tenir. 

Alors  les  mœurs  sont  élégantes ,  les  séduetîoDs  oon- 
?ertes  d*un  voile  qui  les  rend  pins  piquantes ,  ramoar 
un  peu  raffiné  jette  quelque  pruderie  sur  les  confersa- 
tions,  le  monarque  donne  l'exemple  des  délicatesses 
du  cœur,  Bérénice  fait  pleurer  la  cour,  la  princesse 
d'Elide  est  une  déclaration  ;  tous  les  arts  à  Verni  tra- 
vaillent pour  ses  plaisirs  et  pour  sa  gloire,  et  leurs 
œuvres  sont  restées  immortelles. 

Peut-être,  hélas I  a-t-il  trop  vécu. 

Après  lui  la  folle  régence  ramène  les  nuits  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  prépare  la  chute  du  trône.  Tes- 
prit  scrutateur,  fils  de  la  fronde  et  de  la  réforme,  em- 
preint encore  quelque  peu  de  la  rudesse  de  la  ligue,  et 
il  faut  Tavouer,  c'est  là  l'esprit  français,  s'applique  à 
tout  ce  qui  touche  à  la  société.  Li  religion  est  sappée 
par  le  sarcasme  et  le  ridicule,  l'autorité  du  souverain 
discutée  avec  aigreur  et  mauvaise  foi ,  la  noblesse  tient 
à  honneur  de  rire  de  son  rang  et  de  le  condamner;  les 
hommes  sur  lesquels  devrait  reposer  tout  l'édifice  social 
en  ébranlent  les  fondements.  La  bourgeoisie  qui  jus- 
qu'alors a  eu  son  rôle  dans  le  royaume ,  mais  un  rôle 
modeste  et  limité,  parle  haut,  s'évertue;  on  l'appelle  le 
TIERS-ÉTAT,  cllc  sc  déclarc  la  nation.  Dès  lors  les  esprits 
clairvoyants  présagent  la  ruine  d'une  société,  qui  non- 
seulement  ne  sait  pas  se  défendre ,  mais  qui  tourne 
encore  ses  armes  contre  elle-même.  Cazotte  a  pu  faire 
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des  prédictions  qui  se  sont  malheureusement  réalisées. 
M.  Roux-Ferrand  fait  cette  juste  observation  :  «La 
souveraineté  sans  limites,  qu'elle  descende  du  roi  ou 
qu'elle  monte  du  peuple ,  quelque  puissante  fût-elle , 
s'écroulera  toujours  faute  de  soutien.  » 

Les  nombreux  matériaux,  rares  et  précieux  que  l'au- 
teur avait  amassés  pour  la  construction  de  son  œuvre 
n'ont  pu  tous  y  prendre  place  ;  il  les  a  recueillis  dans 
des  notes  d'un  très  grand  intérêt,  qui,  imprimées  en 
petit-texte ,  contiennent  presque  autant  de  matières  que 
l'ouvrage  lui-même. 

Je  vous  ai ,  dans  le  cours  de  ce  rapport,  cité  textuel- 
lement quelques  passages ,  vous  avez  pu  apprécier  la 
lucidité  de  ce  style  :  voici  qui  vous  fera  connaître  plus 
particulièrement  l'esprit  d'observation  de  l'écrivain. 
C'est  un  profil  de  Harie  de  Hédicis  en  regard  du  profil 
du  cardinal  de  Richelieu. 

«  Altière  et  entêtée ,  irascible  et  violente ,  ambi- 
»  tieuse  et  vindicative ,  Marie  de  M édicis  avait  empoi- 
»  sonné  les  dernières  années  de  son  époux  et  n'était 
»  pas  étrangère  à  sa  mort;  non  qu'elle  eût  trempé  dans 
»  le  crime  de  Ravaillac,  mais  à  en  croire  Sully  et 
»  Mézaray,  elle  n'ignorait  rien  des  complots  que  tra- 
»  maient  contre  luiles  odieux  débris  de  la  ligue. 

»  Sa  régence  avilit  la  nation  et  la  remplit  de  nou- 
»  veaux  troubles;  l'Italien  Concini  et  sa  femme,  êtres 
»  sans  talents  ni  moralité ,  avaient ,  depuis  longtemps , 
»  sa  confiance  :  le  premier ,  nommé  par  elle  maréchal 
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»  d'Ancre,  lui  fit  commettre  beaucoup  de  fautes  «  et  de 
»  ces  fautes  qui  se  réparent  peu ,  car  elles  alièimt 
»  le  cœur  des  peuples. 

«  Louis  XIII ,  encore  enfant  voulut  aussi  gouremer. 
»  Poussé  par  un  favori  presque  aussi  jeune  que  lui,  il 
»  fit  assassiner  le  maréchal ,  condamner  sa  femme  à 
»  mort ,  et  exila  la  reine  mère  à  Blois ,  où  le  vieux 
»  duc  d'Épemon  alla  la  trouver  et  la  délivra.  L*auto- 
»  rite  ainsi  divisée  n'avait  pas  de  force,  tout  était 
»  bouleversé;  il  manquait  une  tête  à  la  France,  Riche- 
»  lieu  parut  alors.  La  souplesse  et  la  hardiesse  de  son 
»  génie  devaient  lui  donner  partout  le  premier  ran^. 
»  Un  peu  plus  tard ,  il  entra  au  conseil  et  sut  plaire 
)»  au  roi,  dont  le  caractère  faible  et  nul  voulait  être 
»  despote  et  avait  besoin  d'un  maître.  Richelieu  prit 
»  place  parmi  les  conseillers,  comme  un  homme  qui 
»  ne  connaît  ni  collègues  ni  égaux i^ 

Que  vous  dirai-je  de  plus?  Cette  Histoire  de  la 
Civilisation  se  lit  avec  un  vif  intérêt,  c'est  l'ouvrage 
d'un  esprit  sérieux,  d'un  homme  instruit,  d'un  érudit; 
j'aurais  désiré  peut-être  voir  couronner  cette  œuvre 
utile  et  remarquable  par  un  résumé  succinct,  qui  en 
quelques  pages  eût  placé  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
phases  si  diverses  de  la  civilisation  que  l'on  perd  quel- 
quefois de  vue,  dispersées  qu'elles  sont  dans  le  cours 
de  l'ouvrage  à  chacune  des  époques  saillantes  de  l'his- 
toire. 

L'esprit,  ce  me  semble,  en  eût  été  soulagé  et  sur- 
tout satisfait. 
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Mais  peut-être  un  pareil  travail  offrait-i!  des  diffi- 
cultés insurmontables  ;  on  eût  pu  y  voir  des  répétitions 
inutiles  ;  et  Fauteur  a  dû  compter  d'ailleurs  sur  des 
lecteurs  plus  intelligents  que  celui  qui  bazarde  ici» 
non  pas  une  critique»  mais  un  regret. 
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NOTE 

SOI 

LE  PASSAGE  DU  ROI  LOUIS  VII  A  GUALONS, 

EN  1163, 

Pai  m.  Bé.  DB  BAmniÉUBHY, 

Membre  titulaire. 


Dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Hemmie,  j'ai 
découvert  une  charte  qui,  sans  être  d'une  grande 
importance,  offre  cependant  un  certain  intérêt  local, 
en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  un  second  séjour  du 
roi  Louis  VU  dans  nos  murs.  Nous  savions  que  Louis 
passa  ici  quelques  jours  quand  Saint*Bernard  de  sa 
voix  toute  puissante  prêcha  la  croisade  au  Jard  en  1 1 47  ; 
la  charte  dont  je  donne  ci-dessous  la  copie  nous  apprend 
qu'il  y  revint  seize  acs  plus  tard. 

A  la  Gn  de  4 1 62 ,  la  reine  Constance  étant  morte , 
Louis-le-Jeune  se  remaria  en  troisièmes  noces  avec  Alix 
de  Champagne,  sœur  du  comte  Henry  :  à  cette  époque  le 
catholicisme  était  désolé  par  un  schisme;  deux  papes, 
Alexandre  et  Victor,  avaient  été  élus.  Le  roi,  dans  l'es- 
poir de  terminer  cette  regrettable  querelle,  convoqua 
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une  assembla  près  de  Dijon  où  les  deux  pontifes 
devaient  se  rendre.  Victor  vint  seul  accompagné  de 
l'empereur  Frédéric  qui  le  protégeait.  On  raconte  à  ce 
sujet  une  assez  plaisante  réponse  du  roi.  Frédéric  lui 
ayant  reproché  avec  hauteur  de  se  mêler  de  l'élection 
d'un  pape,  privilège  qui  appartenait  à  Tempereur  ;  Louis 
répliqua  que  «  lorsque  Jésus-Christ  avait  confié  à  Saint* 
Pierre  le  soin  de  paître  ses  brebis,  il  n*avait  pas  exclu- 
sivement parlé  de  celles  de  la  Germanie.  » 

On  se  sépara  assez  mécontents  les  uns  des  autres  ; 
et  le  roi  de  France  avec  sa  cour  quitta  Dijon  en  1 4  63 
pour  assister  au  Concile  réuni  à  Tours  par  le  pape 
Alexandre.  C'est  évidemment  en  s'y  rendant  qu'il  passa 
à  Châlons  avec  le  comte  de  Champagne. 

Voici  la  copie  de  cette  charte  : 

Ego  Henricus  Treeensium  palatinus  cornes,  tmi- 
versis  presentibus  ac  futuris  notum  facio^  quod 
Juoni  abbaii  sancti  Memmii  Cathalaunensis  et  ejiM- 
dem  ecclesie  in  perpetuum  concessi  majorem  suum 
de  Faverescis  et  Domno  remigii,  quicumque  ille  sit, 
ab  omni  consuetudine  ad  me  pertinente  liberum 
esse.  Ut  hoc  autem  memoratur  et  ratum  sit,  sigilli 
mei  munimine  roborari  hanc  paginum  feci.  Testes 
sunt:Nicholaus,  capellannus  meu^  :  Hugo  de  Monte^ 
moranceio  :  Ànserictis  de  Monteregali;  Odo  de 

Monte Guillelmus  dictus  Rex,  Mares- 

callusmeus.  A  ctum  sancti  Memmii,  Qu ando  rex  et  ego 
Cathalaum  afpuimus,  anno  incarnationis  domini 
M^L^xiii®,  per  manum  Willermit  cancellarii. 
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DE  U  POÉSIE  AU  ITT  SIÉaB; 

A  L'OCCASION  D'UN  MÉMOIRE  DE  M.  DE  60URNAT, 

IRTlTOLé  : 

MALHERBE,  SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES, 

Imprimé  dans  les  publications  de  l'Académie  de  Caen,  année  ItM, 

Pas  m.  CAftVRT, 

MBMBBB  TITULAIBB  BÉBIBàNT. 


Messieurs  , 

Avant  de  vous  entretenir  du  mémoire  de  M.  de 
Goumay,  sur  Malherbe,  il  n*est  pas  indifférent  d'é- 
tablir, en  peu  de  mots ,  quel  était  Tétat  de  la  langue 
française  au  moment  où  Malherbe  a  publié  ses  pre- 
mières poésies. 

L'étude  de  notre  langue  et  des  développements  suc- 
cessifs qu'elle  a  reçus,  intéresse  non  -  seulement  le 
philologue,  mais  encore  lliistorien  et  le  publiciste. 

La  France,  avant  que  le  temps,  les  alliances  et  les 
armes  lui  eussent  donné  cette  belle  unité  qui  en  fait  une 
nation  puissante,  était  composée  de  royaumes  divers,  de 
petits  EtatS;  Comtés  et  Baronies ,  et  subdivisée  dans  ces 
mêmes  fractions  entre  de  petits  seigneurs  qui  avaient, 
soit  haute  et  basse  justice,  soit  seulement  basse  justice. 
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Ce  fésem  de  pouvoirs  remontait  du  plus  infime 
frano-tenaacier,  de  suzerain  en  suzerain  jusqu'au  roi, 
qui  n'avait  pas  toujours  le  pouvoir  suffisant  pour  rester 
maître  de  cette  féodalité,  ainsi  ramifiée  et  fortement 
constituée. 

Au  bas  de  ce  réseau  féodal  vivait  le  populaire ,  c'est* 
à-dire  le  serf,  attaché  à  la  glèbe,  qui  n'était  pas  même 
le  maître  des  bras  que  la  nature  lui  avait  donnés.  Il 
existait  véritablement  deux  nations  dans  la  nation. 

Toutefois  un  pouvoir  nouveau  surgit  quelque  temps 
après.  Les  grandes  cités  avaient  des  habitants  riches  et 
puissants  ;  dégagés  des  liens  de  la  féodalité ,  ils  corn* 
prirent  que  leur  union  était  une  force  ;  de  leur  côté 
les  souverains  reconnurent  aussi  bientôt  que  cette  force 
était  un  contre-poids  à  opposer  aux  envahissements 
des  grands  vassaux  ;  de  là  des  chartes  données  à  cer- 
taines villes ,  des  privilèges  octroyés  ou  envahis  à  la 
longue  ;  de  là  enfin ,  dans  le  cours  d'un  siècle,  l'éman- 
cipation des  communes. 

C'est  peu  ;  cette  France  ainsi  morcelée  subissait  une 
autre  division  toute  naturelle  que  lui  avait  faite  l'inva* 
sion.  Une  moitié  à  peu  près  de  la  Gaule,  celle  du  midi 
et  du  couchant,  fléchissait  sous  le  joug  des  Romains,  en 
avaitreçu  la  civilisation,  la  langue,  l'administration,  jus- 
qu'à la  législation.  Cette  partie  était  connue  sous  le  nom 
de  terre  de  la  langue  d'oc  :  pays  où  oui  se  disait  oc. 

L'autre  partie,  située  au  nord  et  au  levant,  appelée 
la  région  de  la  langue  d'oil ,  où  oui  se  disait  oU  : 
couverte  de  forêts,  entrecoupée  de  marécages,  était 
habitée  par  une  population  plus  éparse ,  moins  nom- 
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breuse,  peu  civilisée,  presque  sauvage,  résultat  du 
mélange  des  Gaulois  et  des  peuplades  desœndues  du 
Nord  :  Germains,  Celtes  et  Goths.  Le  dialecte  produit  de 
cette  fusion  avait  retenu  de  son  origine  la  rudesse  et 
râpreté.  Autant  la  langue  d*oc  avait  de  sonorité  et  de 
redondance  un  peu  gasconne ,  autant  la  langue  d*oil 
avait  de  sons  rudes  et  sourds  et  de  pauvreté  dans  ses 
mots  et  sa  syntaxe. 

Il  y  avait  donc  plusieurs  idiomes  que  les  distances, 
et  surtout  la  difficulté  et  la  rareté  des  communications 
ne  pouvaient  assimiler  entre  eux.  La  guerre  qui  fait 
que  les  peuples  se  rencontrent  était  le  seul  véhicule  à 
ces  rapprochements ,  il  en  était  déjà  resté  des  traces. 

Les  Croisades  aussi  avaient  apporté  à  ce  métal  eo 
fusion  quelques  richesses  orientales. 

Un  peu  plus  tard  les  Trouveurs,  Troubadours  au 
midi ,  Trouvers  au  nord ,  par  un  simple  changement 
du  b  romain  en  v  picard ,  se  présentant  de  château  en 
château  pour  réciter  leurs  tansons  et  raconter  les  évé- 
nements nouveaux,  servaient  ainsi  de  lien  entre  ces 
contrées ,  et  portaient  dans  les  classes  élevées  de  la  po- 
pulation quelque  idée  de  luxe  et  de  société ,  et  surtout 
la  connaissance  des  idiomes  qu*ils  avaient  cultivés. 

Mais  au  milieu  de  ces  disparates  avait  surgi  un  puis- 
sant élément  de  fusion ,  d'assimilation  :  le  Christia- 
nisme. 

Le  Christianisme  apportant  pour  règle,  bien  mieux, 
pour  dogme ,  Tégalité  de  Thomme  devant  Dieu ,  IV 
mour  du  prochain,  la  charité  du  riche  envers  le  pauvre 
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[ai  Teprésente  Jésus-Christ  sur  la  terre,  la  défense  do 
^le  par  le  puissant ,  relia  le  serf  au  seigneur,  le  sei- 
peur  au  suzerain ,  et  tous  ensemble ,  par  la  commu- 
nauté de  la  foi,  par  la  réciprocité  des  devoirs,  et  par  un 
bfut  unique  vers  lequel  tous ,  grands  et  petits,  sans  dis- 
tinction, devaient  tendre  ;  une  vie  future  pleine  de  pro- 
messes pour  les  bons  et  de  menaces  pour  les  mauvais. 

Les  prêtres  de  ce  Dieu  rémunérateur,  évêques ,  pré- 
lats» jusqu'aux  simples  clercs  parlaient  latin;  les  sa- 
vants, les  jurisconsultes,  parlaient  latin.  Les  disserta- 
tions, les  lois,  les  traités  internationaux,  les  simples 
conventions  entre  particuliers,  tout  s'écrivait  en  latin. 

Mais  aussi  les  zélés  propagateurs  de  la  foi,  se  mêlant 
au  peuple  devaient,  pour  se  faire  comprendre,  en  parler 
le  langage  ;  et  alors,  sans  volonté  préconçue,  par  la  seule 
habitude  de  la  parole,  ils  Fenrichissaient  de  tours  plus 
réguliers,  de  locutions  plus  familières  à  leurs  études. 

De  cette  fusion  incessante,  il  résultait  une  impression 
uniforme  sur  les  divers  et  nombreux  dialectes,  qui ,  sans 
perdre  leur  caractère  primitif  et  d*origine,  affectaient 
entre  eux  certaines  afSnités,  d'où  devait  sortir  plus  tard 
la  langue  française  une  et  comme  taillée  dans  un  même 
bloc  de  marbre. 

Ainsi ,  dans  le  cours  de  quelques  siècles  deux  sortes 
de  langage  prédominaient  :  la  langue  romane,  presque 
la  même  en  tous  lieux,  entendue  et  parlée  par  tous  les 
hommes  instruits  et  tous  les  puissants  et  surtout  par 
les  poètes.  L'autre ,  beaucoup  plus  variée  dans  son  ca- 
ractère et  ses  expressions ,  truchement  ordinaire  de  tout 

le  populaire  :  on  l'appellerait  actuellement  patois,  et 
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notre  patois  de  province  à  province  en  est  le  véritable 
continuateur;  on  y  trouve  encore  une  foule  de  mots  qui 
se  sont  perpétués  jusqu'à  nous,  et  qui»  chaque  jour,  mal* 
heureusement,  se  désapprennent,  depuis  surtout  Fia- 
troduction ,  dans  nos  villages ,  d*une  instruction  plus 
soignée  et  plus  étendue.  Nous  aurons  bientôt  à  regretter 
ces  témoins ,  ces  survivants  de  notre  vieux  langage. 

Cependant  la  langue  romane  vécut  à  peine  trois  siè- 
cles, elle  est  morte;  est-ce  un  malheur?  Cette  queslioB 
manque  d'éléments  de  solution.  On  peut  seulement 
penser  que  s'il  en  fut  arrivé  autrement  notre  langue 
eût  été  plus  sonore ,  plus  redondante  et  se  fut  moins 
facilement  pliée  aux  discussions  philosophiques  et  à 
tout  ce  qui  demande  netteté  et  précision.  Elle  fut  enfin 
dépassée  par  la  langue  populaire,  enrichie  et  modifiée 
elle-même  par  la  langue  d'oil  ;  et  cela  devait  arrJYer 
ainsi  ;  la  langue  d'oil  était  parlée  par  le  roi  et  par  tous 
les  gens  de  la  cour;  elle  avait  acquis  des  ramifications 
nombreuses  dans  tout  ce  qui  entourait  le  tourbillon 
des  puissants  ;  qu'est-ce  d'ailleurs  qu'une  langue  que  le 
peuple  n'entend  pas  et  ne  parle  pas?  Le  peuple  après 
tout,  c'est  la  masse  du  pays,  et^  tôt  ou  tard,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  cette  masse  fait  sentir  l'influence 
que  chaque  siècle  lui  départit. 

Le  peuple  donc,  pendant  les  XII®,  XIII*  et  XIV*  siè- 
cles s'était  élevé  peu  à  peu  ;  ses  besoins  avaient  grandi 
ses  idées  comme  ses  relations  ;  des  mots  appropriés  i 
ces  nouvelles  nécessités  s'étaient  formés ,  soit  par  des 
modifications  matérielles,  soit  par  des  importations 
nécessaires,  soit  par  des  détournements  du  sens  propre 
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m  sens  figuré.  Là  rapidité  de  la  conversation  avait 
Kûgé  le  retranchement  des  désinences  latines ,  les  ter* 
minaisons  de  genre ,  de  nombre ,  de  cas  dans  les  sub- 
slantifs  et  les  adjectifs ,  de  temps  et  de  modes  dans  les 
v^d)es.  L'euphonie  avait  fait  disparaître  en  grande  partie 
les  consonnes  doubles ,  les  lettres  ou  les  syllabes  gut- 
turales des  Celtes  et  des  Germains ,  et  les  avait  encore 
adoucies  par  l'intervention  de  Ye  muet,  sorte  d'appui 
moelleux,  contre  lequel  venaient  s'amortir  les  disso- 
minces  et  les  âpretés. 

L'instrument  était  dégrossi ,  il  ne  lui  manquait  plus 
que  des  artisans  habiles  pour  le  mettre  en  pratique  et 
le  perfectionner. 

Ces  artisans  ne  firent  pas  défaut;  il  s'en  présenta  en 
grand  nombre,  quelques-uns  ne  manquèrent  ni  de 
bonheur,  ni  d'habileté. 

A  leur  tête  Thibault ,  comte  de  Champagne ,  qui  le 
premier  écrivit  des  vers  en  langue  vulgaire. 

Robert-Wace,  l'auteur  du  Rou  ou  de  Rollon^  duc  de 
Normandie. 

Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meun ,  auteurs  du 
roman  de  la  Rose. 

Olîvier-Basselin,  de  Vire,  l'inventeur  du  Vau-de-Vire. 

Christine  de  Pisan,  la  belle  vénitienne,  veuve  à 
vingt-<;inq  ans,  dont  la  douceur  d'âme  a  passé  dans 
ses  vers ,  et  qui  fut  sollicitée  vainement  par  Salisbury, 
fkvori  de  Richard  d'Angleterre  et  par  Henry  de  Lan- 
castre,  qui  détrôna  Richard. 

Alain-Chartier,  qu'une  grande  princesse  baisait  par 
amour  de  ses  vers. 
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Charies,  duc  d'Orléans,  petitrGIs  de  Charles  Y,  père 
de  Louis  XII  et  oncle  de  François  P'. 

Clotildede  Sumlle,  dont  les  poésies  publiées  il  y 
a  quelques  années  furent  prises  pour  un  pastidw, 
amusement  de  quelque  plume  élégante  de  notre  siède. 

Jean  Desmarest,  dit  Jean  Marot,  qui  créa  le  s^le 
héroïque. 

Pierre  GringcNre,  le  roi  de  sottie,  un  des  héros  de 
la  Noire-Dame-de-Paris. 

marguerite  de  Valois,  la  gracieuse  reine  de  Na- 
varre, sœur  de  François  P%  et  mère  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  son  plus  bel  et  son  plus  noble  ouvrage,  quia 
donné  Henry  lY  à  la  France. 

François  P%  le  roi  chevalier. 

Clément  Harot  à  Y  élégant  badinage ,  suivant  le  mot 
de  Boileau. 

François  Habert  auquel  La  Fontaine  a  pris ,  comme 
il  savait  prendre,  ses  animaux  malades  de  la  peste. 

J'en  passe  et  des  meilleurs,  comme  dit  le  poète. 

Sous  la  plume  de  tant  d*hommes  de  talent ,  la  langue 
se  dépouille  petit  à  petit,  comme  un  vin  généreux, de 
ce  qui  pouvait  troubler  sa  limpidité ,  amortir  sa  force 
ou  altérer  son  bouquet,  et  Ton  trouve  au  milieu  de  ces 
essais,  souvent  heureux,  des  vers  vifs,  délicats  et  frappés 
au  coin  de  Tesprit  français,  et  des  passages  que  les 
poètes  du  grand  siècle  eussent  signés. 

,  Mais  ce  mouvement  déjà  sensible  à  la  fin  du  XY*  siè- 
cle ,  fut  tout-à-coup  dirigé  vers  un  cours  différent  par 
quelques  novateurs,  qui,  nourris  des  auteurs  grecs  et 
latins ,  trouvèrent  trop  vil  le  langage  vulgaire ,  et  cm- 
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rent  relever  la  poésie  et  enrichir  la  langue  en  y  intro- 
luisant  les  inversions,  les  mots  composés,  les  épithètes 
kscriptives ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu*ils  admiraient  dans 
Bomèret  Virgile,  Ovide  et  Horace. 

Il  se  forma  donc  une  école  nouvelle,  à  la  tête  de  la- 
quelle marchèrent  Ronsard,  né  en  1524,  Dubartas, 
né  €n1544. 

Pour  bien  apprécier  les  qualités  et  les  défauts  de 
cette  école,  il  ne  suffit  pas  d*en  citer  quelques  vert 
détachés,  il  faut  en  lire  un  passage  d*une  certaine 
étendue. 

Yoici  la  description  du  déluge  tirée  de  la  seconde 
journée  de  la  Septnaine  de  Dubartas. 

LE  DÉLUGE. 

L*amft8  des  eaux  du  Ciel ,  joint  à  noi  battes  eaux , 
Des  monts  plus  sourcilleux  dérobant  les  eoupeaux, 
Aurait  noyé  ce  tout,  si,  triomphant  de  l'onde, 
Noë  n*eût  comme  enclos  dans  peu  d'arbres,  le  monde , 
Bâtissant  une  nef,  et  par  mille  travaux , 
Gonsenrant  li-dedans  tout  genre  d'animaux. 
Ils  n'y  furent  entrés  ,  que ,  dans  l'obscure  groUe 
Du  mutin  roi  des  vents ,  le  tout  puissant  garotte 
L'aquilon  chasse-nue ,  et  met  pour  quelque  temps 
La  bride  sur  le  col  aux  forcenés  autans. 
D'une  aile  toute  moite,  ils  commencent  leur  course  ; 
Chaque  poil  de  leur  barbe  est  une  humide  source; 
De  nues  une  nuit  enveloppe  leur  front  ; 
Leur  crin  froid  et  neigeux  •  tout  en  pluie  se  fond , 
Et  pressant  de  leur  main  l'épaisseur  des  nuages , 
Les  font  crever  en  pluie ,  en  éclairs ,  en  orages. 
Les  torrents  écumeux ,  les  fleuves ,  les  ruisseaux 
S'enflent  en  un  moment  :  jà  les  confuses  eaux 
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Perdent  leurt  premien  bords,  et ,  dans  U  mer  salée  » 

Ravigeant  les  moissons ,  courent  bride  aTalée. 

La  terre  tremble  toute ,  et  tressaillant  de  peur. 

Dans  ses  veines  ne  laisse  une  goutte  d*humeur« 

Et  toi ,  toi-même ,  ô  eiel ,  les  échises  débondes 

De  tes  larges  maréts ,  pour  dégorger  les  ondes 

Sur  ta  sciur,  qui  vivant  et  sans  bonté  et  sans  loi , 

Se  plaisait  seulement  à  déplaire  à  son  roi. 

Jà  la  terre  se  perd,  jà  Nerée  est  sans  marge; 

Les  fleuves  ne  vont  plus  se  perdre  en  la  mer  large  ; 

Buz-aémes  sont  la  mer  :  tant  d*océans  divers 

Ne  font  qu'un  pcéan  :  même  cet  univers 

ITest  rien  qu*un  grand  étang,  qui  veut  joindre  son  onde 

Au  demeurant  des  eaux  répandu  sur  le  monde. 

L*esturgeon  côtoyant  les  cimes  des  cbàteaux  , 

S*émerveille  de  voir  tant  de  toits  sous  les  eaux. 

Le  monat,  le  mular  s'alongent  sur  les  croupes 

Où  naguère  broutaient  les  sautelantes  troupes 

Dos  ebèvres  porte^barbe ,  et  les  Dauphins  camus 

Des  arbres  montagnards  rasent  les  chefs  ramus. 

Rien  ne  sert  au  lévrier,  au  cerf,  à  la  tigresse , 

An  lièvre ,  au  eavalor,  sa  plus  prompte  vitesse  : 

Plus  il  cherche  la  terre ,  et  plus ,  et  plus,  hélas  ! 

II  la  sent ,  effrayé ,  se  perdre  sous  ses  pas. 

Le  biévre,  la  tortue  et  le  fier  crocodile. 

Qui  jadis  jouissaient  d*un  double  domicile , 

N'ont  que  Teau  pour  maison  ;  les  loups  et  lei  agneaux , 

Les  lions  et  les  daims  voguent  dessus  les  eaux , 

Flanc  à  flanc,  sans  soupçon.  Le  vautour,  Thirondelle, 

Après  avoir  longtemps  combattu  de  leur  aile 

Contre  un  trépas  certain,  enûn  tombent  lassés, 

N^ayant  où  se  percher  dans  les  flots  courroucés. 

Quant  aux  pauvres  humains ,  pense  que  celui  gagne 

La  pointe  d'une  tour,  Tautre  d'une  montagne. 

L'autre  pressant  un  cèdre ,  or  des  pieds ,  or  des  mains 

Gravit  jusqu'au  sommet  des  rameaux  incertains. 

Hais  las  !  les  flots  roonlans,  à  mesure  qu'ils  montent, 
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Dès  qv6  Uor  ebef  parolt,  aussitôt  le  surmooteoi; 

L^OD  flotte  sur  les  aïs ,  encore  midormant , 

L*autre  de  pieds  et  bras  va  sans  cesse  ramant , 

Ayant  vu  s*ab!mer  ses  germaines,  sa  mère, 

Le  plus  cher  de  ses  fils ,  sa  compagne  et  son  père  : 

liais  enfin  ii  se  rend,  jà  las  de  trop  ramer, 

A  la  discrétion  de  Tinfidèle  mer. 

Tout ,  tout  meurt  à  ce  coup  :  mais  les  parques  cruelles , 

Qui ,  jadis ,  pour  trancher  les  choses  les  plus  belles , 

S'armaient  de  cent  harnois ,  n*ont  ore  pour  bourream , 

Que  les  efforts  bareux  des  bouillonnantes  eaux. 

Tandis  la  sainte  nef,  sur  l*échîne  azurée  {*) 

Do  superbe  Océan ,  navigeait  assurée , 

Bien  que  sans  mat,  sans  rame,  et  loin  loin  de  tout  port  ; 

Car  rÉternel  était  sou  pilote  et  son  nord. 

Trois  fois  cinquante  j[ours ,  le  général  naufrage 

Dévasta  TUnivers;  enfin  d*un  tel  ravage, 

L*Immortel^  attendri ,  n*eut  pas  sonné  sitôt 

La  retraite  des  eaux,  que  soudain  flot  sur  flot 

Elles  vont  s*écouler,  tous  les  fleuves  s'abaissent  ; 

La  mer  rentre  en  prison  ;  les  montagnes  renaissent  ; 

Les  bois  montrent  déjà  leurs  limoneux  rameaux  ; 

Jà  la  campagne  croit  par  le  décroit  des  eaux  : 

Et  bref  la  seule  main  du  Dieu  darde-tonnerre 

Montre  la  terre  au  Ciel  et  le  Ciel  à  la  terre. 

Tel  était,  au  momeDt  où  Malherbe  parut,  le  style  ap- 
plaudi de  toutes  parts  :  Le  Sepmaine  de  Dubartas  avàii 
eu  vingt  éditions  Ç)  en    trois  années.  Ronsard,  né 


(I)  Racine  a  dit  : 

CqMDdant  mr  leioiAé  la  pUdne  UqtUde 
S'élève  k  groi  bouUlon»  ana  montagne  hanide. 
N'y  a-t-il  pas  là  un  peu  de  Dubartas  ? 

(9)  Avis  au  lecteur  de  la  90*  édition ,  Paris  1)85 ,  Abel  LsagelUer,  au 
premier  piUier  de  la  grande  salle  du  Palais. 
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vingt  ans  avant  lui,  était  appelé  le  roi  des  poètes,  éudt 
le  mieux  rente  des  beaux  esprits,  il  jouissait  de  la  plu 
haute  considération.  On  répétait  ses  compositions  les 
plus  étranges;  on  citait  notamment  les  vers  que  voici: 

Et  de  là  tort  le  charme  d^uoe  yoix 
Qui ,  tout  raTÎs ,  fait  sauteler  les  boii , 
Planer  les  monts  et  montaigner  les  plaines. 

A  la  suite  de  ces  deux  chefs  d*école  marchaient  Imn 
contemporains ,  Joachim  Dubellay ,  Jean-Antoine  Bayf, 
Jodelle,  Passerat  et  d'autres  encore,  qui  tous  s'hono- 
raient d*être  leurs  imitateurs  ou  leurs  disciples;  et 
cette  réunion  de  beaux  esprits ,  au  nombre  de  sept, 
forma  ce  que  Ton  avait  appelé  la  pléiade  française  ('). 

Toutefois,  cette  poésie  n'est  dépourvue  ni  de  mouve- 
ment, ni  de  sentiment,  ni  de  grâce,  ni  de  naïveté.  On 
y  trouve ,  à  part  les  taches  du  temps  et  de  l'école ,  ce 
qui  constitue  Tinspiration  et  l'invention.  Dans  le  mor- 
ceau qui  précède,  vous  avez  dû  remarquer  un  style 
soutenu,  des  rimes  toujours  riches,  des  vers  harmo- 
nieux, artistement  coupés. 

Voyez  les  forcenés  autans  : 

D*une  aile  toute  moite  ils  commencent  leur  course 


Et  pressant,  de  leur  main,  Tépaisscar  des  nuages, 
Les  font  crever  en  pluie,  en  éclairs ,  en  orages. 
Les  torrens  écumeux ,  les  fleuTcs ,  les  ruisseaux 
S*enflent  en  un  moment 


(1)  Voici  les  sept  noms  des  poètes  de  cette  plëîade  :  Ronsard,  Dturat, 
Du  Belloy,  Jodelle,  Baîf,  Pontbus  de  Tbiard. 
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Harmonieux  et  pittoresque  enjambement. 

Les  fleures  oe  TODt  plus  se  perdre  en  la  mer  large , 
Eux-mêmes  sont  la  mer 

Et  comme  à  toutes  les  scènes  de  bruit  et  de  désolation 
succèdent  le  calme ,  le  repos ,  la  sécurité  pour  peindre 
l'arche  qui  renferme  tout  l'avenir  du  futur  univers. 

Car  rËtemel  était  son  pilote  et  son  nord. 

Etquand  l'Éternel  attendri  sonne  la  retraite  des  eaux 

Que  soudain  flot  sur  flot, 
EUes  vont  s*écouIer 

Les  montagnes  renaissent 
Les  i>ois  montrent  déj&  leurs  limoneux  rameaux. 

Vers  admirable  de  concision,  de  noblesse  et  d'har- 
monie  et  comme  l'épi tbète  de  limoneux  est  juste 

et  pittoresque. 

Enfin  ce  grand  tableau  se  termine  par  cette  grande 
image  qui  annonce  la  réconciliation  ;  rÉternei ,  de  la 
main, 

Montre  la, terre  au  ciel,  et  le  ciel  à  la  terre. 

Aussi ,  lorsque ,  de  notre  temps ,  au  moment  de  la 
Restauration,  des  esprits  curieux,  moins  de  réhabili- 
tation que  d'innovations  rétrospectives ,  allèrent  puiser 
à  cette  source  oubliée,  mais  non  tarie,  cette  littérature 
romantique ,  qui  a  laissé  des  traces  heureuses  de  son 
passage;  ces  chercheurs  élevèrent- ils  des  autels  aux 
poètes  de  cette  féconde  pléiade,  et  il  faut  bien  avouer 
que  ces  honneurs,  un  peu  tardifs^  n'étaient  pas  sans 
fondements  et  ne  demeurent  pas  sans  quelques  résul- 
tats dignes  de  reconnaissance. 
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Ronsard  et  Dubartas  nous  amènent  tout  naturelle- 
ment à  Malherbe,  leur  contemporain,  qui  va  les  dé- 
trôner, et  à  M.  de  Gournay  son  historien. 

H.  de  Gournay  a  recherché  aux  sources  mêmes  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  Malherbe.  Il  rectifie 
quelques  erreurs  qu'un  écrit  attribué  à  Racan  a  pnh 
pagées. 

Il  examine  ensuite  les  œuvres  du  poète  normand, 
et  ne  craint  pas ,  tout  Normand  qu'il  paraît  être  lui- 
même,  de  relever  quelques  faiblesses,  quelques  im- 
perfections, inévitables  en  tout  temps,  et  plus  encore 
quand  on  écrit  après  des  auteurs  dont  il  faut  éviter  la 
manière ,  et  quand  on  trace  la  voie  dans  laquelle  doit 
marcher  la  postérité. 

La  vie  de  Malherbe  est  bien  connue. 

Né  à  Caen ,  en  1 555 ,  d'un  père  conseiller  au  bail- 
lage  et  présidial  de  Caen  ;  issu  d'une  famille  noble  et 
jouissant  de  quelque  fortune,  il  fait  ses  études  à  Caen, 
à  Paris ,  à  Baie  et  termine  ses  humanités  en  Allemagne. 

A  peine  âgé  de  vingt-et-un  ans,  il  est  attaché, 
comme  tout  noble  l'était  à  cette  époque  près  de  quel- 
que prince,  à  la  maison  du  duc  d'Angoulême,  grand 
prieur  de  France,  fils  naturel  d'Henry  II,  et  alors  gou- 
verneur de  la  Provence.  Il  suit  son  maître  dans  les 
combats  contre  les  révoltés,  et  ce  li^  n'est  rompu 
qu'à  la  mort  du  grand  prieur,  assassiné  le  2  juin  4  586, 
par  un  capitaine  des  galères  nommé  AttoviU. 

De  retour  à  Caen ,  dans  sa  famille ,  il  se  livre  à  l'é- 
tude, et  déjà  connu  en  Provence  par  d'heureux  vers, 
il  compose  un  poème  intitulé  les  Larmes  de  Sainf- 
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Pierre,  qu'il  dédie  &  Henry  III.  D'autres  occupations 
tenaient  alors  le  jeune  roi  ;  il  paraît  ne  pas  avoir  ap- 
précié cet  hommage;  et  peut-être  trouve-t-on  plus  tard 
quelques  ressouvenir  de  cet  oubli  dans  les  œuvres  de 
Malherbe.  On  cite  notamment  cette  strophe  dans  l'ode 
à  Henry  IV  allant  en  Limousin. 

Quand  un  roi  fainéant ,  la  vergogne  des  princes , 
Laissant  à  ses  flatteurs  les  soins  de  ses  provinces , 
Entre  les  voluptés  indignement  s'endort , 
Quoique  Fon  dissimule,  on  en  fait  peu  d*estime, 
El,  ai  la  vérité  se  peut  dire  sans  crime , 
Cest  avecque  plaisir  qu'on  survit  à  sa  mort. 

Et  cette  autre  strophe  qui  s'applique  évidemment  à  ses 
mignons  et  prend  tout  le  caractère  d'une  épigramme 
finement  décochée  : 

Les  peuples  pipés  de  leur  mine ,  **  "    ^ 

Les  voyant  ainsi  renfermer, 

Jugeaient  qu'ils  parlaient  de  s'armer 

Pour  conquérir  la  Palestine ,     ^ 

Et  borner  de  Tyr  à  Calis 

L'empiro  de  la  fleur  de  lys. 

Et  toutefois  leur  entreprise 

Étoit  le  parfum  d'un  collet, 

Le  point  coupé  d'une  chemise 

Ou  la  figure  d'un  ballet. 

Il  fut  plus  heureux  auprès  de  Henry  IV,  auquel  il 
adressa  des  vers  et  dont  peut-être  il  caressa  un  peu 
trop  les  doux  penchants. 

Ce  fut  le  cardinal  du  Pérou ,  autre  illustre  Normand, 
qui  le  fit  connaître  à  Henry  IV.  Ce  prince  demandait 
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un  jour  au  cardinal  s'il  ne  faisait  plus  de  vers.  €  H  ne 
faut  plus,  lui  répondit-il,  que  qui  que  ce  soit  s'en 
mêle  après  un  gentilhomme  de  Normandie,  établi  en 
Provence,  nommé  Malherbe ,  qui  a  porté  la  poésie  fran- 
çaise à  si  haut  point  que  personne  n'en  peut  jamais 
approcher.  » 

Henry  fit  placer  Malherbe  dans  la  maison  du  duc  de 
Bellegarde,  avec  une  pension,  son  logement,  la  table, 
un  domestique  et  un  cheval  attachés  spécialement  à 
son  service. 

Ce  fut  là,  chez  le  grand-écuyer,  qu'il  fit  connais- 
sance de  Racan,  alors  page  de  la  chambre  du  roi.  LV 
mitié  qu'ils  contractèrent  l'un  pour  l'autre  ne  se  dé- 
mentit jamais  malgré  la  disproportion  de  l'âge.  Racan 
avouait  souvent  qu'il  devait  son  talent  pour  la  poésie 
à  Malherbe  ;  et  les  expressions  de  sa  reconnaissance 
sont  consignées  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Conrart, 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  française. 

Malherbe  était  grand,  sec,  bienfait,  portant  haut, 
et  sa  moustache  retroussée,  dissimulant  quelque  dé- 
faut de  physionomie,  lui  donnait  l'air  martial.  Il  était 
sérieux  et  grave,  quelque  peu  misanthrope,  ne  crai- 
gnant pas  de  penser  tout  haut  :  il  pensait  assez  mal 
des  hommes  en  général  et  n'épargnait  guère  les  grands 
seigneurs. 

Un  homme  de  robe  lui  apporta  des  vers  qu*il  adres- 
sait à  une  dame  et  voulut  en  avoir  son  avis  :  «  Avez- 
vous  été  condamné  à  être  pendu  ou  à  faire  ces  vers  là?  » 
lui  demanda  Malherbe? —  Molière  ne  se  serait-il  pas 
emparé  de  cette  boutade  ? 
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L'archevêque  de  Rouen ,  François  de  Harlay»  l'avait 
retenu  à  dîner  pour  venir  ensuite  entendre  un  de  ses 
sermons.  Au  sortir  de  table ,  le  poète  se  prit  à  som- 
meiller; et  comme  le  prélat  l'éveillait  pour  le  mener 
au  sermon  :  «  Monseigneur,  reprit  brusquement  Mal- 
herbe, je  dormirai  bien  sans  cela.  » 

Malherbe ,  à  son  premier  voyage  en  Provence,  avait 
épousé,  à  vingt-six  ans,  une  jeune  veuve  un  peu  plus 
âgée  que  lui.  Ses  deux  premiers  enfants  moururent  en 
bas  âge;  un  troisième  fils  lui  nacquit,  le  24  dé- 
cembre 4600.  Laurent-Marc-Àntoine ,  était  l'honneur 
et  l'espoir  de  son  père ,  lorsque ,  le  1 3  juillet  1 627,  il 
fut  tué  en  duel  par  Fortia  de  Piles.  Ce  malheur  accabla 
l'infortuné  vieillard  qui  voulait  venger  par  l'épée  la 
mort  de  son  fils,  et  qui  succomba  lui-même,  en  oc* 
tobre  i  628 ,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Ainsi  Malherbe  n'a  pas  laissé  de  descendants;  il 
existe  encore  aujourd'hui  un  arrière  petit-neveu  du 
nom  illustre  de  Malherbe  ('). 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  l'arrêt  des  requêtes  de  l'hôtel 
du  roi,  du  19  septembre  1645,  qui  maintient  la  fa- 
mille de  Malherbe,  dans  ses  droits  de  noblesse,  comme 
descendant  de  l'illustre  famille  Malherbe  de  Saint-Ai- 
gnan ,  dont  un  ancêtre  était  avec  Guillaume  à  la  con- 
quête de  l'Angleterre  :  tenons  à  peii  d'intérêt  qu'ils 
portent  d'hermine  à  six  roses  de  gueules.  Malherbe  a 
d'autres  parchemins  dans  ces  trois  mots  qui  sont  à 
tout  jamais  devenus  sa  devise  :  Enfin  Malherbe  vint 


<l)  Voir  le  tableau  géiiëalogiqiie ,  pa^  98). 
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H.  de  Gournay  défend  Malherbe  du  reprodie  que  lai 
font  quelques  biographes  d'avoir  été  ligueur. 

Voici  ses  raisons  : 

D*abord  Talliance  de  Malherbe  avec  Madelaine  de 
Gorriolis ,  fille  du  président  de  Corriolis ,  qui  s'expa- 
tria pour  demeurer  fidèle  au  monarque  légitime.  Cette 
alliance  seule  indique  la  ligne  politique  qu'il  suivit 
Cette  union,  dit  l'auteur,  fut  prospère  et  Malherbe 
paraît  avoir  aimé  tendrement  sa  femme. 

C'est  ensuite  le  degré  d'honneur  et  de  confiance  que 
sa  famille  et  lui  conservèrent  toujours  dans  la  ville  de 
Caen.  Tellement  qu'après  l'assassinat  de  Henry  m, 
les  échevins  de  Caen  réunissant,  à  l'Hôtel-de-Ville,  les 
personnages  sur  lesquels  ils  pouvaient  compter  pour 
leur  communiquer,  le  1 3  décembre  1 589 ,  une  lettre 
de  Henri  lY ,  qui  annonçait ,  tout  à  la  fois ,  la  mort  de 
Henry  HI  et  son  propre  avènement  au  trône ,  appelè- 
rent au  nombre  de  ces  notables  MM.  Malherbe ,  père 
et  fils. 

Sans  contredit ,  ces  raisons ,  à  la  distance  qui  nous 
sépare  des  événements  peuvent  paraître  concluantes  ; 
mais,  cependant,  si  l'on  se  souvient  que  Malherbe 
vécut  sous  six  de  nos  rois  : 

Henry  U ,  mort  à  quarante-et-un  ans ,  en  1 559. 
François  II,  mort  à  dix-sept  ans,  en  1560. 
Charles  IX,  mort  à  vingt-quatre  ans,  en  1574. 
Henry  III ,  mort  à  trente-huit  ans ,  en  1 589. 
Henry  lY ,  mort  à  cinquante  ans,  en  1610. 
Louis  XIII ,  mort  à  quarante-deux  ans ,  en  1 643. 
Si  l'on  songe  aux  troubles  qui  agitèrent  ces  règnes; 
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si  DOS  temps  nous  ont  appris  combien  il  est  difficile  de 
discerner  quel  parti  est  le  vrai ,  combien  il  est  difficile 
de  garder,  au  milieu  de  l'agitation  générale,  le  calme 
néoessaire  pour  résister  à  Tentraînement  des  esprits , 
nous  penserons  que  Malherbe  a  pu  quelque  temps  être 
avec  les  ligueurs ,  et  nous  serons  portés  à  le  couvrir  de 
l'indulgence  que  nous  avons  besoin  de  solliciter  pour 
nous-mêmes. 

M.  de  Goumay  entrant  dans  le  vif  des  œuvres  de 
Malherbe ,  les  examine  avec  soin ,  les  discute  avec  sa- 
gacité et  ne  craint  pas  d'y  apporter  l'impartiale  critique 
d'un  homme  versé  dans  notre  littérature,  et  Téloge 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  sorti  de  la  même  plume 
que  la  critique. 

Vous  comprenez ,  Messieurs ,  que  je  ne  me  permet- 
trai pas  d'intervenir  dans  cette  discussion ,  moi  chétif 
et  incompétent. 

Tout  ce  jugement  est  heureusement  résumé  en  cette 
phrase  de  H.  de  Sainte-Beuve,  qui  sert  d'épigraphe  au 
mémoire,  de  H.  de  Goumay  : 

«  Grammairien ,  poète ,  sa  tâche  avant  tout  était  de 
»  réparer  et  de  monter,  en  artiste  habile,  l'instrument 
»  dont  Corneille  devait  tirer  des  accords  sublimes  et 
»  Racine  des  accords  mélodieux.  » 

Je  trouve  dans  une  édition  des  poésies  de  Malherbe, 
donnée  par  Ménage,  en  1 666,  avec  des  observations  ('), 


(1)  Paris,  Louis  BiHaine,  en  la  i^rando  salle  du  Palais,  à  la  Palme  et 
an  Gnad-€<^r«  f  toI.  in- 8*. 


—  288  — 
quelques  notes  curieuses,  parmi  un  énorme  fatras, 
dans  le  genre  du  commentaire  du  chef-d'cewjre  éPun 
inconnu,  qui  est  le  Don  Quichotte  dos  commentateurs. 

Ainsi  on  y  apprend,  d'après  Pelisson,  que  TAca- 
démie  française  qui  tenait,  non-seulement  à  honneur, 
mais  encore  à  devoir  d'examiner  les  oeuvres ,  tant  des 
jeunes  auteurs  qui  marchaient  à  la  gloire  et  en  avaient 
déjà  quelques  rayons,  que  des  vieux  poètes,  qui  lais- 
saient derrière  eux  une  longue  traînée  de  lumière ,  fût 
trois  mois  entiers  à  disserter  sur  Tode  de  Malherbe, 
intitulée  :  Prière  pour  le  roi  Henry-le-Grand  allant 
en  LimoiAsin. 

«  Ces  Messieurs  de  l'Académie,  dit  Ménage,  au  com- 
»  mencement  de  leur  établissement,  employèrent  près 
>  de  trois  mois  à  examiner  une  partie  de  oe  poème; 
»  et,  de  toutes  les  stances  qu'ils  examinèrent,  il  ne  s'en 
»  trouva  qu'une  seule  à  l'épreuve  de  leur  critique.  »  Et 
à  ce  propos  je  me  souviens,  continue-t-il  :  «  d'avoir 
»  ouï  dire  à  H.  de  Gombaud ,  que,  sous  son  directorat, 
»  ces  Messieurs  ayant  opiné  plusieurs  jours  avec  ap- 
»  parât  pour  condamner  une  de  ces  stances,  quand  ce 
»  vint  à  lui  à  opiner,  et  il  opina  le  dernier  en  qualité 
»  de  directeur,  il  ne  dit  autre  chose  sinon  :  Messieurs, 
»  je  voudrais  l'avoir  faite.  j> 

Au  surplus ,  la  seule  stance  qui  trouve  grâce  devant 
eux  est  celle  que  j'ai  citée  en  commençant  : 

* 

Quand  un  roi  Ténéant ,  la  vergogne  dei  princes ,  etc. 

Ménage  ajoute  :  «  Et  par  là  il  paraît  qu'ils  n'ont  pas 
»  désapprouvé  le  mot  vergogne,  dont  je  leur  sais  gré  t  » 
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En  effet  ce  mot  est  sonore  et  Ton  doit  regretter  qu*il 
ait  vieilli ,  et  que  la  noblesse  dont  il  était  alors  em* 
preint  semble  ternie  par  un  usage  trop  vulgaire  ;  un 
homme  de  talent  la  lui  rendrait  sans  doute  bien  facî» 
louent  avec  tout  son  éclat. 

Tous  savez  Tanecdote  qui  a  cours  à  Toccasion  de 
ces  délicieux  vers ,  dans  les  consolations  à  du  Perrier, 
sur  la  mort  prématurée  de  sa  fille  : 

Et  Rose ,  eUc  a  vécu  co  que  vivent  les  roses , 
L'espace  d'un  matin. 

On  suppose  que  Malherbe  avait  écrit  : 

Et  Rosette  a  vécu  ,  etc. 

et  qu'un  prote ,  peu  habitué  à  la  inauvaise  écriture  du 
poète,  a  imprimé,  sans  y  entendre  malice,  et  par  od 
défout  d'attention  et  Rose  elle,  au  lieu  de  ei  Rosette. 
J'espérais  trouver  dans  Ménage,  qui  dit  tant  de 
choses,  quelques  mots  sur  cette  heureuse  balourdise  du 
prote.  Il  ne  parle  de  ces  vers  que  pour  rappeler  im  ma- 
drigal de  Guarini,  une  épigramme  de  l'anthologie 
grecque  et  une  autre  de  Florus. 

Mais  M.  de  Goumay  a  voulu  restituer  à  son  poète 
ce  qu'il  pense  être  à  lui.  Il  dit  à  ce  sujet  : 

«  Malherbe  corrigeait  avec  soin  ses  vers ,  et  c'est  à 
»  cette  correction  laborieuse  et  sensée  que  âous  de- 
»  vons  le  quatrain  célèbre,  où  h  destinée  de  H"*  du 
»  Perrier  est  comparée  à  celle  de  la  rose.  Ces  quatre 
»  vers  délicieux  avaient  eu  de  détestables  frères  aînés, 
»  qui  nous  ont  été  conservés  : 

47 
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»  mû  elle  é4aîl  da  Buiode  où  lei  plat  belles  choses 

>  Font  le  moins  de  séjour» 

>  Et  ne  pouvtU  rosette  être  mieux  qae  les  roses 

>  Qui  ne  Thrmt  qu'un  jour. 

»  Ce  n'est  donc  pas,  continue  M.  de  Gonrnay,  i  b 
1^  correction  d'nn  prote  intelligent,  ou  heureux,  que 
»  IbUierbe  doit  la  per£âction  d'él^^ance  et  de  délicft- 
»  tesse  de  sa  strophe ,  mais  à  une  heureuse  inspiratioii 
»  de  sa  muse  en  travail.  » 

Gomme  témoignage  de  ce  fait,  H.  de  Goumay  inscrit 
en  note  ces  mots  :  Voir  l'édition  des  œuvres  de  Mal- 
herbe, par  Ménage.  Il  m  donne  pas  A'aotre  inâioBtioB. 
Mais  Ménage,  dans  l'édition  de  4666,  qui  est  la  pre- 
mière où  se  trouvent  ses  remarques,  ne  parle  en  aucune 
OHmîàre  de  cette  correction  ;  il  paidt  ne  l'avoir  pas 
omniie!;  il  a  dû  œp^idanl  collationner  toutes  les  édir 
ti<Mis  antérieures;  on  trouve  le  texte:  et  rose  elle  a 
véeu. . .  dans  un  vol.  in-8^,  intitulé  :  les  Délices  de 
la  Poésie  Françoise,  publié  à  Paris,  chez  Toussaint- 
Dubray,  46S4,  du  vivant  de  Malherbe.  On  le  retrouve 
dans  :  les  OEwores  de  Messire  François  Malherbe. 
Troyes,  Nicolas  Oudot  4644,  in-42. 

Menag»  ne  donne  que  le  texte  gracieux,  sans  parier 
de  cette  variante,  ce  qu'il  n^eût  pas  manqué  de  faire, 
s'il  Teût  trouvée  dans  les  précédentes  éditions;  et  com- 
ment supposer,  qu'après  lui ,  on  eût  imprimé ,  dans  le 
corps  de  la  pièce,  les  vers  cités  par  M.  de  Goumay, 
quand  on  avait  une  leçon  bien  préférable.  L'édition 
en  3^  vol.  in*4  2,  donnée  chez  Barbou  en  1 723,  non  par 
Ménage  qui  est  mort  en  4692,  mais  dans  laquelle  on 
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a  réuni  les  observations  de  Ménage  et  tes  remarques 
de  Chevreau,  ne  contient  pas  même  une  allusion  à 
cette  curiosité  typographico-littéraire.  Au  surplus,  pour 
être  juste  et  présenter  ici  toutes  les  pièces,  il  faut  dire, 
si  Ton  pouvait  prendre  le  mot  Rosette  pour  un  des  noms 
de  fat  jeune  fille,  que  celle-ci  s'appelait  Marguerite. 
Adhue  sub  judiee  lis  est. 

Pour  apprécier  le  talent  poétique  de  Malherbe,  il  est 
bon  de  le  comparer  à  un  de  ses  rivaux  dans  les  m^es 
sujets. 

Dans  l'ode  que  Malherbe  adresse  au  roi  Henry-le- 
Giaiid,  après  Theureux  succès  du  voyage  de  Sedan  « 
sur  laquelle  vous  sentirez  passer  le  souffle  puissant  du 
Pindanum  quisguis  studet  (gmulari  d*Horace  ( liv.  4, 
od.  i.\  ;  on  Ut  : 

Tel  qa*à  vagu«><i'ép&ndue8 , 
Marebo  on  Ûeu^t  impérieax , 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  eours  furieux  : 
Rien  n*est  sûr  en  ion  ri^tge; 
Ce  qu'il  trouve  il  le  rarage  ; 
Et  traînant  eomme  buissons 
Les  chênes  et  leurs  racines, 
Qte  aux  campagnes  foiaines 
L'espérance  des  moissons. 

Voici  le  même  sujet  traité  par  Ronsard,  Uv.  4 ,  ode  5  : 
il  dit  en  parlant  de  Henry  III  : 

Comme  on  voit  Torgueil  d'un  torrent 
Bonittonnant  d'une  trace  neiiTe 
Parmi  les  plaines,  en  courant. 
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Bavager  tout  €«U  qv'il  twtuwt  ; 
Aioii  ta  main  renrersera. 
Sur  la  terre  de  t aog  trempée , 
Toot  Teffort  qaî  t'opposera 
Detant  le  fil  de  ton  épée. 

Qui  pourrait  croirt  que  c'est  là  la  même  langue» 
écrite  à  la  même  époque  ?  Et  le  bonhomme  Ménage,  qui 
cite  cette  strophe  comme  le  modèle  de  celle  de  Malherbe, 
ajoute  :  à  quoi  il  semble  que  Malherbe  ait  visé. 

Et  puisque  nous  faisons  des  comparaisons ,  Tesprit 
ne  se  reporte-t-il  pas  involontairement  sur  une  strophe 
contemporaine ,  dans  laquelle  la  même  idée  de  torrent 
qui  déborde  est  employée  dans  un  sens  opposé.  Noos 
y  retrouvons  encore  Horace  et  son  ijustum  et  tenaeem. 

Ecoutez,  dût  même  le  viel  diamant,  viellement 
monté,  tout  empreint  de  la  rouille  des  âges,  perdre  ud 
peu  de  son  feu,  rapproché  du  brillant  à^peine  sorti  des 
mains  du  lapidaire ,  et  tout  chatoyant  de  l'éclat  et  do 
luxe  modernes  : 

Tel  un  torrent,  (ils  de  l'orage, 
En  roulant  du  sommet  des  monts , 
S*il  rencontre,  snr  son  passage, 
Un  chdne ,  Torgueil  des  Talions  ; 
Il  s'irrite,  il  éenme,  il  gronde, 
Il  presse  des  plis  de  son  onde 
L'arbre  vainement  menacé  ; 
Mais ,  debout  parmi  les  ruines , 
Le  ehéne  aux  profondes  racines 
Demeure  ;  et  le  fleuve  a  passé  ('). 


(1)  M.  de  Lamartine.  Le  gënie,  iO«  méditotion,  è  M.  de  Bonald,  st.  10. 
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Qui  ne  sent  pas  la  hauteur  de  ces  vers,  et  cette  coupe 
hardie  :  un  chêne,  qui  fait  image  ;  ce  chêne  aux  pro- 
fondes racines  qui  demeure  ;  et  cette  fin  de  vers  qui 
s'écoule  avec  rapidité  : 

Et  le  fleuve  a  poisi  f 

Après  cette  poésie  élevée,  et,  comme  preuve  que  Mal- 
herbe a  touché  avec  bonheur  tous  les  genres ,  il  faut 
entendre  ces  stances  philosophiques  à  Richelieu  : 

Grand,  et  grand  prince  de  l'Église , 
Richelieu ,  jusques  à  la  mort, 
Quelque  chemin  que  Thomme  élise , 
Il  est  à  la  merci  du  sort  ; 
Nos  jours  filés  de  toutes  soies 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies  ; 
Et,  de  ce  mélange  divers, 
Se  composent  nos  destinées  ; 
Comme  on  Toit  le  cours  des  années 
Composé  d*étés  et  d*hivers. 

Tantôt  une  molle  bonaee 

Nous  laisse  jouer  sur  les  flots  ; 

Tantôt  un  péril  nous  menace 

Plus  grand  que  Part  des  matelots; 

Et  cette  sagesse  profonde 

Qui  donne  aux  fortunes  du  monde 

Leur  fatale  nécessité , 

N*a  fait  loi  qui  moins*  se  révoque 

Que  celle  du  flux  réciproque 

De  rheur  et  de  l'adversité. 

Cela  était  écrit  en  4  623.  Supprimez  quelques  mots 
surannés,  avons-nous,  dans  notre  langue,  quelque  chose 
de  plus  beau,  surtout  que  cette  dernière  strophe,  où 
Ton  sent  le  balancement  des  flots,  et  ce  vers  : 

Nous  laisse  jouer  sur  les  flots 
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Et  ce: 

péril 

Plus  grand  que  Tari  des  roaUloU. 
Et  cette  sagesse  profonde 
Qui  donne  aux  fortunes  du  monde 
Leur  fatale  nécessité. . . 

Fatale  nécessité!  admirable  alliance  de  pensées  et  de 
mots! 

H.  de  Gournay  a  enrichi  sa  brochure  du  /oc  simile 
des  signatures  de  Malheri)e,  de  sa  femme ,  de  son  père 
et  de  son  frère. 

Il  fait  observer  que,  danslesactesd*oùilatiréces/ae 
simile,  le  nom  de  Malherbe  est  écrit  sans  A,  à  la  ma- 
nière italienne  ;  il  ajoute  que  le  poète  n'aurait  pris  Vh 
que  depuis  un  quatrain  satirique  attribué  à  quelque  ami 
de  Ronsard,  et  dans  lequel  on  joue  sur  le  nom  Malherbe, 

Hoc  tamen,  hoc  unum  est  sanctis  quod  manibus  optem 
Aggeribus  que  tuis,  ut  vcrnus  semper  inumbret 
FIos  tumulum,  palms  que  illum  diadema  coronet, 
Laurusque  ;  et  ukik  te  nuuquam  premat  herba  sepultum  ! 

On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Malherbe,  acceptant  ce 
jeu  de  mots ,  eût  ajouté  un  A  à  son  nom,  tout  exprès 
pour  lui  donner  une  raison  d*être. 

Toutes  les  éditions  de  ses  œuvres ,  données  du  vi- 
vant de  Tauteur,  ou  après  lui  par  ses  amis  les  plus 
familiers,  mettent  une  h  à  son  nom,  et  je  possède  une 
lettre  autographe  de  Malherbe  à  Racan ,  au  bas  de  la- 
quelle est  sa  signature  avec  une  h. 

Au  surplus,  cette  petite  épigramme  présente  à  Tes- 
prit  quelque  chose  d*imprévu  ;  elle  ne  manque  pas  d'uo 
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arrière-goût  de  bon  ton  et  de  bonne  compagnie ,  qui 
hit  naître  le  sourire  et  permet  au  battant  et  au  lipM 
de  se  tendre  et  de  se  pressa  la  main. 

Ménage  cite  des  vers  d'un  certain  Berthelot  contre 
Malherbe  ;  vers  qui  se  lisaient  alors  par  les  abbés  dans 
les  ruelles  et  qui,  au  milieu  de  travers  assez  bien  re* 
levés,  contiennent  contre  Malherbe,  homme  marié  et 
rangé ,  vieillard  digne  et  respecté,  des  accusations  de 
mœurs  tellement  honteuses  que  je  n'oserais  vous  ré- 
citer les  passages  qui  excitaient  les  ha  I  des  duchesses 
et  des  marquises. 

Malherbe  ne  répondit  pas  à  ces  vers,  il  fitèien  pour 
son  honneur  ;  mais,  à  quelque  temps  de  li,  Berthelcrt 
reçut  une  vigoureuse  bastonnade  d'un  gentilhomne  de 
Caen  »  nommé  Laboulardie. 

C'étaient  là  malheureusement  le  style  et  les  aménités 
de  répoque  ;  aménités  qui  parfois  se  retrouvent  encore 
et  se  sont  perpétuées  dans  ce  que  l'on  a  appelé  la  ri- 
publique  des  lettres. 

Dans  ma  jeunesse,  j'ai  assisté  à  quelques-unes  de  ces 
querelles  littéraires  qui,  sous  l'empire,  faisaient  diver- 
sion aux  grands  événements  politiques. 

L'affaire  des  Deux^Gendres  et  de  Conaxa  a  duré 
près  d'un  an.  Aux  représentations  de  Conaxa  à  l'O- 
déon ,  le  parterre  tout  entier,  à  l'audition  de  quelques 
vers  que  M.  Etienne  en  avait  tirés  pour  les  adapter  à 
sa  comédie  des  Deux-Oendres,  le  parterre  tout  entiei* 
criait  :  au  voleur  I  Les  brochures ,  les  épigrammes , 
les  pamphlets ,  les  caricatures  pleuvaient  sur  le  pauvre 
auteur ,  qui  cependant  avait  fait  une  des  meilieflres 
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comédies  en  cinq  actes  et  en  vers  qu'on  ait  vuesdqpois 
la  Métromanie. 

Tant  qu'on  ne  s'en  prit  qu'au  poète,  il  n'y  euti 
regretter  que  quelque  vivacité  inséparable  de  la  lutte; 
mais  il  vint  un  moment  où  l'honneur,  qui  est  la  vie 
en  France,  fut  mis  en  jeu.  Une  vignette  étalée  chez 
tous  les  libraires,  dans  tous  les  passages,  représentait 
un  académicien,  en  grand  costume  et  l'épée  au  coté,et 
au  bas,  ce  vers  d'un  valet  des  deux  comédies  : 

Morbleu!  si  Us  duels  n'étaient  pas  défendus  ! 

Là  commençait  l'outrage  et  la  provocation  ;  la  borne 
était  franchie,  on  demandait  du  sang. 

Deux  autres  poètes,  l'un  florissant  de  santé,  tout 
content  de  sa  traduction  d'Ossian  ;  l'autre  grand,  maigre 
et  déjà  vieux ,  mais  vif  encore  et  tout  brillant  du  feu 
de  l'ode  et  des  étincelles  de  l'épigramme,  se  faisaient 
une  guerre  de  bons  mots  qui  couraient  de  bouche  eo 
bouche. 

Le  vieux  poëte  avait  dit  : 

Sottise  unie  à  vanité 
Entretient,  dit-on,  la  santé; 
Baour  s'est  toujours  bien  porté. 

II  n'y  avait  là  rien  de  bien  piquant;  une  allusion  au 
teint  fleuri  de  Thomme,  à  la  prétention  un  peu  vaine 
du  poète.  L'esprit  enfin  pouvait  ne  pas  être  satisfait 
parce  qu'on  ne  lui  laissait  rien  à  chercher,  rien  à 
inventer  (invenir e), 

Baour  répliqua  : 
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Lebrun  de  gloire  te  nourrit  : 
Attfsi  Toyei  comme  il  maigrit! 

Baour  remporta.  Pourquoi?  Nous  le  sentons  tous» 
ne  Texpliquons  pas,  ce  serait  son£Qer  sur  une  bnlle  de 
savon. 

Et  puisque  nous  voilà,  de  Malherbe,  arrivés,  par  je 
ae  sais  quel  caprice  de  la  causerie,  aux  faits  contempo- 
rains ,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rappeler  une  épi- 
gramme  politique  parfaitement  empreinte  du  caractère 
de  l'époque  qu'elle  peint  au  naturel. 

C'est  un  quatrain  que  personne  n'a  fait,  qui  ne  s'écrit 
pas,  que  tout  le  monde >  à  son  apparition,  a  répété  et 
dont  l'expression  un  peu  cynique  allait  parfaitement  au 
goût  du  peuple  et  ne  manquait  pas ,  pour  les  belles 
dames  qui  le  répétaient,  d'une  certaine  saveur,  comme 
qui  dirait  de  nos  jours ,  une  cigarette. 

Hais  nous  voilà  bien  loin  du  XYI*  siècle  1 

Ce  XYI^  siècle  peut  être  considéré  comme  Tannée 
dimatérique  de  la  langue  française. 

Rabelais  (') ,  le  bouffon  sérieux,  l'écrivain  au  style 
nombreux  et  oratoire ,  trop  surchargé  sans  doute  de 
latin  francisé,  mais  d'une  syntaxe  pure  et  sévère,  mou- 
rait en  1 553  ;  il  mourait  huit  ans  après  Marot  (')  ;  au 
moment  où  naissait  de  Thou  Ç)  l'historien  ;  neuf  ans 
après  la  naissance  de  Dubartas ,  deux  ans  avant  celle 
de  Malherbe. 


(I)  Rabelais,  né  en  1488,  mort  en  I5K8. 
(9)  llarot,  né  en  1495,  mort  en  1548. 
(8)  ne  Thou,  né  en  1888,  mort  en  1647. 
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En  cette  même  année  4553,  AmyotC)  avait  qua- 
rante ans,  Ronsard  f)  et  du  Bellay  (^)  vingt -neuf, 
Brantôme  (^}  vingt-six,  Jodelle  {^  et  Bayf  (^  vingt- 
elrun ,  Montaigne  Ç)  vingt. 

La  langue,  dans  le  demi-siècle  qui  suit  la  mort  de 
Rabelais,  s*ailermit  de  plus  en  plus  ;  elle  se  transCorme 
sous  la  plume  de  Montaigne  au  style  concis  et  phitosor 
phique;  elle  s*épure  avec  grandeur  dans  la  poésie  uo 
peu  froide,  mais  élégante  et  élevée,  de  Halherbe. 

Malherbe  meurt  en  4638,  quinze  ans  après  Re^ 
gnier  (^)  le  satirique  qui,  dans  son  meux  style, 
rivalise  souvent  avec  Despreaux;  six  ans  après  Fran- 
çois de  Sales  (^) ,  dont  les  lettres  s(mt  encore  au- 
jourd'hui des  modèles  d'onction  et  de  discassioD  diié» 
tiennes. 

Halherbe  laisse  derrière  lui  : 

Richelieu  ("*),  âgé  de  quarante-trois  ans,  le  fonda- 
teur de  TAcadémie  française. 

Saumaise  (  ') ,  âgé  de  quarante  ans. 


(1)  Amyot,  né  en  1513^  mort  en  1K95. 
(i)  Ronsard,  né  en  1K14  mort  en  IS8i. 

(3)  Du  Bellay,  né  en  4594,  mort  en  1560. 

(4)  Brantôme,  né  en  15)7,  mort  en  1614. 

(5)  JodcIIe,  né  en  1532,  mort  en  1578. 
(C)  Bayf,  né  en  1539,  mort  en  1591, 

(7)  Montaigne,  né  en  1533,  mort  en  1593. 

(8)  Régnier,  né  en  1573,  mort  en  1613. 

(9)  François  de  Sales,  né  en  1568,  mort  en  I6fl. 

(10)  Richelieu,  né  en  1585,  mortes  I64i. 
(1  ij  Saumaise,  né  en  1588,  mort  en  1653. 
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Racan  ('}»  âgé  de  treat^-neuf  ans. 

J)e9cartes  Ç) ,  âgé  de  trente-deux  ans,  Descartes  le 
père  de  la  philosophie  spiritualiste. 

Balzac  (^) ,  âgé  de  trente-quatre  ans. 

Chapelain  (^),  âgé  de  trente-trois  ans;  Chapelain 
qui  n'est  pas  si  ridicule  que  Ta  fait  Boileau  et  dont  les 
vers  ont  parfois  de  la  noblesse  et  de  rharmonie. 

Voilure  (^) ,  âgé  de  trente  ans. 

Le  docteur  Naudé  (^) ,  âgé  de  vingt-huit  ans. 

Mazarin  ("),  Fheureux  continuateur  de  Richelieu, 
âgé  de  vingt-six  ans. 

Conrard  (^) ,  de  TAcadémie ,  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

Corneille  (^) ,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  encore  in- 
connu ,  mais  auquel  le  titre  de  grand  allait  appartenir 
comme  aux  conquérants. 

Hadelaine  de  Scudery  D ,  âgée  de  vingt-et-un  ans. 

Rotrou  ("),  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  précéda  Cor- 
neille dans  la  carrière  et  parfois  l'égala. 

Saint-Evremond  (*')  et  Ménage  ('^), âgés  dequinze  ans. 


(I)  Racan,  né  en  1589,  mort  en  1670. 
())  Descartes,  ne  en  iB96,  mort  en  1650. 

(3)  Balzac,  né  en  1594,  mort  en  1655. 

(4)  Chapelain,  né  en  1595,  mort  en  1674. 

(5)  Voiture,  né  en  1598,  mort  en  1648. 

(6)  Naudé.  né  en  1600,  mort  en  i65S. 

(7)  Mazarin,  né  en  160),  mort  en  1661. 

(8)  Conrard,  né  en  1608,  mort  en  1678, 

(9)  Corneille,  né  en  1606,  mort  en  1684. 

(10)  Madelaine  de  Scudery,  née  en  1607,  aorte  en  1701 

(II)  Rotrou,  né  en  1609,  mort  en  1650. 

(13)  Saint-Evremond,  né  en  |6|8,  mort  en  1708. 
(13)  Ménage,  né  en  U18,  mort  eu  tftS. 
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La  FoDtaine  ('}  en  avait  sept,  Molière  (')  six. 
M»'  de  Sévigné  ('),  Ségrais  (^],  Bossuet  (^)  étaient  nés. 
Fléchier  C^) ,  BoileanH,  H»*  de  HaintenonH,  allaient 
naître. 

Au  milieu  de  ces  hommes  d*esprit ,  de  ces  femmes 
distinguées ,  n'oublions  pas  Ninon  (^)  ;  elle ,  Thomme 
d'honneur  et  la  femme  élégante,  qui  a  tant  influé  sur 
la  société  de  son  siècle  :  elle  avait  treize  ans  alors;  sa 
jeunesse  touche  à  la  vieillesse  de  Malherbe  et  sa  vieil- 
lesse à  la  jeunesse  de  Voltaire. 

Ces  groupes  divers  se  suivent  sans  se  confondre,  et 
se  transmettent  religieusement  le  dépôt  qui  leur  a  été 
confié.  Ce  dépôt,  successivement  empreint  des  modifi- 
cations apportées  par  le  temps,  les  événements,  les 
caractères,  semble  toujours  le  même  lorsqu'on  le  reçoit 
de  proche  en  proche.  Mais  lorsque  le  dernier  dépositaire 
reporte  sa  vue  sur  un  lointain  qui  même  ne  fuit  pas 
encore  beaucoup ,  il  est  tout  surpris  de  la  différence 
qui  existe  entre  ce  qu'il  a  et  ce  qu'il  aperçoit;  témoins 
Lamartine  et  Malherbe.  Les  langues  ont  cela  de  mysté- 
rieux que,  communiquées  de  père  en  fils  comme  un  hé- 
ritage naturel ,  elles  sont  parlées ,  écrites  et  comprises 


(1)  La  Fontaine,  né  en  16il,  mort  en  1695. 
(^)  Molièi^  né  en  i692,  mort  en  1673. 

(3)  M»«  de  Sévifné,  née  en  1626,  morte  en  1696. 

(4)  Ségrais,  né  en  1634,  mort  en  1701. 

(5)  Bossuet,  né  en  1627,  mort  en  1704. 
(G)  Fléchier,  né  en  1632,  mort  en  1710. 

(7)  Boileau,  né  en  1636,  mort  en  1711. 

(8)  M"**  deMaintenon,  née  en  1686,  morte  en  1719. 

(9)  Ninon  de  Leoclos,  née  en  1615,  morte  1706. 
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par  toutes  les  génératioDs  qui  se  suivent,  et  que  ce- 
pendant, vues  à  travers  ces  générations,  elles  ne 
semblent  plus  les  mêmes  et  peuvent  finir  par  de- 
venir presque  étrangères,  si  Ton  remonte  seulement 
à  quelques  siècles.  Parlons-nous  encore  la  langue  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Bossuet,  de  Fenéion? 

Ainsi,  de  ce  flot  déjà  limpide  au  XVP  siècle,  va 
naître  un  fleuve  profond  et  puissant,  qui  coulera  à 
pleins  bords  au  travers  du  grand  règne,  en  reflétera 
réclat  et  la  lumière,  en  portera  au  loin  la  renommée; 
cependant  que,  dans  sa  marche  flexible  et  majestueuse, 
il  reçoit,  il  accepte  Timpression  inévitable  de  toutes  les 
nécessités  qu'il  rencontre,  ne  redoutant  ni  les  rives  es- 
carpées, ni  la  mobilité  du  sol,  ni  Tâpreté  des  obstacles. 

Ni  le  long  cours  des  siècles  rcnaissans  ('). 


4»  Février  1855. 


(I)  Yen  de  du  Bdlay. 
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lÂMULAU  GÉMÉAUIOIQUC  DE  LA  FAMILLE  MALHEReC. 


FtANçoia  DE  MALHERBE,  écuyer,  seigoenr  de  Digny, 

CMiseillcr  au  bailliage  et  tiége  présidial  de  Caen , 
marié  à  Lomsi  LEYALLOIS  d*Isse. 


Françoli  M  llÂLuiafii, 
genUBioiiime  de  la  chambre  du  roi, 

poète  Ulastre, 
marié  à  Madeleine  db  Coatiotis. 


Deux  flDes  mortes  en  bas  ftge. 

LanreDt  lfai«*AiitoiBe  db  If albbbbe. 

né  le  94  décembre  i600, 

tué  en  duel  le  IB  |iiU!et  I6S7,  sma  postérité. 


Éléazar  db  MAunaai, 
coDseiDer  au  bailJiage  et  siège  prësidiil 

de  Gaen, 
marié  à  Marie-Lambert  d'Outiui. 

I 

Éléazar  db  MaLHtBBB ,  i*  dn  nooi, 

conseiller  audit  bailliage, 

marié  à  Madeleine  Allais. 

I 

Jacques  db  Malhbbbb, 
marié  à  Marie-Anne  Bâubt. 


Simon-Jaoqnes  nm  Mâlhiibi, 
S*"  d'Allemagne , 
marié  en  premières  noces  à  Looise-Marg.  Eoi 
en  secondes  à  Françoise-Michel  db  La  Valu 


Aimée-Franç'*  de  Malubbbe. 


Jacques-François  db  MALHBaai, 
issu  do  second  mariage  de  Simon-Jacques, 
marié  à  Marie-Jeanne-Thérèse  db  Clikceàmi 
de  ce  dernier  mariage  : 


Gustave-Eléazard  de  Malhbbbe,     François- Aug^  db  Mil 

marié  à  Marie- Justine- Armaode        marié  à  Louise  Lbhak 

DE  Saint- AiGM AN.  propriét'*  en  la  conunai 

lemagne,  près  Ciefi 


I 


Tancrède-Éléazar  de  Malhebbe  , 
et  trois  filles. 


Marie-Juliette-Au^ 

DE  MaLHBISI. 


Ce  tableau  ett  extrait  Je  la  publication  de  M.  de  Goubnat  ;  année  I85f . 


PAR 


M.  SELLIER  #  ,  MEMBBE  DE  L'INSTITUT  DES  PROVINCES , 
OÉLAaV*  SB  LA  SOCBÉTi, 

SUR  LES  TRAVAUX  DU  CONGRÈS  DES  DÉLÉGUÉS 

DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DE  FRANCE, 

Dans  sa  session ,  tenue  à  Paris,  le  ii  mars  4856  et  jours  suivants. 
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communiquer  tout  ce  que  j'ai  entendu ,  ou  du  moins 
tout  ce  que  j'ai  cru  entendre.  Vous  me  rectifierez  d'ail- 
leurs facilement,   s'il   m'arrive  involontairement  de 
tomber  dans  quelque  erreur  par  trop  grossière. 

Le  Congrès  avait,  d'après  son  programme,  à  traiter 
des  questions  de  diverses  natures;  il  devait  donc  tout 
naturellement  se  diviser  en  sections.  Les  travaux  se 
trouvaient  ainsi  préparés  par  des  hommes  compétents, 
et  n'étaient  présentés  à  l'Assemblée  générale  que  quand 
la  section,  à  laquelle  ils  avaient  été  soumis  d*abord, 
en  avait  apprécié  l'importance.  Certaines  questions  ce- 
pendant, d'une  application  commune  à  toutes  les  ma- 
tières dont  le  Congrès  avait  à  s'occuper ,  étaient  portées 
directement  devant  l'assemblée  entière,  qui  en  était 
avertie  à  l'avance. 

La  première  section  comprenait  Tagriculture,  les 
sciences  physiques  et  l'histoire  naturelle;  elle  était 
présidée ,  pour  l'agriculture ,  par  M.  le  C®  de  Vigneral, 
agronome  distingué,  membre  de  l'Institut  des  provinces 
de  France,  et,  pour  ses  autres  travaux ,  par  M.  de  Ver- 
neuil,  de  l'Académie  des  sciences. 

La  seconde  section  avait  pour  mission  de  s'occuper 
de  l'archéologie,  des  beaux-arts  et  de  la  littérature. 
Notre  collègue,  M.  le  C"  de  Mellet,  a  présidé  avec  sa 
distinction  ordinaire  toutes  les  séances  consacrées  à 
l'archéologie,  qui  ont  été  les  plus  nombreuses.  La 
présidence  de  celles  où  l'on  s'est  occupé  de  la  littéra- 
ture et  des  beaux-arts  a  été  déférée  à  M.  Dumon ,  ancien 
ministre  des  travaux  publics  et  des  finances. 
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Les  présidents  de  l'Assemblée  générale  ont  été  Til- 
lusU«  directeur  de  Tlnstitut  des  provinces,  qui  selon 
ses  habitudes  modestes  s'est  effacé  après  la  première 
séance,  et  MM.  Payen,  membre  de  TAcadémie  des  scien- 
ces ;  le  prince  Charles-Lucien  Bonaparte  ;  le  marquis 
de  Saint-Seine,  de  la  Côte-d'Or;  Challe,  de  l'Yonne, 
tous  deux  membres  de  l'Institut  des  provinces,  et 
Boulatignier,  conseiller  d'État. 

Plusieurs  membres  de  l'Institut  des  provinces  ont 
été  nommés  secrétaires  généraux  du  Congrès;  ce  titre 
a  été  déféré  à  MM.  Cb.  Goroart,  de  SaintrQuoitin , 
membre  de  plusieurs  académies  ;  Yalat,  ancien  recteur 
du  Lot;  Raymond  Bordeaux,  d'Évreux,  l'un  des  se- 
crétaires généraux  de  l'Institut;  A.  Gayot,  ancien  re- 
présentant de  l'Aube;  A.  Ramé,  inspecteur  division- 
naire des  monuments  historiques ,  à  Rennes;  le  docteur 
de  Bonis,  de  Paris,  et  enfin  à  celui  de  vos  délégués 
dont  vous  foulez  bien  entendre  en  ce  moment  le 
rapport. 

Enseignement  agricole.  —  Parmi  les  questions 
débattues  devant  la  section  de  l'agriculture ,  se  trou- 
vait celle  de  l'enseignement  agricole.  Vous  savez, 
Messieurs,  que  tout  récemment  le  Gouvernement  a 
décidé,  en  principe ,  que  l'agriculture  ferait  désormais 
partie  des  matières  de  l'enseignement  dans  les  écoles 
normales  primaires,  et  qu'une  chaire  spéciale  y  serait 
consacrée.  Vous  avez  sans  doute  appris  également 
qu'une  école  normale  d'agriculture  est  maintenant  ou- 
verte à  Beauvais,  sous  la  direction  des  frères  des  Écoles 
chrétiennes.  M.  Gossin,  ancien  enltivatenr,  aux  nobles 
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qiAlités  et  anx  lumières  de  qui  s^est  plo  à  rendre  liem- 
mage  H.  le  baron  de  Tocqueville,  président  et  délégvé 
de  la  Société  d*agricultare  deGompiègne,  7  est  diargéde 
l^Bn8eignelnalt  de  Tagncolture  et  de  l'écmiomie  rarak. 
âix  autres  chaires  y  ont  été  également  créées ,  et  seat 
oecupëes,  soit  par  les  frères  eux-mêmes,  soit  pardes  fime- 
tionnaires  et  des  ecclésiastiques  qui,  à  défaut  deoidtni 
spéciaux ,  se  sont  généreusement  déronés  i  une  œom 
qu'ils  ont  a  bon  droit  considérée  comme  atUe  au  ptjs. 
Une  ferme*éoole ,  qui  possède  des  types  améliorés  dsi 
iBoas  bovine  et  porcine,  tantétrangères  que  françaises,  t 
été  mise  à  la  disposition  des  professeurs  et  des  élèves.  Il 
ne  paraît  pas  cependant  que  ceux-ci  soient  encore  non^ 
breux ,  car  M.  de  Tocquefillè  annonce  qm  tes  fonda- 
leurs  de  Técole  se  proposent  de  faire  un  iq)pel  i  foui 
les  Comices  agricoles  qui  seront  iuTités  a  leur  mfoyer 
des  jeunes  gens ,  dont  les  uns  professeront  plus  tari 
renseignement  pour  leur  compte ,  et  les  autres  aj^ii- 
queront,  sur  leur  propre  fonds,  les  doctrines  qui  km 
auront  été  enseignées.  Je  dois  ajouter  que  Tappel  qui 
a  été  fait  aux  professeurs  n*a  pas  été  entendu ,  et  que, 
selon  H.  Tocqueville,  la  disette  d'hommes  capables 
d'enseigner  Tagriculture  sera,  longtemps  encore,  ud 
obstacle  à  renseignement  agricole. 

II  ne  pouvait  plus  être  question  de  discuter  le  prin- 
cipe du  même  enseignement  à  introduire  dans  les 
écoles  normales  primaires ,  puisqu'il  a  été  admis  par 
le  ministère  de  Tinstruction  publique;  mais  quelle  en 
serait  l'étendue?  Cette  question  a  été  l'objet  de  débats 
assez  vifs  auxqueb  ont  pris  part  M.  le  baron  de  Toc- 


(pieTilIe,  M.  de  Caumoot,  H.  le  comte  de  Yigoeralj, 
H.  Gadebled,  M.  le  marquis  de  Bryas,  M.  fiouijot» 
Saiot^Hîlaire,  H.  de  Bouis»  M.  Valserres,  ïm  dw 
rédacteura  du  Constitutionnel,  et  votre  rapporteur* 
Plusîeiira  de  ces  membres  voulaient  même  que  la  dé- 
cUion  prise  au  sujet  des  écbles  normales  primaires  fût 
étendue  à  tous  les  collèges. 

C'est  dans  cet  état  de  la  discussion ,  que  la  solution 
en  a  ëlé  renvoyée  à  l'examen  d'une  Commission  dont 
faisaient  partie,  avec  moi ,  M.  de  Bonis  et  notre  col* 
lègue  M.  Ponsard ,  et  qui  m*a  chargé  de  présenter  son 
rapport  au  Congrès. 

La  Commission  n'a  fait  aucune  objection  contre  1'^ 
tendue  de  l'enseignement  proposé  pour  l'école  normale 
agricole  de  Beauvais ,  et  pour  toutes  celles  qui  poufront 
dtre  établies  sur  les  mêmes  bases.  L'école  proposée 
comme  type  est  de  création  toute  réconte  ;  il  favt  at-* 
tendre  le  résultat  de  l'expérience  qui  seule  pourra  faire 
savoir  s'il  est  indispensable  de  maintenir  tous  les  cours 
existant  aujourd'hui,  et  si,  par  exemple,  le  cours  de 
génie  rural  ne  pourrait  pas  être  réuni  à  celui  d'an^i- 
teeture  rurale. 

Hais ,  pour  ce  qui  concerne  l'enseignement  dans  les 
écoles  normales  primaires ,  la  Commission  ne  s'est  pas 
dissimulée  que ,  quoiqu'on  fît ,  il  serait  fort  difficile 
d'obtenir  que  les  élèves,  à  la  fin  de  leur  cours  d'é^ 

m 

tudes,  fussent  en  état  d'enseigner  l'agriculture  dans 
les  écoles  de  village  confiées  à  leurs  soins.  Déjà,  le 
progmmme  des  cours  actuels  est  fort  étendu ,  et ,  malgré 
l'intérêt  qui  s'attache  à  renseignement  agricole»  cç 
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dernier  enseignement  ne  peut  être  qu'un  accessoire 
auquel  le  principal  ne  doit  pas  être  sacrifié.  Toutefoit, 
lés  élères-roaîtres  appartiennent  presque  tous  par  leur 
naissance  à  la  campagne  et  y  ont  passé  leurs  premières 
années.  Admis  dans  les  écoles  normales  à  dix-huit  u» 
seulement,  ils  ont  déjà,  en  y  entrant,  quelques  cou* 
naissances  agricoles  pratiques  qu'il  sera  facile  de  rec- 
tifier, si  elles  sont  erronées,  et  qui  leur  permettront 
en  tout  cas  de  comprendre  plus  facilement  les  no- 
tions qu^on  leur  donnera.  Mais  ces  notions  devront, 
selon  l'avis  de  la  Commission,  n*être  qu'élémentaires 
et  enseignées  seulement ,  en  quelque  sorte  par  forme 
de  récréation ,  les  jours  de  congés ,  et  lors  des  prome- 
nades pendant  lesquelles  on  pourra,  en  dirigeant  les 
élèves  vers  des  maisons  de  culture  voisines  de  la  ville 
où  siège  récole,  leur  faire  faire  l'applicatioD,  sur  le 
terrain,  de  la  théorie  qui,  sans  cela,  serait  tout  à 
fait  insufiisante.  L'horticulture,  la  taille  des  arbres, 
pourront  aussi ,  sous  la  même  condition  d'une  appli* 
cation  pratique,  être  comprises  dans  l'enseignement. 

Mais  qu'on  ne  songe  pas ,  comme  cela  a  été  proposé 
dans  la  discussion ,  à  annexer  à  chaque  école  normale 
une  exploitation  rurale ,  et  encore  moins  à  la  confier 
aux  élèves  ;  cela  serait  tout  au  plus  possible  pour  une 
école  normale  exclusivement  consacrée  à  l'enseigne- 
ment agricole. 

Ainsi  donc,  tout  en  exprimant  la  gratitude  du  Congrès 
pour  la  sollicitude  du  Gouvernement  en  faveur  de  l'a- 
griculture ,  la  Commission  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu 
de  borner,  dans  les  écoles  normales  primaires ,  Tensei- 
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gnement  agricole  à  de^  notions  théoriques  et  pratiques 
parement  élémentaires. 

Quant  aux  collèges ,  où  la  plupart  des  élèves  igno- 
rent même  le  premier  mot  de  la  science  et  de  la  pra- 
tique agricoles ,  il  semble  difficile  que  renseignement 
proposé  puisse  y  trouver  place.  Ce  n'est ,  en  effet ,  que 
dans  les  hautes  classes  que  le  professeur  pourrait  se 
foire  comprendre  de  ses  jeunes  auditeurs ,  et  le  pro- 
gramme des  études  universitaires  y  est  tellement  chaîné 
que  c*est  à  peine  si  chacun  des  cours  actuellement 
obligatoire  trouve  sa  place  dans  la  distribution  du 
temps.  Comment  donc,  sans  nuire  aux  autres  objets 
d*étude ,  ajouter  à  renseignement  secondaire  un  nou- 
veau cours?  La  Commission  a  vu  là,  sinon  une  impos- 
sibilité absolue,  au  moins  une  très  grande  difficulté 
qui,  en  tout  cas ,  permettrait  au  plus  de  faire ,  pour  les 
collées,  ce  qui  a  été  proposé  par  elle  pour  les  écoles 
normales  primaires.  L'enseignement  agricole  devrait , 
en  un  mot,  y  être  réduit  aux  simples  éléments,  et 
donné  seulement  dans  le  temps  consacré  aux  récréa- 
tions et  aux  promenades. 

Le  rapport,  dont  je  viens  de  vous  présenter  l'ana- 
lyse, a  été,  je  dois  le  dire,  Tobjet  de  quelques  objec- 
tions dans  le  sein  du  Congrès;  mais  les  conclusions 
que  je  vous  ai  fait  connaître,  fortement  soutenues  par 
M.  de  Caumont,  et  par  plusieurs  membres,  comme 
par  le  rapporteur,  ont  été  adoptées  à  une  très  forte 
majorité ,  et  formulées  en  un  vœu  qui  sera  transmis  au 
Gouvernement. 

Cartes  agronomiques.  —  Vous  vous  rappelez  que 
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dans  les  assises  scientifiques  tenues  à  Cbâions  pendant 
la  dernière  session  du  Congrès  archéologique,  H.  de 
Gaumont  avait  signalé  Fimportance  des  cartes  agrono- 
miques ,  qui  f  suivant  lui ,  ne  pouvaient  se  £aire  qu'avee 
le  concours  des  Sociétés  agricoles.  L'habile  directeur 
de  rinstitut  des  provinces  avait  alors  dit  que>  pour 
faire  de  bonnes  cartes,  il  fallait  étudier  d*abord  les  cir- 
conscriptions des  principales  terres  arables  par  petites 
parties  :  «  On  commencerait,  disait- il,  par  deux  ou 
»  trois  communes,  et  Ton  arriverait  successivement  à 
»  la  circonscription  d*un  canton.  La  carte  géologique 
»  serait  le  point  de  départ.  Les  Sociétés  agricoles  de- 
»  vraient  provoquer  partout  l'étude  du  sol  arable  au 
»  point  de  vue  agronomique  et  minéralogique.  >► 

L'avis  de  M.  de  Caumont  sur  la  grande  utilité  dos 
cartes  agronomiques  n'a  pas  changé  ;  aussi ,  en  déve* 
loppant  de  nouveau  la  même  pensée,  a*t-il  donné 
communication  au  Congrès,  comme  spécimen,  d'une 
carte  qu'il  a  fait  dresser  pour  une  de  ses  terres  d'une 
étendue  de  quarante  liectares.  Son  butaétédlndiquer, 
à  ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore  livrés  à  l'étude  4u 
sol  arable,  comment  on  peut  procéder  pour  étudier 
les  terrains  cultivés  et  se  rendre  compte  des  causes  q^i 
influent  sur  la  fertilité ,  et  qui  varient  pour  des  par- 
celles de  terrain  situées  même  à  de  faibles  distances 
les  unes  des  autres.  M.  de  Caumont  ajoute  que  la  sur- 
face des  terrains  ne  comprend  que  deux  ou  trois  natures 
réunies  partout.  Les  deux  premiers  sous-sols  sont  l'objet 
des  cartes  agronomiques,  le  troisième  sousr-sol  se  rat- 
tache à  la  géologie. 
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Comptabilité  agricole.  —  M.  le  marquis  d'Ande- 
larre,  député  de  la  Haute-Saône  et  délégué  des  Sociétés 
sayantes  de  ce  département,  a  soumis  à  la  section  agri- 
cole du  Congrès  un  système  nouveau  de  comptabilité 
agricole  applicable  à  la  grande  culture  :  ce  système 
exige  la  tenue  régulière  d'un  journal  ;  six  chapitres 
règlent  la  division  des  heures  du  travail  ;  un  agenda 
détermine  les  attributions  du  chef  de  culture  et  des 
ouvriers  de  la  ferme  ;  enfin ,  la  tenue  de  quinze  états 
particuliers  complète  la  comptabilité  proposée. 

La  principale  objection  faite  contre  ce  système  porte 
sur  la  difficulté  que  présentera,  pour  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  toujours  très  intelligents,  du  moins  sous 
ce  rapport,  la  tenue  d*une  comptabilité  aussi  compli* 
qnée,  laquelle  exigerait  d'ailleurs  plus  de  temps  que 
le  chef  de  Texploitation  ne  pourrait  y  consacrer. 

L'auteur  de  la  communication  répond  que ,  comme 
il  l'a  annoncé ,  il  n'entend  l'appliquer  qu'à  de  grandes 
cultures ,  dont  les  gérants  offrent  plus  de  capacité  in- 
tellectuelle et  sont  plus  maîtres  de  leur  temps. 

Les  membres  du  Congrès ,  qui  ont  pris  connaissance 
du  travail  de  M.  d'Andelarre  se  sont  empressés ,  d'ail- 
leurs, de  rendre  hommage  à  l'extrême  clarté  qui  y 
règne.  Ce  travail,  suivant  la  décision  prise  par  le  Con- 
grès, sera  publié,  avec  ses  procès-verbaux,  dans  Y  An- 
nuaire de  l'Institut  des  Provinces,  et  vous  pourrez 
alors ,  Hessieurs ,  juger,  beaucoup  mieux  que  je  n'ai 
pu  le  faire  à  la  simple  lecture  que  j'en  ai  entendue,  si 
la  proposition  de  l'honorable  membre  du  Congrès  des 
délégués  est  appelée  à  combler  enfin  une  lacune  qui  a 
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été  signalée  depuis  longtemps  par  toutes  les  Sociétés 
agricoles. 

Statistique  agricole.  —  Plusieurs  questions  posées 
dans  le  programme  du  Congrès  avaient  pour  objet  h 
statistique  ;  elles  étaient  ainsi  conçues  : 

8^  Les  Sociétés  de  province  n*auraient-elles  pas  dû 
organiser  dans  leur  sein  des  commissions  pour  Tétude 
s^profondie  de  la  statistique  de  leurs  circonscriptions? 

9^  Quelle  part  ont-elles  prise  jusqu'ici  à  ces  études? 

1 0®  Comment  doivent-elles  envisager  Tétude  de  la 
statistique  dans  Tacception  la  plus  générale  ? 

1 4  ®  La  statistique  consiste-t-elle  seulement  dans  des 
chiffres  et  d*arides  tableaux? 

4  2*  Quels  ont  été  et  quels  seront  pour  Tavenir  les 
résultats  du  Congrès  de  statistique  réuni  à  Paris ,  au 
mois  d*août  1855? 

13®  Le  programme  de  ce  Congrès  était-il  complet? 

14*  Quelles  additions  conviendrait-il  d'y  faire? 

Vous  comprenez,  Messieurs,  qu'il  y  avait  là  matière 
à  longue  discussion.  Tout  le  monde  reconnaît  les  avan- 
tages de  la  statistique ,  mais  d'une  statistique  bien  faite 
et  parfaitement  exacte,  comme  il  est  facile  d'apercevoir 
les  graves  inconvénients  que  présente  une  statistique 
menteuse.  Sur  cette  double  proposition  tous  les  mem- 
bres du  Congrès  ont  été  d'accord ,  et  tel  a  été  le  point 
de  départ  du  rapport  de  la  Commission  qui  a  été 
chargée  d'examiner  les  questions  que  je  viens  d'é- 
noncer, et  qui  s'en  est  occupée  surtout  au  point  de  vue 
agricole. 
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11  semblait  que,  lors  du  Congrès  international  de 
statistique  réuni  à  Paris ,  pendant  TExposition  univer- 
selle, l'agriculture  eût  été  oubliée,  car,  dans  le  gros 
Tolume  contenant  les  questions  posées  à  ce  congrès ,  a 
dit  M.  de  Caumont ,  c'est  à  peine  si  on  voit  énoncer 
quelques  questions  qui  s'y  rattachent.  Je  n*ai  pas  be- 
soin de  dire  cependant  que,  si  la  statistique  est  utile, 
c'est  surtout  lorsqu'elle  a  pour  objet  de  constater  les 
ressources  agricoles  que,  chaque  année,  présente  le 
pays.  Mais,  disait  le  rapporteur,  H.  le  baron  de  Mon- 
treuil,  député  au  corps  législatif,  membre  de  l'Institut 
des  provinces ,  de  graves  difficultés  sont  à  vaincre  pour 
obtenir  des  résultats  statistiques  conformes  à  la  vérité; 
il  faut  que  l'éducation  du  cultivateur  se  fasse  et  qu'il 
parvienne  ainsi  à  comprendre  que  ce  n'est  pas  dans  le 
but  d'augmenter  ses  impôts  ou  ses  fermages  qu'on  lui 
demande  des  renseignements  sur  le  produit  de  ses  ré- 
coites.  Il  y  a  donc  nécessité  de  lui  fournir  à  cet  égard 
des  explications  qu'il  soit  disposé  à  recevoir  de  la  per- 
sonne qui  les  lui  donnera ,  et  qu'ensuite ,  par  une  sorte 
d'enseignement  mutuel ,  celui  qui  les  aura  comprises 
les  transmette  à  son  tour  aux  incrédules  qui  y  ajoute- 
ront foi  plus  facilement  que  si  elles  sortaient  d'une 
bouche  officielle. 

La  défiance  a  déjà  disparu ,  suivant  M.  le  comte  de 
Yîgneral;  les  commissions  de  statistique  pourront,  à 
son  avis,  fonctionner  utilement,  car  déjà  elles  rat, 
cette  année,  trouvé,  dans  les  cultivateurs,  plus  de 
bonne  foi  que  les  deux  années  précédentes. 

M.  Dréolle,  délégué  de  Liboume,  l'un  des  rédao- 
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taurs  du  Journal  du  DébaU^  ifui  a  assisté  aux  râu- 
nions  du  Congrès  international ,  a  entendu  lesneiiibres 
prussiens  et  autrichiens  de  oe  congres  déelarer  que, 
dans  ces  états  comme  dans  le  nôtre,  il  était  &  peu  près 
impossible,  par  les  mêmes  raisons,  d'établir  une  sta<> 
tistique  agricole  exacte.  La  même  difficulté  s'est  pro* 
duite  en  Angleterre,  06  tout  récemment  nue  seule  pe^ 
sonne,  agissant  sans  caractère  officiellemenl  flocoonu, 
a  fait  le  recensement  de  la  production  des  cbarboBs  et 
paraît  avoir  obtenu  des  résultats  aniquels  n'anraient 
pu  atteindre  des  agents  du  gouvernement  pissant 
d'une  manière  ostensible.  Il  serait  donc  préférable, 
comme  le  proposait  M.  de  Caumont,  de  charger  de 
l'enquête  agricole ,  dans  chaque  circonseription  caateK 
nale ,  une  seule  perscmne  connue  de  la  population  et 
lui  inspirant  une  confiance  qu'dle  n'accorderait  pss 
à  des  fonctionnaires  ouvertement  désignés  par  l'admi- 
nistration. Cette  enquête  ferait  la  base  de  la  statistique 
qui  ne  peut  être  que  le  groupement  des  résultats  préa- 
lablement constatés. 

Il  ne  faut  pas ,  du  reste ,  comme  le  disait  M.  Crade* 
bled ,  délégué  do  la  Société  de  TEure ,  que  la  statis* 
tique  s'occupe  de  recherches  inutiles  et  parfois  ridicules, 
et  que  pour  en  donner ,  en  dehors  de  Tagriculture ,  un 
exemple  que  lui  ont  fourni  ses  anciennes  fonctions  de 
chef  de  division  au  ministère  de  Tintérieur,  on  aille 
rechercher  le  motif  pour  lequel  il  y  avait  plus  de  filles 
dans  un  arrondissement  et  moins  de  garçons  dans  un 
autre. 

Le  Congrès  s*est  rattaché  à  la  judicieuse  proposition 
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de  son  directeur,  mais  il  n'a  pas  entendu  vider  laques^ 
tion  qu'il  se  réserve  d'examiner  encore  dans  ses  réu- 
nions ultérieures. 

Casiration  des  vaches. — Notre  compatriote,  H.  €faar^ 
lier,  adonné  au  Congrès  d^intéressantes  explications  sur 
la  castration  des  vaches  et  sur  les  avantages  qu'il  en 
<d)tient,  sous  le  rapport  de  l'engraissement  et  même  de 
la  production  du  lait.  Vous  les  connaisses ,  et  je  suis 
dispensé  dès4ors  de  vous  en  parler  autrement  que  pour 
mémoire. 

'  DraiMfjie.  —  M.  la  marquis  de  Bryas,  votre  corres- 
pondaift ,  a  été  entendu  sur  la  question  du  drainage. 
Youseonnaisses  les  magnifiques  résultats  qu'il  a  obtenus 
dans  son  domaine  du  Taillan.  La  question  est  aujour^ 
d'bui  jugée  par  le  Gouvernement  lui-même,  et  le  Con- 
grès, en  remerciant  M.  de  Bryas  de  sa  communication, 
ne  pouvait  qu'exprimer  le  vœu  qu'il  trouvât  de  nom- 
breux imitateurs. 

Moyen  de  purifier  les  grains,  — Un  nouveau  moyen 
de  purifier  les  grains  a  été  produit  par  M.  Châtelain, 
membre  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale  ;  c'est  le  perfectionnement  du  système  Yachon. 
Nos  cultivateurs  voudront  sans  doute  profiter  de  ce  per- 
fectionnement quand  il  leur  sera  connu. 

Manuel  d'agriculture. — Almanachs  agricoles.  -^ 
J'ai  dû ,  M essi^rs ,  en  rendant  compte  au  Congrès  de 
rimportaoce  de  vos  travaux  en  1 855,  lui  faire  connaître 
les  concours  que  vous  avez  ouverts  et  surtout  faire  res- 
sortir l'importance  de  celui  qui  a  pour  objet  la  confection 
d'un  Manuel  d'agriculture  applicable  aux  diverses  par- 
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ties  de  notre  département.  La  création  d'un  cours  dV 
griculture  dans  les  écoles  normales  primaires  exige  que 
Ton  mette  entre  les  mains  des  élèves  un  ouvrage  simple 
et  élémentaire  qui  ne  traite  pas  seulement  de  l'agri- 
culture en  général,  mais  encore  de  la  culture  spéciale 
qui  convient  à  chacune  des  diverses  natures  de  sol  que 
l'on  rencontre  dans  un  même  département.  Ce  dernier 
motif  n'existait  pas  quand  vous  avez  ouvert  votre  oon- 
cours,  mais  il  est  venu  s'ajouter  à  ceux  qui  avaient  mo- 
tivé votre  détermination  ;  j'ai  donc  pensé  que  œ  qui  sera 
incontestablement  utile  dans  le  département  de  la  Marne 
devra  l'être  partout  ailleurs  ;  aussi  n'ai-je  pas  hésité  t 
proposer  au  Congrès  d'engager  toutes  les  Sociétés  agri- 
coles à  suivre  votre  exemple. 

Les  explications  que  je  lui  ai  données ,  et  la  lecture 
des  motifs  que  vous  avez  déduits  dans  votre  programme 
et  qui  font  connaître  votre  pensée ,  ont  suffi  pour  con- 
vaincre le  Congrès  de  Futilité  du  manuel  que  vous  avez 
mis  au  concours  et  pour  le  décider  à  accepter  ma  pro- 
position. 

Je  suis  allé  plus  loin  encore;  il  m'a  semblé  que,  indé- 
pendamment du  concours  proposé ,  les  Sociétés  dépar- 
tementales pouvaient  rendre  à  Ts^riculture  de  \eun 
pays  un  autre  service  peut-être  encore  plus  efficace;  ce 
serait  de  demander  elles-mêmes  à  tous  les  hommes  com- 
pétents, c'est-à-dire  aux  agriculteurs  les  plus  éclairés 
sur  les  divers  points  de  chaque  département,  des  rensei- 
gnements qu'elles  convertiraient  ensuite  en  un  corps 
d'ouvrage  où  se  trouverait  ainsi  réuni  tout  ce  qui  pourra 
intéresser  l'agriculture  locale. 
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Il  faudrait  faire,  en  un  mot,  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  faire 
individuellement  dans  Vintérêtde  la  culture  de  la  vigne  ; 
j'ai  frappé ,  comme  vous  le  savez ,  à  toutes  les  portes,  et 
j'ai  ainsi  reçu  une  foule  de  renseignements  qui  me  met- 
tront bientôt  à  même  de  vous  soumettre  le  complément, 
pour  tout  le  département,  du  travail  que  je  vous  ai  la 
lorsqu'il  ne  s'appliquait  encore  qu'à  quelques  cantons. 
Je  n'ai  pas  hésité  à  donner  connaissance  au  Congrès  des 
résultats  que  j'avais  personnellement  obtenus  et  à  ex- 
primer l'avis  que,  si  chaque  société  voulait  préparer 
une  série  de  questions  et  la  transmettre  aux  cultiva- 
teurs les  plus  habiles  de  sa  circonscription ,  elle  obtien- 
drait facilement  le  moyen  de  dresser  un  manuel  complet 
dont  chaque  cultivateur  pourrait  faire  l'application  a 
ses  terres,  dans  quelque  endroit  qu'elles  fussent  situées. 

J*ai  la  satisfaction  de  vous  dire  que  le  vœu  prq)08épar 
moi  a  été  unanimement  accueilli  et  va  se  trouver  ainsi 
transmis  a  toutes  les  Sociétés  agricoles  de  France.  M.  k 
comte  de  Yigneral  et  H.  Valat  ont  cependant  demandé 
que  le  vœu  s'étendit  à  la  confection  d'almanachs  à  bon 
marché  traitant  de  l'agriculture,  parce  que,  ont-ils 
dit,  certains  cultivateurs  liront  plutôt  des  almanachs 
que  des  manuels,  et  qu'ainsi  la  lumière  se  fera  en 
quelque  sorte  malgré  eux.  M.  de  Bonis  a  cité ,  à  ce 
sujet ,  l'almanach  du  Bon  savoir ,  qui  a  rendu  de  véri- 
tables services.  Je  me  suis  empressé  de  reconnaître 
l'utilité  des  almanachs ,  et  il  a  été  entendu  que  l'al- 
manach agricole  de  chaque  année  pourrait  n'être  que 
la  reproduction  partielle  du  Manuel  d'agriculture,  que 
l'on  chercherait  i  rendre  aussi  claire  que  possible. 
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Vous  ne  contredirez  pas ,  Messieurs ,  rotre  délégué 
qui  s*est  borné  a  compléter  votre  pensée,  et  vous  ju- 
gerez sans  doute  convenable ,  pour  ne  pas  rester  ei 
arrière  sur  une  question  qui  émane  de  votre  initiative, 
de  nommer  dès  à  présent  une  commission  chargée 
d'élaborer  le  questionnaire  qui  sera,  après  que  vous  Tau* 
rez  approuvé,  adressé,  en  votre  nom,  à  nos  agriculteurs. 
La  même  commission  serait  chargée  également  de  ooer- 
donner  les  diverses  réponses  qu*dle  aurait  reçues,  et  de 
préparer  ainsi ,  en  puisant  en  outre  ses  renseignements 
dans  le  mémoire  que  vous  aurez  couronné,  un  manuel 
d'agriculture  complet  pour  le  département  de  la  Hame. 

Instruments  agricoles  nouveaux.  —  Le  Congrès 
s*est  occupé  des  nouveaux  instruments  agricoles  ;  desi 
ainsi  qu'il  a  recommandé  un  buttoir,  des  machines 
à  battre,  la  herse  Besnou,  une  faucheuse,  une  mois- 
sonneuse. L'auteur  d'un  voyage  agricole  dans  l'intérieur 
de  la  France,  qui  a  paru  récemment,  M.  le  comte  de 
Gourcy,  parmi  les  charrues  qui  ont  figuré  à  l'ExposiUoD 
universelle,  accorde  la  préférence  aux  charrues  améri- 
caines ,  qui  sont  plus  légères  ;  il  préfère  aussi  les  charrues 
belges  aux  charrues  écossaises.  Il  me  serait  difficile  de 
vous  donner  la  description  de  ces  divers  instruments  que 
connaissent  déjà  les  agriculteurs  qui  appartiennent! 
notre  Société.  J'ajouterai  seulement  qu'une  expositioB 
de  machines  agricoles  anglaises  doit  avoir  lieu  prochai- 
nement à  Paris ,  sans  doute  à  Tépoque  où  doit  se  &ire 
la  prochaine  exhibition  agricole  ;  on  s'occupe  en  ce 
moment  de  lever  les  difficultés  douanières  qui  s'oppo- 
sent encore  à  l'introduction  de  ces  machines. 
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Je  dirai,  en  passant,  que  le  Voyage  agricole  de  M.  de 
Gourcy,  qui  a  bien  voulu  m'en  faire  hommage,  m*a 
paru  fort  intéressant  ;  j'ai  seulement  regretté  que  cet 
habile  agronome  n'ait  vu  nos  prairies  qu'en  chemin  de 
fer ,  et  ait  été  induit  en  erreur  au  point  d'avancer  que 
le  foin  y  était  excessivement  rare ,  qu'aussi  on  les  dé- 
frichait en  grande  quantité  et  qu'on  faisait  de  cette 
manière  de  bonnes  terres  plus  productives  que  lors- 
qu'elles étaient  en  mauvais  prés.  C'est  là  le  début  de 
son  ouvrage  ;  j'aime  à  croire  que  les  nombreuses  con- 
trées qu'il  a  parcounies  ont  été  décrites  par  lui  d'une 
manière  plus  exacte  que  ne  l'ont  été  les  prairies  de 
la  vallée  de  la  Marne,  si  remarquables  par  la  grande 
quantité  et  par  l'excellente  qualité  de  leurs  produits. 

Visite  de  la  propriété  agricole  de  M.  Dailly ,  à 
Trappes.  —  M.  Dailly  a  bien  voulu  inviter  les  mem- 
bres du  Congrès  à  visiter  sa  belle  exploitation  agricole 
de  Trappes ,  et  les  industries  qui  y  sont  annexées.  J'ai 
regretté  personnellement  qu'un  important  travail ,  qui 
m'avait  été  confié  par  le  Congrès ,  ne  m'ait  pas  permis 
d'accompagner^  dans  cette  visite,  ceux  de  mes  collè- 
gues qui  ont  répondu  à  l'invitation  du  propriétaire  et 
accepté  sa  gracieuse  hospitalité.  Le  rapport  qui  a  été 
lu  au  Congrès  renferme  d'intéressants  détails  que  vous 
voudrez  lire  dans  YÀnnuaire  de  l'Institut. 

Culture  de  la  betterave.  — Vous  prendrez  connais- 
sance aussi ,  avec  le  plus  vif  intérêt ,  dans  le  même 
Annuaire,  du  mémoire  que  M.  Gomart,  de  Saint- 
Quentin  ,  l'un  des  secrétaires  généraux  du  Congrès ,  a 
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industrielles,  telles  que  le  colza,  les  betteraves,  etc., 
a  augipenté  ou  diminué  la  production  du  blé,  partout 
où  elle  a  été  introduite.  M.  Gomart,  dont  Tautorité 
est  d'autant  plus  imposante  qu*it  habite  le  Nord  de 
la  France  et  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  démontre  que 
le  résultat  de  cette  culture  a  été  l'augmentation  de 
la  production  de  la  première  de  nos  céréales  alimeo. 
taires ,  et  il  explique  cet  «accroissement  par  la  quan- 
tité d'engrais  que  les  tourteaux  et  les  pulpes,  que 
procure  la  fabrication,  mettent  à  la  disposition  des 
cultivateurs.  Il  faut  bien  reconnaître ,  an  surplus,  des 
résultats  clairement  constatés.  On  pourrait  donc  dire, 
de  la  culture  des  plantes  industrielles,  ce  que  les 
agriculteurs  éclairés  s'accordent  à  dire  de  l'extension 
des  prairies  naturelles ,  qui ,  tout  en  diminuant  la  quan- 
tité des  terres  à  blé,  augmentent  néanmoins  la  pro- 
duction de  cette  céréale. 

Chaperon  pour  les  meules.  —  M.  Gomart  recom- 
mande l'usage  d'un  nouveau  chaperon  destiné  à  cou- 
vrir les  meules,  et  qui  a  rendu  à  l'agriculture  d'incon- 
testables services. 

M.  E.  Tabary  du  Caselet,  frappé  de  tous  les  incon- 
vénients du  chaperon  en  paille,  a  imaginé  de  le  con- 
fectionner comme  les  paillassons  des  jardiniers ,  en  le 
serrant  et  le  fortifiant,  à  chaque  tiers  de  sa  hauteur, 
au  moyen  d'une  sorte  de  couture  en  fil  de  chanvre  gou- 
dronné. Le  chaperon,  ainsi  arrangé,  forme  un  tout 
solide  qui  peut  se  rouler  et  se  dérouler  comme  une 
natte  et  dont  la  forme,  lorsqu'il  est  étendu  par  terre, 
est  à  peu  près  celle  d'un  paillasson  triangulaire.  Une 


—  303  — 

agrafe,  en  fil  de  fer,  est  attachée  aux  extrémités  de 
choque  ligne  du  fil  goudronné  qui  maintient  la  paille. 
Un  homme  prend  ce  chaperon ,  le  jette  en  Tarrondis- 
sant  sur  le  tas,  puis,  passant  du  coté  opposé,  en  rap- 
proche énergiquement  les  bords  et  accroche  les  agrafes. 
La  pression ,  que  le  chaperon  exerce  ainsi  à  deux 
hauteurs  différentes  sur  la  meule,  fait  que  le  vent  ne 
peut  l'en  séparer ,  et  rexpèrience  a  prouvé  qu'enve- 
loppée et  serrée  dans  cette  espèce  de  carapace ,  elle 
résiste  aux  tempêtes  les  plus  violentes. 

Un  chaperon  suffisamment  haut  et  large  exige  plu- 
sieurs bottes  de  bonne  paille ,  et  une  dépense  insigni- 
fiante en  main-d'œuvre,  en  ficelle  goudronnée  et  en 
agrafes  de  fil  de  fer. 

J'ai  cru  devoir  vous  entretenir,  avec  quelques  dé- 
taih,  de  ce  chaperon  qui  pourra  être  employé  avec 
avantage,  dans  notre  pays,  par  les  agriculteurs  dont 
l'habitude  est  déjà  de  mettre  leurs  récoltes  en  meules. 
Il  serait  sans  doute  à  désirer  aussi  que  cette  impor- 
tation, en  inspirant  de  la  sécurité  sur  la  conservation 
des  produits,  pût  déterminer  ceux  de  nos  cultiva- 
teurs qui  s'obstinent  à  remiser  dans  des  granges  la 
totalité  de  leurs  moissons ,  à  éviter  à  l'avenir  les  dé-» 
penses  énormes  que  leur  causent  la  construction  et 
l'entretien  de  ces  bâtiments. 

Je  me  suis  étendu ,  Messieurs ,  avec  quelques  détails, 
sur  ces  premiers  travaux  du  Congrès  des  délégués;  je 
n'ai  pas  oublié  que  vous  placez  toujours  l'agriculture 
au  premier  rang  de  vos  préoccupations  et  qu'ainsi  je 
devais  lui  donner  une  large  place  dans  mon  rapport. 
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Je  n'ai  pas  la  prétention  œpendant  de  vous  avoir  en- 
tretenus de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  dans 
l'assemblée  dont  j'ai  partagé  les  travaux.  Bien  d'autres 
communications  lui  ont  été  faites,  mais  j'ai  dû  m'ar- 
rêter  à  celles  qui  offraient  un  intérêt  plus  général. 

Progrès,  en  1855,  de  l'agriculture  et  des  induf- 
tries  qui  s'y  rattachent.  —  Je  dois  cependant  com- 
pléter mon  rapport  par  l'analyse  décolorée,  et  peat- 
être  bien  imparfaite  ou  même  inexacte,  de  l'exposé 
fait  au  Congrès  par  M.  Payen,  sur  les  progrès,  en  1 855, 
de  l'agriculture  et  des  industries  qui  s'y  rattachent 

Après  avoir  présenté  des  considérations  générales 
sur  les  avantages  que  les  industries  annexes  peuvent 
procurer,  soit  aux  propriétaires,  lorsqu'ils  exploitent 
par  eux-mêmes ,  soit  aux  fermiers  qui  sont  dirigés  par 
leurs  conseils ,  et  dont  le  résultat  est  d'augmenter  la 
production,  d'encourager  les  cultivateurs,  de  les  relever 
à  leurs  propres  yeux  et  de  rendre  le  séjour  de  la  cam- 
pagne attrayant  pour  ses  habitants ,  qui  ont  une  ten- 
dance marquée  à  s'en  éloigner,  l'habile  professeur,  se 
renfermant  dans  les  limites  du  programme,  passe  aux 
notions  nouvelles  qui  se  sont  produites  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  dernière. 

Les  circonstances  météorologiques,  dit-il,  ont  eu 
pour  résultat  de  détruire  de  faux  préjugés  au  sujet  des 
maladies  des  végétaux;  on  a  pu  ainsi  résoudre,  depuis 
un  an,  des  problèmes  dont  la  solution  paraissait  presque 
impossible. 

La  cause  de  ces  maladies  n'était  évidemment  pas 
dans  la  dégénérescence  des  plantes,  qui  avaient  au 
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contraire  conservé,  et  ont  retrouve  aujourd'hui,  toute 
leur  vigueur. 

Les  pieds  de  vigne ,  qui  avaient  souffert  depuis  plu* 
sieurs  années,  ont  montré,  en  effet,  depuis  Tan  der- 
nier, une  végétation  luxuriante  ;  il  faut  donc  rechercher 
le  germe  de  la  maladie  dans  des  causes  tout  à  fait 
extérieures. 

n  en  est  de  même  de  la  pomme  de  terre  qui  semblait 
avoir  perdu  toutes  ses  qualités  et  qui  cependant  est 
redevenue  aussi  belle  et  aussi  farineuse  qu'elle  l'était 
autrefois. 

A  quelles  causes  doit-on  donc  attribuer  l'origine, 
comme  la  cessation  de  ce  double  fléau  T. 

Depuis  1845,  jusqu'à  l'année  dernière  i  les  hivers 
avaient  toujours  été  doux  et  humides  ;  point  de  gelées, 
point  de  neiges.  La  température  avait  ainsi  favorisé  le 
développement  des  plantes  cryptogamiques  auxquelles 
l'humidité  convient. 

L'avant-dernier  hiver  a  été  tout.différent;  la  saison 
a  été  froide,  et  la  neige,  qui  a  longtemps  reposé  sur  le 
sol ,  a  dû ,  en  tombant ,  purifier  l'air.  En  effet ,  sous 
son  influence ,  les  germes  en  suspension ,  qui  existent 
dans  l'atmosphère ,  les  corpuscules  et  les  sporules  sont 
entraînés  et  précipités  vers  la  terre,  et  s'y  détruisent. 

Examinant  ensuite  les  moyens  qu'on  a  employés 
pour  combattre  la  maladie  de  tous  les  végétaux, 
H.  Payen,  a  reconnu  qu'ils  se  réduisaient,  pour  ainsi 
dire ,  à  un  seul ,  l'emploi  de  la  fleur  de  soufre  que  l'on 
insufflait  notamment  sur  la^vigne  à  trois  époques  di- 
verses, savoir  :  avant  la  floraison,  ensuite  lorsque  le 
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TBijus  était  formé,  et  enfin  avant  que  le  raisin  fSt 
parvenu  à  sa  maturité.  Presque  partout ,  ce  moy^  a 
féussi.  Dans  toutes  les  serres  de  primeurs  il  a  été  uti- 
lement employé.  À  Toulouse,  H.  Harès  Ta  etpéri- 
mente  sur  72  hectares  de  vignes  qui  toutes  ont  été 
préservées ,  tandis  que  les  propriétés  voisines  ont  été 
atteintes.  Espérons,  Messieurs,  que  nous  en  avons 
fini  avec  la  maladie  qui  aurait  pu  frapper  nos  vigno- 
bles comme  elle  a  frappé  nos  treilles  ;  mais  les  résul- 
tats obtenus  à  Toulouse  doivent  nous  rassureft  puis* 
qu'ils  démontrent  que  le  fléau  peut  être  conjuré,  mêaie 
sur  de  grandes  étendues  de  terrain. 

Un  autre  procédé,  applicable  aux  treilles  seules,  a 
été  employé  par  un  cultivateur,  qui  a  imaginé  d*en* 
voyer  le  soufre  sur  les  grappes  au  moyen  d'un  tuyau 
chauffé;  on  peut  ainsi  faire  une  très  petite  dépense 
de  soufre ,  et  le  parasite  n*en  est  pas  moins  détruit. 
M.  Payen  considère  cette  nouvelle  application  du  soufre, 
non  -  seulement  comme  utile  à  Thorticulture ,  mais 
comme  ayant  de  plus  découvert  un  nouveau  point  de 
vue  à  la  science. 

La  maladie  de  la  pomme  de  terre  avait  mis  en  acti- 
vité les  imaginations  ;  on  songeait  déjà  a  remplacer  cet 
inestimable  tubercule  par  d'autres  tubercules  féculents  ; 
mais  aucune  des  plantes  proposées  ne  se  présentait  dans 
des  conditions  favorables.  Peut-être  l'Igname  du  Japon, 
dont  les  racines  sont  longues  comme  le  bras  et  le  dé- 
passent en  grosseur,  aurait-elle  pu  jusqu'à  un  certain 
point  être  cultivée  avec  av/mtage.  Le  produit  de  cette 
plante  s'élèverait  jusqu'à  60  et  même  80,  000  kilog. 
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par  hectare.  L*Igname  prospère  beaucoup  dans  les  ter- 
rains riches  ;  elle  peut  profiter  aussi  dans  des  sols  moins 
profonds,  car  sa  racine  a  la  propriété  de  se  courber  quand 
on  terrain  lui  convient  moins.  Le  développement  de 
cette  plante  exige  plus  d'une  année,  et  sa  culture  parait 
être  assez  dispendieuse.  Enfin  les  feuilles  séchées  for- 
ment un  bon  engrais.  Mais  jusqu'à  présent  les  résultats 
m  sont  pas  assez  concluants  pour  qu*il  soit  possible  de 
recommander,  sans  réserve,  cette  innovation  agricole  ; 
vous  en  prendrez  note ,  Messieurs ,  mais ,  avant  tout , 
vous  conserverez  l'espoir  que  désormais  vous  n'aurez 
plus  à  vous  préoccuper  du  soin  de  remplacer  l'excellent 
produit  alimentaire  que  l'Europe  doit  à  Parmentier. 

L'introduction  des  industries  manufacturières  dans 
lies  fermes  paraît  excellente  à  M.  Payen.  Il  pense  que 
ces  industries  peuvent  y  prospérer ,  tout  aussi  bien  et 
même  mieux  que  dans  les  villes,  car  le  sol  peut  tirer 
avantage  d'une  foule  de  résidus  qui  en  proviennent. 

Les  industries  qui  sont  le  mieux  appropriées  aux  ex- 
ploitations agricoles  sont  celles  qui  permettent  d'obtenir 
le  plus  économiquement  possible  leurs  produits ,  ou 
qui ,  en  d'autres  termes ,  donnent  le  moyen  d'obtenir 
des  produits  vendables  à  un  prix  élevé ,  à  la  condition 
eùcore  que  ce  produit ,  ne  pouvant  pas  contribuer  à  la 
féconditédu  sol,  ne  lui  enlèvera  aucune  valeur;  il  faudra, 
par  exemple,  qu'il  ne  lui  retire ,  ni  les  matières  miné- 
rales, ni  les  matières  organiques  azotées  ou  les  matières 
qui  ont  de  l'ansdogie  avec  celles-ci. 

Le  sucre ,  par  exemple ,  l'alcool ,  la  fécule  de  pomme 
de  terre,  l'huile,  qui  ne  contiennent  que  du  carbone 
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et  de  Teau  »  sont  dans  ces  conditions*  ;  aucun  phosphate 
n'est  exporté  avec  ces  divers  produits. 

Les  engrais  doivent  aussi  attirer  l'attention  du  culti- 
vateur ;  il  faudrait ,  sur  ce  point ,  imiter  les  Anglais , 
qui  »  dans  une  foule  d'endroits ,  ont  des  laboratoires  où 
ils  essaient  les  engrais  avant  de  les  employer ,  et  peu- 
vent ainsi  se  prémunir  contre  les  altérations.  Tous  les 
engrais  sont  bons ,  au  surplus ,  si  l'analyse  démontre 
qu'ils  contiennent  une  grande  quantité  de  phosphates  et 
de  matières  azotées.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'on 
peut ,  avec  toute  certitude ,  s'assurer  si  le  guano  a  été 
falsifié.  S'il  est  pur,  on  n'y  trouvera  ni  argile,  ni  ocre, 
ni  matière  terreuse  ;  la  présence  de  ces  substances  est, 
au  contraire,  une  preuve  évidente  de  sophistication.  Il 
en  sera  de  même  des  chiffons  de  laine  avec  lesquels  gù 
aura  mêlé  des  chiffons  de  toile,  surtout  de  couleur  fon- 
cée. On  peut  dire ,  en  résumé  sur  ce  point ,  qu'en  4855, 
les  moyens  de  découvrir  les  fraudes  en  matière  d'en- 
grais ont  été  généralisés.  La  ville  de  Nantes  peut  êlre 
citée  à  cet  égard,  car,  pour  les  engrais  qui  y  sont  mis 
en  vente ,  des  étiquettes  énoncent  les  quantités  de  phos- 
phates et  de  matières  azotées  qu'ils  contiennent,  et  des 
précautions  administratives  et  de  police  sont  prises  pour 
qu'on  puisse  s'en  rapporter  avec  toute  confiance  à  celte 
énonciation. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que,  dans  notre 
pays ,  les  engrais  artificiels  sont  peu  en  faveur  ,  mais 
psir  cette  raison  surtout  qu'on  craint  les  fraudes.  Que 
l'on  trouve  donc  les  moyens  de  les  empêcher,  comme  on 
l'a  fait  ailleurs ,  et  une  nouvelle  source  de  produit  pour 
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notre  agriculture  en  découlera  tout  naturellement  ;  il  y 
aurait  lieu ,  à  mon  avis ,  de  donner  de  la  publicité  aux 
indications  fournies  par  Tillustre  chimiste  dont  je  vous 
nqpporte  Topinion ,  et  d'encourager  l'introduction  dans 
notre  département  des  moyens  de  contrôle  qui  paraissent 
avoir  obtenu  dans  d'autres  localités  un  complet  succès. 

Passant  ensuite  à  la  question  de  conservation  des 
substances  alimentaires ,  H.  Payen  annonce  que  l'Ex- 
position universelle  de  1855  a  fourni  des  résultats 
remarquables.  Tous  les  procédés  exposés  n'étaient  ce- 
pendant pas  également  bons.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
présenté  des  viandes  enrobées  de  gélatine;  on  les  a 
expérimentées ,  en  les  envoyant  en  Crimée ,  mais  elles 
en  sont  revenues  tout  à  fait  détériorées. 

Quand  la  gélatine  est  sous  l'influence  d'un  air  sec, 
elle  se  conserve;  mais,  quand  elle  est  soumise  à 
l'action  de  l'humidité,  elle  devient  acide,  s'altère, 
se  délaie  et  finit  par  disparaître.  Des  taches  avaient 
commencé  par  s'y  montrer  irrégulièrement  ;  c'était  un 
indice  d'altération;  elle  est  alors  détruite  par  des 
champignons  microscopiques.  Les  cuirs  tannés,  les 
écorces  lavées  se  détériorent  par  la  même  cause.  On 
a  bien  essayé  d'employer  le  sulfate  de  fer  pour  pré- 
venir la  décomposition  de  la  viande,  mais  l'expé- 
rience n'a  pas  encore  démontré  l'efficacité  de  ce  pré- 
servatif. 

Sous  d'autres  rapports  cependant ,  de  véritables  pro* 
grès  ont  été  faits  pour  conserver  les  substances  ali- 
mentaires :  le  procédé  Appert,  dont  la  découverte  re- 
monte au  commencement  de  ce  siècle,  a  été  employé 
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avec  avantage  pour  rapporter  en  France  des  viandes 
venant  des  colonies.  On  sait  que  ce  procédé  consiste  à 
enfermer  des  viandes  à  moitié  cuites  dans  des  boo- 
leilles  ou  dans  des  boîtes  en  fer-blanc,  à  les  clore 
hermétiquement  et  à  les  soumettre,  dans  un  bain- 
Marie,  à  une  température  de  cent  degrés.  La  cause  de 
la  conservation  est,  suivant  ce  qui  a  été  démontré  par 
Gay«-Lu6sac^  que,  là  où  il  n*y  a  pas  d'oxigène  lilMt, 
au  moyen  de  l'interception  de  Tair,  et  avec  la  cm- 
dition  d'une  température  élevée ,  la  fermentation  n*a 
pas  lieu.  Gay-Lussac  démontrait  ainsi  cette  vérité: 
il  introduisait  dans  une  cloche  pleine  de  mefcure  on 
grapillon  de  raisin  qu'il  écrasait  au  moyen  d'une  tige 
de  verre.  La  fermentation  n'avait  pas  lieu ,  mais  elle 
ne  tardait  pas  à  se  manifester  quand  l'air  était  intro- 
duit à  l'aide  d'un  petit  tube. 

Les  substances  qui  se  conservent  le  plus  difficile- 
ment sont  les  petits  pois  et  la  viande  de  bœuf. 

On  a  remarqué  que,  depuis  4847,  les  produits  ali- 
mentaires ne  se  conservaient  plus  comme  auparavant; 
on  ne  sait  trop  pourquoi  ;  mais  le  remède  a  été  trouvé 
par  des  personnes  appartenant  à  la  famille  Appert.  Il  a 
été  reconnu  que  les  ferments  avaient  une  activité  plus 
grande  qu'auparavant.  Il  est  bon  de  dire ,  à  ce  propos, 
que  les  ferments  sont  do  petits  végétaux,  des  plantes 
cryptogamiques  qui  viennent  dans  toutes  les  levures, 
telles  que  levures  de  pain ,  de  bierre ,  etc. 

Le  pain  lui-même  a  son  oïdium.  On  a  vu  souvent, 
en  effet,  que  des  pains  présentaient  une  fermentation 
très  active.  Ces  pains  étaient  chauds  comme  s'ils  fus- 
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sent sortis  du  four  à  l'instant  même,  quoique  placés  sUr 
la  planche  depuis  plusieurs  jours  ;  mais  il  s*en  échap- 
pait alors  une  véritable  odeur  de  champignon  tout  à 
fait  intolérable  ;  l'intérieur  du  pain  était  rouge  et  Ton  y 
trouvait  une  agrégation  considérable  de  petits  végé^ 
taux. 

Le  moyen  auquel  ont  eu  recours  M.  Chevalier-Appert 
et  M.  Martinde  Lignac  a  consisté  à  élever  la  tempéra* 
ture  du  four  au-delà  de  100  degrés,  c'est-à-dire  à 
110  degrés,  pour  les  petits  pois;  à  108,  pour  le  bœuf; 
à  1 08  ou  1 03  seulement  pour  les  haricots  verts ,  qui 
sont  moins  susceptibles  de  détérioration.  La  viande  a 
pu  être  ainsi  conservée  sous  des  volumes  considérables, 
tout  en  gardant  ses  propriétés  comestibles  et  en  restant 
agréable  au  manger.  Ces  honorables  industriels  pren-^ 
nent  1 0  kilogrammes  de  viande ,  remplissent  l'intervalle 
entre  la  viande  et  les  parois  du  vase  par  du  bouillon 
gélatineux,  soudent  le  couvercle,  élèvent  la  tempéra- 
ture jusqu'à  H  0  et  même  142  degrés ,  et  n'attendent 
pas  que  la  cuisson  soit  entièrement  opérée.  L'extrac- 
tion du  gaz  se  fait  au  moyen  d'une  ponction  sur  la 
boîte;  on  met  ensuite  un  grain  de  soudure,  et  la 
viande,  dégagée  alors  de  tout  principe  d'altération, 
peut  encore  servir  même  à  faire  du  bouillon.  C'est  par 
ce  procédé  qu'on  est  venu  à  bout  de  conserver  aussi 
le  bouillon,  et  cela  était  bien  important,  car  il  faut 
reconnaître  que  les  tablettes  de  bouillon ,  telles  qu'on 
les  préparait,  ne  donnaient  pas  du  bouillon,  mais  de 
la  colle.  On  évapore  le  bouillon  jusqu'aux  quatre-cin- 
quièmes,  et  il  peut  durer  ainsi  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Quand  on  veut  l'employer,  on  peut    étendre  de 
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dix  parties  d*eau ,  et  on  en  fait  un  excellent  potage.  Le 
procédé  Appert  a  été  d'ailleurs  rendu  beaucoup  plus 
expéditif ,  car  récemment  le  Ministre  de  la  guerre  a  pu 
commander  un  million  de  rations  à  M.  Che?alier-Ap- 
pert,  et  autant  à  M.  Martin  de  Lignac,  pour  rarmée 
d'Orient,  et  être  servi  au  bout  de  quelques  jours. 

Un  autre  procédé,  pour  la  conservation  des  légumes, 
est  le  procédé  Masson ,  employé  par  la  Société  Cholet; 
il  consiste  à  les  dessécher  et  à  les  comprimer  extrême- 
ment ;  on  a  remarqué  cependant  que  parfois  il  en  ré- 
sultait une  odeur  désagréable  ressemblant  à  celle  du  foin 
pourri.  Mais  une  industrie  rivale  s'est  créée ,  qui ,  quoi- 
que servie  peutrêtre  par  le  hasard,  n'en  a  pas  moins 
réussi;  elle  est  exploitée  par  la  C'*  Morel-Fatio.  A 
l'aide  d'un  peu  de  vapeur  surchauffée  que  l'on  injecte 
dans  l'étuve,  on  opère  plus  activement  la  dessicca- 
tion, car  l'eau  passe  plus  rapidement  à  travers  les 
cellules  ;  c'est  ainsi  qu'au  moment  de  l'emploi ,  au 
lieu  de  laisser  tremper  les  légumes  conservés  pendant 
six  heures,  ou  même  de  commencer  l'hydratation  la 
veille,  on  peut  l'opérer  en  une  demi-heure.  Les  deux 
compagnies  rivales  ont  commencé  leurs  rapports  par 
un  procès,  mais  elles  ont  eu  ensuite  le  bon  esprit  de 
s'entendre  pour  l'exploitation  de  leur  procédé  qui  leur 
est  ainsi  devenu  commun. 

Tels  sont  les  précieux  enseignements  que  le  Congrès 
a  reçus  de  M.  Payen.  Pie  pouvant  les  reproduire  que 
sur  des  notes  prises  à  la  hâte  pendant  sa  brillante  im- 
provisation ,  je  devrai  m'excuser  auprès  de  lui  d'avoir 
si  mal  rendu  sa  pensée;  je  vous  devrai  aussi  des  ex- 
cuses, Messieurs,  d'avoir  cherché  à. vous  expliquer  ce 
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que  je  dois  craindre  de  n'avoir  pas  moi-même  par- 
faitement compris.  J*espère,  toutefois,  que  la  bonne 
intention  sera  pour  moi  de  votre  part  un  motif  d'in- 
dulgence. 

Pisciculture,  — Vous  connaissez  tous  les  efforts  qui 
ont  été  faits,  depuis  quelques  années,  pour  introduire 
dans  nos  rivières  ou  dans  nos  étangs  de  nouvelles  es- 
pèces de  poissons,  meilleures  que  celles  qui  les  peu- 
plent aujourd'hui.  Déjà,  dans  ses  sessions  précédentes, 
le  Congrès  avait  reçu  de  H.  Millet,  inspecteur  des 
forets,  délégué  de  la  Société  d'acclimatation,  d'inté- 
ressantes communications  à  ce  sujet.  Cet  habile  pisci- 
culteur (vous  me  permettrez  d'employer  cette  expres- 
sion, puisque  celle  de  pisculture,  malgré  son  étran- 
geté ,  est  aujourd'hui  parfaitement  reçue) ,  a  reconnu 
que  les  poissons  migrateurs ,  tels  que  le  saumon ,  vien- 
nent tous  les  ans  à  l'embouchure  des  rivières  et  des 
fleuves;  ils  ne  peuvent  pas  toutefois  frayer  dans  les 
grands  cours  d'eau,  mais  bien  dans  leurs  affluents. 
Mais,  ce  qui  chasse  souvent  ces  sortes  de  poissons  de 
nos  rivières,  ce  sont  les  barrages  qui  forment  un  obs- 
tacle complet  à  leur  passage.  Il  faudrait  donc,  comme 
cela  est  pratiqué  en  Irlande  et  en  Ecosse ,  où  la  pisci- 
culture a  pris  une  grande  extension,  qu'au  lieu  de 
faire  un  seul  barrage,  on  en  pratiquât  plusieurs  alter- 
nativement, à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres 
appuyés,  l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive 
gauche,  et  laissant  une  issue  à  l'autre  extrémité;  il 
*  faudrait  de  plus  établir  des  plans  inclinés  de  chaque 
côté  de  ces  barrages. 
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Un  fait  qui  n*avait  pas  été  signalé  encore  et  que 

H.  Millet  a  vérifié  par  lui-même,  c'est  l'influence  de  la 

lumière  sur  les  œufs  des  truites  et  des  saumons.  Pour 

conserver  les  œufs  de  ces  poissons,  il  faut  les  mettre 

à  Tabri  de  la  lumière  et  surtout  les  garantir  des  rayons 

du  soleil. 
M.  Millet  a  eu  l'idée  d'acclimater,  dans  des  rivières 

voisines  des  nôtres ,  le  lavaret  et  l'ombre-chevalier  que 
l'on  trouve  principalement  dans  le  lac  du  Bourget, 
près  d'Annecy,  en  Savoie;  il  faut  à  ces  poissons  une 
température  de  9  à  10  degrés  centigrades  au  plus, 
c'est-à-dire,  une  eau  trop  froide  pour  que  l'on  puisse 
s'y  baigner,  même  en  été.  Les  eaux  du  département 
des  Ardennes  qui  coulent  au  milieu  d'ardoisières,  où 
les  poissons  peuvent  trouver  de  profondes  retraites, 
lui  ont  paru  être  d'une  température  analogue  à  celles  dû 
lac  du  Bourget.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'eaux  de 
source  qui ,  passant  dans  des  terrains  schisteux ,  sont 
plus  froides  que  d'autres.  Les  expériences  faites  chez 
MM.  de  Tocqueville  et  de  Pontalba,  même  dans  des 
terrains  tourbeux,  semblaient,  pendant  deux  ans,  n'a- 
voir pas  réussi;  mais  au  bout  de  ce  temps,  au  moment 
du  frai ,  on  a  découvert  une  assez  grande  quantité  de 
lavarets  et  d'ombres -chevaliers,  dont  Tacclimatation 
est  ainsi  devenue  constante. 

La  fécondation  artificielle,  ajoute  toutefois  H.  Millet, 
n'est  utile,  au  point  de  vue  pratique,  que  pour  intro- 
duire de  nouvelles  espèces  dans  des  eaux  où  elles 
n'existent  pas;  car,  dans  les  lacs  et  étangs  où  il  ne 
s'agit  que  de  propager  des  espèces,  il  vaut  mieux  re- 
courir aux  frayères  artificielles. 
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C'est  du  reste  un  grand  tort  de  vouloir  introduire  le 
poisson  de  mer  dans  les  eaux  douces ,  et  cette  obser- 
vation s  applique  au  saumon  qui  est  bien  un  poisson 
marin,  car,  s'il  vit  dans  l'eau  douce ,  ce  n'est  que  mo- 
mentanément, comme  la  lamproie,  comme  l'alose. 
L'eau  salée  ne  convient  pas  à  ses  œufs  qui  s'y  dété- 
riorent, et  c'est  pour  cette  raison  que  son  instinct  le 
porte,  au  moment  de  la  ponte,  à  remonter  les  cours 
d'eau  pour  venir  y  déposer  ses  œufs  sur  des  graviers 
très  propres,  dans  une  eau  claire  et  limpide.  Les  jeunes 
saumons  gagnent  la  mer  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de 
dix-huit  mois,  tantôt  en  mars,  tantôt  en  mai,  selon 

la  nature  des  cours  d'eau. 
On  s'est  donc  trompé  en  plaçant  des  saumons  dans 

des  endroits  renfermés ,  par  exemple ,  dans  les  lacs  du 

bois  de  Boulogne;  ils  y  éprouveront  le  sort  de  ceux 

qui  avaient  été  déposés  dans  les  lacs  de  l'Ecosse.  On 

aime,  en  Angleterre,  la  spéculation,  et  on  y  avait 

trouvé  commode  de  consener  des  saumons,  dont  le 

prix  varie  de  4  fr.  à  10  fr.  le  kilog.,  pour  les  vendre 

lorsqu'ils  auraient  atteint  ce  dernier  prix;  mais  ce 

calcul  n'a  pas  réussi ,  et  il  a  été  reconnu  que  les  sau- 

mons,parve  nus  à  la  longueur  de  4  2  à  1 5  centimètres, 

y  devenaient  maigres,  y  dépérissaient,  et  que  leur  chair 

avait  perdu  de  sa  qualité.  Rappelons-nous  qu'il  ne  faut 

pas  forcer  la  nature.  L'expérience  du  bois  de  Boulogne 

est  donc  fâcheuse,  suivant  l'avis  de  H.  Millet,  mais 

nous  avons  regretté  de  ne  pas  pouvoir  entendre  à  cet 

égard  les  explications  de  H.  Coste,  qui  aurait  sans 

doute  défendu  son  œuvre.  Nous  le  regrettons  d'autant 

plus ,  qu'il  est  à  désirer  que  le  saumon ,  qui  est  au- 
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jourd'hui  un  poisson  de  luxe ,  devienne  plus  commun 
et  se  vende  par  conséquent  à  plus  bas  prix  dans  nos 
pays. 

Quant  à  nos  étangs ,  dont  les  eaux  ne  sont  pas  cou- 
rantes, il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse,  quant  à  présent ,  y 
introduire  d'autres  poissons  que  la  carpe  et  le  brochet; 
il  a  été  reconnu,  en  effet,  qu'une  espèce,  qui  m'avait 
été  présentée  comme  nouvellement  introduite  dans  les 
étangs  des  environs  d'Étoges,  n'était  qu'une  carpe 
moins  bonne  que  la  carpe  ordinaire. 

Hais  une  autre  exploitation  bien  utile  serait  celle 
des  eaux  salées  ;  on  doit  émettre  le  vœu  que  les  pro- 
cédés employés  dans  le  bassin  d'Arcachon  se  généra- 
lisent, car,  au  moyen  des  communications  rapides 
établies  par  les  voies  de  fer,  le  poisson  de  mer  est 
devenu  un  de  nos  aliments  habituels. 

Les  bassins  d'Arcachon  sont  sur  le  bord  de  la  mer, 
avec  laquelle  ils  communiquent  par  un  canal  garni 
d'une  espèce  d'écluse  que  l'on  ouvre  et  que  l'on  ferme 
à  volonté.  Quand  la  mer  est  haute,  on  laisse,  à  l'aide 
du  premier  moyen,  entrer  le  poisson,  et  quand  la  mer 
est  basse ,  on  vide  les  bassins  d'où  le  poisson  ne  peut 
plus  sortir.  Le  muge,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  mulet,  et  à  Paris  sous  le  nom  de  bar,  est  le 
poisson  qu'on  y  élève  principalement;  on  avait  d'abord 
cherché  à  le  nourrir  et  à  l'engraisser  avec  des  résidus 
de  viandes  ou  des  entrailles  d'animaux,  mais  c'était 
un  moyen  de  corrompre  les  eaux  sans  profit  pour  le 
poisson  qui  y  mourait ,  et  il  a  été  reconnu  que  le  muge 
était  essentiellement  herbivore.  Sa  principale  nourri- 
ture est  l'herbage  frais  ;  on  voit  les  poissons  de  cette 
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espèce  s'agglomérer  autour  des  touffes ,  et  on  entend 
même  le  bruit  assez  prononcé  de  leurs  mâchoires 
quand  ils  viennent,  pour  ainsi  dire,  brouter  l'herbe. 
En  ayant  ouvert  plusieurs,  M.  Millet  a  trouvé,  dans 
leur  estomac,  les  débris  d'une  plante,  et  quelques 
petits  coquillages. 

Le  bassin  artificiel  d'Arcachon  suffit  à  l'alimentation 
du  marché  de  Bordeaux.  On  pourrait  du  reste  propager 
de  la  même  manière  les  soles,  les  dorades  et  les  crus- 
tacés. 

Le  prince  Charles-Lucien  Bonaparte,  qui  présidait 
la  séance,  a  fait  observer  au  Congrès  que  les  muges 
présentant  des  espèces  plus  nombreuses  que  ne  semble 
le  croire  M.  Millet;  l'étude,  qu'il  a  faite,  des  diverses 
espèces  de  poissons  de  la  Méditerranée,  en  prenant 
pour  guide  l'illustre  Cuvier,  lui  a  permis  de  les  con- 
naître. Le  meilleur  poisson  de  l'Adriatique  est  le  muge 
noir;  on  le  distingue  par  une  cataracte  qu'il  a  toujours 
sur  l'oeil;  ses  entrailles  ne  renferment,  en  effet,  que 
des  substances  végétales,  et  le  Prince  croit,  avec 
M.  Millet,  que,  si  l'on  y  trouve  de  petits  coquillages, 
c'est  qu'ils  ont  été  avalés^  par  hasard.  C'est  par  ce 
motif  qu*on  peut  manger  les  intestins  de  ce  poisson , 
comme  on  mange  ceux  de  la  bécasse.  Plusieurs  autres 
espèces  ont  été  signalées,  au  nombre  de  neuf,  mais 
elles  sont  moins  bonnes  ;  il  y  a  de  même  sept  ou  huit 
espèces  de  soles,  les  unes  bonnes,  les  autres  mau- 
vaises ;  on  peut  en  dire  autant  des  raies ,  comme  du 
turbot  et  de  la  barbue,  dont  l'un  est  bien  préférable  à 
l'autre  :  «  H  est  bien  à  désirer,  ajoute  le  Prince ,  que 

»  Texpérience,  faite  si  avantageusement  à  Arcachon, 

20 
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»  se  réalise  ailleurs,  et  qu'il  en  résulta  aîiuû  une  uoq- 
»  veUe  m&aame  pour  ralimentatîan  pid^Uque.  Jecroi» 
»  q^  pareille  chose  est  pn^quée  en  fi^Migue,  mj/^ 
»  XD^  suis  laissé  dise,  dans  ce  pays*  qu'il  s'y  trouYiit 
1^  mae  espèce  de  homard  dont  ad  enleyait  les  pettes  et 
»  qu'on  rejetait  ensuite  dans  le  bassin.  Les  pattes  re» 
»  poussaient  alors  ;  on  )es  arracbiût  de  nouveau  peur 
»  les  jxk9ft^  encore,  et  cela  se  faisait  jusqu'à  trois  et 
»  quatre  Uns*  Ce  fait  serait  à  vérifier.  » 

M.  Guérin-Menneville  a  entretenu  à  son  tour  le 
Congrès  de  la  propagation  des  huîtres;  M.  Carbpnel  a 
publié  UB  travail  &  ce  sujet  dans  son  Journal  de 
2oQh§û^  w  rendant  compte  des  expériepces  heu* 
reuses  auxquelles  il  s'est  livré. 

CfjpAa/om^^m.— -Dans  la  même  séance,  M.  d'Ha- 
rembert,  avec  l'accent  d'une  conviction  bien  sincère, 
a  exposé  un  nouveau  système  de  phrénologie  qu'il 
a  présenté  comme  s'éloignant  tout  à  fait  du  système  de 
Gall ,  et  comme  s'accordant  beaucoup  mieux  avec  la 
morale. 

Ce  système ,  auquel  il  donne  le  nom  de  céphalomé- 
trie,  a  été  fortement  combattu  par  M.  le  comte  de 
Mellet,  qui  a  laissé  à  déduire,  au  point  de  vue  moral, 
les  conséquences  d'une  doctrine  suivant  laquelle  nous 
sommes  fatalement  portés  au  vice  comme  à  la  vertu. 

Diverses  opinions ,  que  je  ne  juge  pas  nécessaire  de 
vous  rapporter,  ont  été  produites,  soit  pour,  soit  contre 
la  communication, après  quoi  le  Prince,  président  de  la 
séance,  a  témoigné  son  regret  de  ce  qu'un  système,  qui 
présenfe  des  doctrines  aussi  consolantes  pour  l'huma- 
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nilé,  et  qu'il  considère  comme  très  moral»  n'avait  pas 
troufé  pins  de  sympathies  parmi  les  membres  du  Con- 
grès. Certains  oerveaux,  en  effist,  lui  semblent  éduqua- 
bles,  comme  celui  du  singe;  d^autres,  comme  ceux  des 
(Rseaux,  ne  le  sont  pas.  Le  cerveau  humain  doit  être  in- 
contestablement rangé  parmi  les  premiers,  et  il  lui 
semble  qu'une  théorie  qui  consiste  à  faire  connaître  les 
dispositions  natives  d'un  homme,  pour  les  tourna  vers 
le  bien  et  balancer  les  unes  par  les  autres,  est  des  plus 
consolantes,  des  plus  dignes  d'encouragement.  La  con- 
séquence d'une  pareille  éducation  serait  l'abolition  de 
toutes  ces  peines  qui  ont  été  créées  pour  venger  la 
société,  car  l'homme  coupable  a  un  titre  de  plus  .qu'un 
antre  à  la  bienveillance,  puisqu'il  peut  être  corrigé. 
Cette  doctrine  lui  plaît  enfin,  parce  qu'elle  est  d'accord 
avec  celles  qu'il  a  toiyours  soutenues  et  qu'il  sou- 
tiendra encore  en  mourant. 

M.  le  comte  de  Hellet  ayant  de  nouveau  protesté 
contre  le  danger  du  système  et  des  raisons  par  les- 
quelles on  l'avait  défendu ,  H.  de  Caumont  a  cru  de- 
voir joindre  sa  protestation  à  celle  de  son  ami ,  et  dé- 
darer  formellement  qu'il  se  reprochait  d'avoir  donné 
rautcxisation  de  communiquer  à  l'Assemblée  un  travail 
qu'il  avait  à  tort  regardé  comme  un  simple  objet  de 
curiosité,  et  auquel  il  voyait  avec  peine  qu'on  eût  donné 
plus  d'importance  qu'il  n'en  méritait. 

Appareil  électrique  destiné  à  prévenir  les  acei^ 
dents  sur  les  chemins  de  fer.  — Je  vous  ai  entretenus 
déjà  bien  longtemps ,  Messieurs ,  et  cependant  j'aumis 
enoem  bien  des  dmes  &  vous  toe;  aussi  devrai^o 
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me  borner  à  tous  citer  un  nouvel  q)pareil  de  télégra- 
phie électrique,  destiné  à  prévenir  les  accidents  sur 
les  chemins  de  fer,  et  qui  a  valu  à  M.  Pierron ,  son 
auteur,  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle,  une  mé- 
daille de  première  classe.  L'appareil  est  ici  placé  im- 
médiatement au-dessus  des  wagons  et  permet,  an 
moyen  d'une  combinaison  assez  ingénieuse,  aux  con- 
ducteurs des  trains  arrêtés  sur  la  voie  par  une  cause 
quelconque,  d'informer  les  gares  voisines  de  ce  sta* 
tionnement  forcé.  Des  hommes  compétents  ont  déjà  été 
appelés  à  se  prononcer  sur  le  mérite  de  cette  inven- 
tion; le  Congrès  a  jugé  convenable  d'attendre  leur 
rapport  qui  décidera  si  quelques  objections ,  qui  ont 
été  présentées ,  ont  réellement  l'importance  qu'y  atta- 
chaient leurs  auteurs. 

Nouveau  procédé  de  panification.  —  Je  ne  vous 
parlerai  pas  avec  plus  de  détail  d'un  nouveau  procédé 
économique  de  panification ,  dont  les  modèles  ont  été 
mis  sous  les  yeux  du  Congrès  et  ont  été  l'objet  d'un 
rapport.  Je  vous  dirai  seulement  que  ce  projet  a  para 
sérieux  à  la  Commission  qui  l'a  examiné  ;  mais,  comme 
il  m'est  impossible,  sur  la  simple  lecture  que  j'ai  en- 
tendue ,  de  vous  fournir  des  données  exactes ,  j'aime 
mieux  vous  renvoyer  au  rapport  lui-même  que  vous 
recevrez,  plus  tard,  avec  les  publications  du  Congrès. 

Archéologie.  —  Une  partie  importante  de  ma  tâche 
consisterait  encore ,  Messieurs ,  à  vous  rendre  compte 
des  travaux  de  la  section  d'archéologie,  de  la  littérature 
et  des  beaux-arts.  L'archéologie  surtout,  sous  la  di- 
rection de  H.  de  Hellet,  a  été  l'objet  de  nombreuses  et 
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intéressantes  communications;  mais,  comment  vous 
exposer,  en  quelques  lignes  >  des  travaux  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  presque  toujours  dans  les  intéressants 
détails  qui  accompagnent  les  découvertes  ?  Il  y  a  donc 
ici  encore  nécessité  de  renvoyer  au  prochain  annuaire 
la  connaissance  qui  vous  sera  donnée,  par  les  auteurs 
eux-mêmes ,  des  importantes  investigations  auxquels 
ils  se  sont  livrés  et  des  heureux  résultats  qu'ils  ont 
obtenus. 

Je  citerai  rapidement  la  découverte ,  à  Rodez ,  d*un 
aqueduc  Romain ,  qui  recevait  les  eaux  à  Taide  d'un 
siphon.  Ce  dernier  fait  s'était  déjà  produit  à  Arles, 
où  des  tuyaux  de  plomb  traversaient  le  lit  du  Rhône 
pour  faire  siphon  à  l'aqueduc.  Je  me  bornerai  encore 
a  énoncer  la  mise  au  jour  des  anciennes  arènes  de 
Tours,  de  nombreux  vestiges  de  monuments  de  l'épo- 
que Gallo-Romaine  dans  le  Gévaudan ,  et  d'une  ins- 
cription Romaine  du  y*  siècle,  découverte  en  Provence. 

J'énoncerai  seulement  une  très  intéressante  lecture 
sur  le  tiers-état  au  XI*  siècle ,  et  celle  qu'a  faite  le  sa- 
vant H.  Parcker,  d'Oxford,  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Londres,  membre  étranger  de  l'Institut  des 
provinces,  sur  diverses  églises  du  moyen-âge,  et  no- 
tamment sur  la  Cathédrale  de  Paris,  dont  il  admire 
les  proportions,  mais  qui  lui  paraît  manquer  de  la 
légèreté  propre  au  style  gothique,  et  sur  la  Cathé- 
drale de  Cantorbéry.  J'en  passe  bien  d'autres ,  je  ne 
dirai  pas  des  meilleures,  parce  qu'elles  émanent  toutes 
d'hommes  très  compétents ,  et  que ,  dans  mon  insuffi- 
sance,  je  me  garderais  bien  de  les  juger.  Je  ne  veux 
cependant  pas  ometti^  une  communication  de  M.  Louis 
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Paris,  sur  le  labyrinthe  de  la  Cathédrale  de  Reims, 
doat  rarcbitecte  ne  serait  pas,  comme  on  Ta  cru,  Robert 
de  Coucy.  tes  travaux  de  cette  Métropole  auraient  été 
successivement  confiés,  suivant  notre  collègue,  aux 
soins  de  Gauthier,  de  Reims;  de  Bernard,  de  Sois- 
sons;  de  Jean  d'Orbais  et  de  Jean  JLeloup.  Les  cons- 
tructeurs de  la  Chapelle  du  Saint-Lait  seraient  Antoine 
de  Bettancourt  et  Gérard  Bailly. 
Le  Congrès ,  sur  la  proposition  de  M.  le  comte  de 

Mellet,  a  exprimé  le  vœu  que  des  notions  très  élé- 
mentaires d*arcbéologie  fussent  données  aux  élèves 
des  Écoles  normales  primaires.  Ce  ne  sera  pas  trop, 
en  effet ,  dans  certaines  paroisses ,  que  Tinfluenoe  de 
rinstituteur,  jointe  à  celle  du  curé,  pour  prévenir  des 
mutilations  souvent  irréparables.  Le  Congrès  a  constaté 
avec  bonheur  que  déjà  cette  science  si  utile  était  en- 
seignée dans  les  grands  séminaires. 

MM.  Louis  Paris  et  Pernot  ont  fait  connaître  au 
Congrès  les  publications  archéologiques  faites  en  1 855. 

Un  vœu  a  été  émis ,  sur  la  proposition  de  M.  de 
Caumont;  il  a  pour  objet  d'inviter  les  Sociétés  savantes 
de  province  à  faire  opérer  des  recherches  actives  pour 
retrouver  les  traces  des  voies  et  des  anciennes  cités 
Romaines,  dans  le  but  de  fixer,  autant  que  possible, 
la  géographie  ancienne  des  Gaules.  Vous  savez ,  Mes- 
sieurs, que,  grâce  au  zèle  éclairé  de  notre  colique 
M.  Savy,  le  vœu  du  Congrès  avait  été  entendu  à  IV 
vance  dans  notre  département  ;  car  une  carte  complète 
des  voies  Romaines  et  des  tumulus  et  camps  qui  se 
rattachent  à  la  même  époque,  a  été  dressée  et  sera 
publiée  très  prochainement,  avec  le  compte-rendu  des 
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séances  de  la  dernière  session  du  Congrès  archéolo» 
gique.  De  savantes  descriptions  et  des  dessins  partiels, 
dus  à  notre  collègue ,  compléteront  les  indications  de 
cette  carte. 

Parmi  les  travaux  faits,  en  1855»  dans  les  édifices 
qui  intéressent  l'archéologie,  je  n'ai  pas  dû  passer  sous 
silence  la  remarquable  restauration  de  notre  église 
Notre-Dame  de  Châlons,  que  le  Congrès  s'est  plu  à 
signaler  comme  le  type  le  plus  remarquable  du  style 
de  transition. 

Une  très  intéressante  discussion  a  occupé  deux 
séances  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  l'Exposition  univer- 
selle avait  eu  des  résultats  satisfaisants  pour  l'archéo^ 
logie. 

M.  Raymond  Bordeaux  a  pensé  le  cwtraire  et  a  vi- 
vement soutenu  son  opinion  :  «Notre  époque,  a-t-il  dit, 
a  été  signalée  comme  le  carnaval  de  l'art;  »  cela  est 
vrai  en  général  pour  ceux  qui ,  à  l'Exposition  univer- 
selle, ont  voulu  faire  du  moyen-âge;  on  peut  leur  re- 
procher une  foule  de  contresens.  L'opinant  est  loin  de 
repousser»  comme  certains  archéologues ,  ce  qui  ne  re- 
monte pas  au  XIII*  ou  au  XIV'  siècle ,  mais  il  ne  veut 
pas  de  ces  amalgames  qui  ne  sont  que  des  monstruo- 
sités ;  il  s'élève  enfin  contre  le  mercantilisme  qui  est 
la  plaie  de  notre  temps. 

n  me  serait  impossible ,  Messieurs ,  de  vous  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  dans  cette  longue  dis- 
cossioa,  pour  et  contre  les  exposants,  qui  ont  été, 
je  âoi&  le  dire ,  chaudement  défendus  ;  je  suis  encore 
ici,  bien  à  regret,  forcé  d'ajourner  aux  publications 
futimee  les  dtflaiis  qui  pourront  satis&ire  la  légitime 


—  324  — 

curiosité  que  je  vous  aurai  inspirée  à  propos  de  U 
vingt-huitième  question  du  programme. 

Biographies  locales.  —  M.  Boulatignier  a  exposé, 
devant  la  section  de  la  littérature  et  des  beaux-arts, 
Futilité  de  recueils  à  Tusage  du  peuple.  On  pourrait 
ainsi,  dans  un  petit  volume,  publier  Thistoire  générale 
de  la  province ,  et  dire  la  part  qu'elle  a  eue  dans  l'his- 
toire générale  du  pays.  Un  autre  volume,  de  même 
dimension,  ferait  connaître  Tancienne  province,  sa 
géographie  physique,  l'importance  et  la  nature  du  sol. 
Puis  viendraient  les  biographies  des  hommes  remar- 
quables de  la  même  circonscription,  en  laissant  de 
côté  ceux  qui  sont  encore  existants.  L'auteur  de  la 
proposition  avait  pensé  d'abord  à  diviser  les  biogra- 
phies par  professions;  mais,  pour  les  faire  lire  par 
tout  le  monde,  il  croit  qu'il  serait  préférable  de  suivre 
l'ordre  des  époques;  enfin,  il  voudrait  qu'on  montrât 
au  peuple  qu'en  tout  temps  la  persévérance  et  l'esprit 
de  conduite  ont  amené  les  hommes  au  premier  rang, 
et  que  ceux  qui  restent  dans  leur  pays  pour  s'y  rendre 
utiles  doivent  être  préférés  aux  ambitieux  qui  le  quit- 
tent pour  tacher  de  s'élever  plus  haut. 

Le  Congrès  ne  pouvait  que  s'associer  vivement  au 
vœu  exprimé  par  l'honorable  conseiller  d'État. 

Tissiérographie.  —  La  tissiérographie  est  un  art 
nouveau  qui  doit  son  nom  à  H.  Tissier,  son  auteur; 
elle  a  pour  objet  d'obtenir  sur  la  pierre  lithographique 
les  mêmes  résultats  que  ceux  qui  sont  produits  par 
la  gravure  sur  acier  et  sur  cuivre.  Ce  genre  de  gravure 
serait  très  utile  à  cause  de  son  bas  prix  et  de  la  possi- 
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bilité  de  l'intercaler  dans  le  texte,  comme  on  le  fait 
dans  les  publications  illustrées.  C*est  la  gravure  typo- 
graphique sur  pierre  en  relief;  car  on  peut,  avec  le 
nouveau  procédé,  mettre  en  relief  les  dessins  à  la 
plume ,  à  la  mine  de  plomb ,  à  Tencre  de  Chine ,  en 
un  mot,  tous  les  dessins  obtenus  sur  pierre.  On  re- 
trouve ,  selon  l'inventeur,  toutes  les  conditions  de  la  gra-* 
vure  sur  bois,  avec  de  grands  avantages  pour  la  dimen- 
sion, le  prix  de  revient  et  la  durée;  on  évite  encore  les 
joints  qui  paraissent  toujours  sur  les  grandes  gravures. 

Charlet ,  dont  la  verve  spirituelle  et  originale  est  si 
connue,  se  plaignait  de  n'avoir  jamais  été  compris  par 
les  graveurs  sur  bois  ;  il  suppliait  l'auteur  de  trouver 
le  moyen  de  transporter  un  dessin  sur  la  pierre  et  sur 
le  métal,  sans  passer  par  le  burin.  C'est  ce  que  celui-ci 
',  a  voulu  faire.  Il  présente  au  Congrès  diverses  épreuves 
de  son  procédé ,  notamment  deux  dessins  de  Charlet. 

Une  Commission,  composée  de  HM.  Payen,  Thiolet 
et  Paul  Durand ,  a  été  nommée  pour  faire ,  dans  une 
session  subséquente  du  Congrès,  un  rapport  sur  les 
produits  de  la  tissiérographie,  et  non  sur  le  procédé 
lui-même  qui  n'est  pas  encore  tombé  dans  le  domaine 
public. 

Sociétés  savantes.  —  Plusieurs  questions  posées 
dans  le  programme  du  Congrès  avaient  pour  objet  d'ac- 
tiver les  rapports  des  Sociétés  entre  elles  et  ceux  des 
Sociétés  avec  leurs  membres  correspondants,  comme 
aussi  de  faciliter  la  correspondance  et  les  relations 
entre  savants.  De  nombreuses  observations  ont  été 
échangées  sur  ces  divers  points  qui  ont  paru  offiir  une 
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gcmée  importance.  Le  CoDgrèa  des  délégués  des  S^ 
ciétés  saTantes ,  dont  le  but  est  préciséiueQt  d'exciter 
et  de  faoUiter  les  relations  des  diverses  Sociétés,  et 
de  mettre  en  quelque  sorte  en  commun  leurs  travauxt 
devait  s'occuper  sérieusemeni  des  questions  qu'il  aviM 
posées;  aussi  une  Commission  art-^e  été  désignée 
par  lui  pour  les  élaborer  avant  sa  prochaine  session. 
En  attendant,  l'Institut  des  proviskces  de  France,  réani 
pendant  la  dernière  session  du  Congrès ,  a  décidé  que, 
pour  rendre  plus  fructueuses  les  réuni<ms  des  délé- 
gués ,  chaque  Société  serait  consultée  à  l'avance  sur 
la  rédaction  du  programme  et  invitée  elle-même  à 
proposer  les  questions'  qui  lui  sembleraient  devoir  être 
soumises  au  Congrès.  Le  programme  sera  aussi  envoyé 
aux  Sociétés,  en  temps  utile,  pour  qu'elles  puissent  à 
l'avance  préparer  les  solutions  et  faire  connaître  leur 
pensée  à  leurs  délégués.  Des  mesures  enfin  seront 
prises  pour  que  Tordre  du  jour  de  chaque  séance  du 
Congrès  soit  indiqué  dès  Touverlurc  de  sa  session,  et 
qu'ainsi  les  membres,  qui  ne  pourraient  donner  tout 
leur  temps  aux  réunions ,  puissent  être  fixés  sur  le 
jour  où  chacune  des  questions  sera  traitée. 

Il  me  resterait,  Messieurs,  à  vous  faire  connaître 
riramense  rapport  que  j'ai  été  chargé  de  faire  au  Con- 
grès, pour  lui  présenter  l'analyse  des  travaux  faits  en 
4855,  par  toutes  les  Sociétés  qui  y  ont  été  représen^ 
tées;  mais,  quoique  déjà  fort  long,  ce  rapport  ne 
pouvait  être  complet,  parce  que  les  renseignements 
que  devaient  me  fournir  un  grand  nombre  de  ces  So- 
ciétés ,  ne  m'étaient  pas  parvenus  le  jour  de  la  clôture 


—  327  — 
de  la  session.  Je  devrai  donc  compléter  mon  travail 
dans  le  cabinet,  quand  j'aurai  obtenu  ce  qui  me  man- 
que encore.  Je  pourrai  alors,  si  vous  avez  le  temps 
de  m*entendre,  et  si  je  ne  vous  ai  pas  trop  ennuyés 
aujourd'hui ,  vous  faire  une  seconde  lecture,  pour  la- 
quelle je  me  mettrai  à  votre  disposition. 

• 

Je  terminerai ,  Messieurs ,  en  vous  disant  que  j*ai 
été  assez  heureux  pour  faire  entendre  ma  voix  à  mes 
collègues  du  Congrès  au  moment  même  où  le  canon 
des  Invalides  annonçait  que  la  paix  venait  d'être  rendue 
à  l'Europe.  Les  travaux  des  Sociétés  savantes  sont  tout 
pacifiques  ;  aussi  l'assemblée  devant  laquelle  je  par- 
lais a-t-elle  applaudi  avec  transport  à  la  proclamation 
de  cette  heureuse  nouvelle  que  le  pays  tout  entier,  si 
fier  du  succès  de  nos  armées ,  a  accueillie  par  le  plus 
vif  enthousiasme ,  comme  un  nouveau  gage  de  pros- 
périté matérielle  et  morale. 
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CATALOGUE 


OIS 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  U  SOCIÉTÉ, 


Da  IB  août  I8B4  tu  %9  août  1888. 


MM.  BossiN.  —  Petit  almanach  du  jardinier  potaj^r 
pour  i  855. 

BsNorr-RoussBL.  —  Maladie  de  la  vigae. 

Ch.  Boutard.  —  Libre  monétisation  de  la  pro- 
priété. 

y.  Ghatel.  —  Maladie  de  la  vigne^  du  cerisier, 
du  noyer,  du  mûrier,  du  pêcher,  du  fraisier, 
du  poirier,  de  la  pomme  de  terre. 

Programme  d'essais  comparatifs  de  la  culture 
des  pommes  de  terre  pour  1 863-1 864. 

Notice  sur  la  maladie  de  la  vigne  et  les  altéra- 
tions des  divers  végétaux. 

Observations  sur  les  principales  causes  de  l'é- 
lévation du  prix  du  pain  et  de  la  viande. 

Baron  Ghaubrt  de  Trongenord.  —  Rapport  au 
Conseil  général  de  la  Marne,  sur  les  monu- 
ments historiques  départementaux. 
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m.  Chevilucni  (le  docteur). — Le  dioléra  i  Chaninon 
en  4854. 

Constant.—  Banque  agricole. —  Projet  de  décret 
sur  les  banques  agricoles,  ou  moyens  pra- 
tiques de  prêter  sur  le  mobilier  des  agricul- 
teursi  et  de  liquider  la  dette  hypothécaire. 

H.  Dagonst  (le  docteur).  —  Etude  statistique 
sur  l'aliénatioii  mentale  dans  le  Bas-Rhin. 

A.  DE  BARTHiLEMY.  —  Etudos  SUT  les  guerTOs 
civiles  du  16*  et  du  17*  siècle.  Jean  de 
Fabas»  vicomte  de  Costets,  1560-1564. 

Ed.  de  BARTHiLEMY.  —  Do  ChfiloDS-sur-lfome  à 
Planmanach. 

Le  marquis  de  Bryas.  —  Exposé  des  travaux  de 
drainage  et  de  dessèchement»  exécutés  par 
M.  Gh.  de  Bryas  dans  sa  prq>ri<té  du  Taillan. 

De  Caumont.  «^  Congrès  archéologique  de  France. 
Séances  générales  tenues  à  Troyes ,  en  1 853, 

r  à  Moulins,  en  1 854. 

Annuaire  de  Tinstitut  des  provinces  et  des  Con- 
grès scientifiques.  —  1 855. 

Le  baron  d'Hombres  Firbias.  —  Mémoire  sur  le 
rhinocéros  minutw  de  SaintrMartin  d^Arènes, 
près  d*Alais. 

De  Linas.  —  Renvoy  de  l'Ordre  de  France  par  la 
majesté  de  l'Empereur  Charles  cinquième. 
Relation  d'Antoine  de  Beaulaincourt. 
Notice  sur  Antoine  de  Beaulaincourt. 

De  Montalebibeet.  — «  Congrès  archéologique  de 
France,  1 853.  Discours  de  clôture. 
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MM.  DoTiRB.  -*^  Ttie-teignes.  Assiiiiisseur  méoaniqM 
d68graiitt, 

Endrès.  -^  Mumei  do  Conducteur  des  ponts  et 


Gaspard-Bellin.  —  Notice  sur  l'édification  du 
fi^rand  théâtre  et  du  palais  de  justice  à  Lyon. 
Un  plaidoyer  d'Orner  Talon. 

Gatot  nu  Fresmat.  —  Rapport  à  M.  le  Préfet  de 
la  Marne  sur  les  causes  de  la  cherté  des 
viandes  de  boucherie. 

E.  Gayot.  -^  Guide  du  sportsman,  ou  traité  de 

rentraînement  et  des  courses  de  chevaux. 
L.  GossiN. — Introduction  au  coure  d'agriculture. 

GufDON.  —  Catalogue  des  plantes  les  plus  méri- 
tantes cultivées  dans  les  jardins  et  serres  de 
MM.  Perrier,  à  Epemay. 

Jamin.  —  Catalogue  raisonné,  précédé  d'instruc- 
tions sur  la  plantation,  la  taille,  etc.,  des  ar- 
bres fruitière,  arbustes  et  rosière. 

JoLLY  (le  docteur).  —  Un  mot  de  réponse  à  dix 
lettres  de  M.  Roche  sur  le  choléra. 

A.  JouRDiER.  —  Le  Moniteur  des  Comices. 
Le  Matériel  agricole. 

Kleh^holt.  —  Recherches  et  expériences  sur  la 
maladie  des  pommes  de  terre,  pendant  les 
années  1853,4854. 

Le  Roy-Marille.  —  Examen  de  la  Théorie  de 
M.  Payen  sur  la  Maladie  de  ia  pomme  de 
terre. 
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HM.  EuQ.  Lamairissb.  —  Manuel  de  drainage. 

A.  Haizièrb.  —  Etudes  aMisciendeoses  snr  la 
physique  élémentaire  des  flnides  subtils. 
Catalogue  raisonné  des  écrits  de  M.  Armand 
Maizière. 

NicoT. — Gompte-rendudes  travaux  de  l'Académie 
du  Gard,  36  août  4864. 

E.  NotmaiGAT.  —  Notice  sur  la  nécessité  d'étendre 
la  culture  du  mûrier. 
Rapport  sur  une  éducation  comparatiTe  des 
diverses  races  de  vers  à  soie. 

Le  comte  Odabt.  —  Ampélographie  universelle, 
2«  édition. 

J.  L.  Plonqubt.  —  Essai  sur  la  topographie  mé- 
dicale du  canUm  d'Ay. 

M.  J.  Prévost. — Petit  traité  de  culture  potagère, 
rustique  et  facile. 

T.  A.  QuévENNE. — Mémoire  sur  l'action  physiolo- 
gique et  thérsqpeutique  des  ferrugineux. 

Roux-Ferrand.  —  Histoire  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation en  Europe ,  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  XIX*  siècle,  6  vol.  in-S*". 
Histoire  abrégée  des  principales  inventions 
et  découvertes  faites  en  Europe,  depuis  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  nos  jours. 

St-Germain-Lbduc.  —  Conservation,  assainisse- 
ment et  commerce  des  grains. 

SoLEAU.  —  Rapport  sur  la  brochure  de  M.  Gérard 
de  Blaincourt,  sur  la  réduction  des  primes 
d'assurance  contre  la  grêle. 


—  333  — 
MH.  L.  Spénglbr  (le  docteur).  — «  Etude  balnéologiqûe 
hurles  thermes  d*Ems. 

TrroN  (le  docteur).  —  Recherches  cliniques  et 
expériipentales  sur  Tabsorption  et  la  valeur 
thérapeutique  des  préparations  iodées. 

t"  OsYragca  adreasé*  par  les  SoeléCés  carr— y« 

dantea. 

Abbbville.  —  Revue  agricole  de  la  Somme.  Bulletin  du 
Comice  d'Abbeville  (4855). 

Aix.  —  Séance  publique  annuelle  de  1* Académie  des 
sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix 

(4855). 

Amiens.  —  Hémoires  de  l'Académie  de  la  Somme 
(année  1852-4853). 

Société  d'horticulture  de  la  Somme,  tome  2,  n^  7. 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  (Bulletin  de 
la)  (4854, 4855). 

Angebs.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers 
et  du  département  de  Haine-et-Loire  (4854, 
2*  série). 
Travaux  du  Comice  horticole  de  Haine-et-Loire« 
5*  vol.,n»  40 . 

Arras.  —  Congrès  scientifique  de  France,  20*  session. 

AvRANCHEs.  —  Exposition  artistique  organisée  par 
l'Institut  des  Provinces  et  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments. 

Beauvais. — Bulletin  de  l'Athénée  du  Beauvaisis  (4  *'  se- 
mestre 1854). 
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BmMàux.  ~  Annales  4e  la  Société  dliortienltiire  de 
la  Gironde,  8*  année»  n^"  33  (mai  4865). 
Annales  de  la  Société  d*Agricoltare  de  la  Gironde 
(1854,4855). 
BouLomi-suftllBa. —  Société  d'Agricultore,  des  scies- 
ces  et  des  arts  de  Bonlogne-sar-Her  (485i, 
4855). 

BouRo.  —  Journal  d'agriculture,  sciences,  lettres  et 

arts  de  la  Société  d'émulation  de  l'Ain  (4854). 

Journal  d'horticulture  et  de  pomeiogie,  publié 

par  la  Société  d'horticulture  pratique  de  l'Ain, 

n*«  7  et  8. 

Bourges.  -^  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du 
Cher,  tome  0,  n"*  58  et  69. 

Brest.  —  Société  d'agriculture  de  Tarrondissement  de 
Brest  (4850  à  4863). 

Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique,  sta- 
tuts. 

Cambrai.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai,  tome  24, 4**  partie,  séance  publique 
'      du  47  août  4853. 

Caen. — Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen  (4855). 

Almanach  de  la  Normandie  pour  4  855. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  d'horticulture 
de  Caen  (mai  4854). 
Chalons-sur-Marne.  —  Le  Cultivateur  de  la  Cham- 
pagne. Bulletin  des  travaux  du  Comice  agricole 
de  la  Marne  (4854, 4855). 
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Clermont-Ferrand.  —  Annales  de  la  Société  d'agri- 
culture du  Puy-de-Dome  (4864, 4856,  marst 
juin,  juillet). 

Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme,  (4864» 
4855.) 

Clermont-sur-Oise. — Le  Musée  agricole,  bulletin  de 
la  Société  d'agriculture  de  Clermont-sur-Oise 

(4854). 

CoMPiÈGNE.  —  Société  d'agriculture  de  Compiègne. 

Enseignement  classique  de  l'agriculture,  séatiee 
publique  du  23  juillet  4  854. 

L'Agronome  praticien ,  Journal  de  la  Société  d'ar 
griculture  de  l'arrondissement  de  Compiègne, 
fondé  le  30  août  4  834  (4855). 

Dijon.  —  Congrès  scientifique  de  France,  24*  ses- 
sion. 

Douai. — Publications  agricoles  et  horticoles  de  la  So- 
ciété impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  Douai,  centrale  du  départem^t  du  Nord 
(août  4854  à  avril  4855). 

Draguignan.  —  Bulletin  agricole  du  Var  (4  864,  avril  à 
septembre). 

DoNKERQUB.  *^  Mémoiros  de  la  Société  Dunkerquoise 
(4854,4856). 

Epinal.  —Annales  de  la  Société  d'émolatiim  des  Vosges, 

tome  8,2*  cahier  (4863). 
GftBNOBLB.  -^  ComptesHrendns  dé  la  Société  d'agriciiK 

ture  de  l'arrondissement  de  Greniriile  pendant 

l'année  4  863. 
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Grenoble. —  Almanach  agricole,  publié  par  la  Société 
d'agricohare  de  rarrondissement  de  Grenoble 
(1855). 
Le  Sud-Est»  journal  agricole  et  horticole,  pa- 
raissant mensuellement  sous  le  patronage  de 
la  Société  d'agriculture  de  Tarrondissement  de 
Grenoble,  (juillet,  août,  octobre  1855). 

La  Rochelle.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Rochelle,  n''  4  8  et  1 9. 

Le  Mans. — Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Sarthe,  années  1 853, 1 854. 

Le  Put. — Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  commerce,  tome  18  (1853). 

Lons-le-Saulnier.  —  Travaux  de  la  Société  d'ému- 
lation (1854). 

LièoE.  —  Exposition  de  céréales,  fruits,  légumes,  de 
la  Société  royale  d'horticulture  et  d'agriculture 
de  Liège  ;  exposition  de  fleurs  des  4,5  et  6  mars. 

Lille. — Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences, 
de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille  (1853, 
1854,1"  vol.). 
Archives  de  Fagriculture  du  Nord  de  la  France, 
publiées  par  le  Comice  de  l'arrondissement  de 
Lille,  en  1853, 1854  et  1855. 

Magon.  —  Journal  de  la  Société  d'horticulture  de  Ma- 
çon (1854). 

Marseille.  —  Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhone, 
Journal  des  travaux  de  la  Société  d'horticulture 
de  Marseille,  n"^'  8  à  1 4. 
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Meaux.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  4t 
Meaux  (juin  4851  à  juin  1854). 

Mblun.  —  Bulletin  de  la  Sodété  d'horticultans  des 
arrondissements  de  Melun  et  Fontainebleau 
(1854),  5' Bulletin. 

Hi3«DB.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  indiidp- 
trie,  sciences  et  arts  de  la  Lozère  (l""®  trim. 

1854,  1856). 
HÉziÈRBs.  —  Journal  de  la  Société  d'agriculture  du 
département  des  Ardennes,  11*  année,  4854. 

Mbtz.  —  Journal  de  la  Société  d'horticulture  de  la 
Mozelle  (1854, 1855). 

Moulins.  —  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  dé- 
partement de  l'Allier  (1854, 1855). 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  l'Allier  (1854-1855). 

Annales  de  la  Société  d'horticulture  de  l'Allier, 
tome  1 ,  n""'  9  et  1 0  (janvier  1 855). 

Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  n^M  26  à  131.  , 

Nancy.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  (1 853). 

Nantes.  —  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes 

et  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  t  24; 
Société  d'horticulture  de  Nantes.  Almanach  ou 

Annuaire  de  l'Horticulteur  Nantais ,  pour  l'an* 

née  1855. 
Niort.  —  Journal  de  la  Société  d'agricutture  et  des 

Comices  agricoles  du  département  des  Deux- 

$èvres(1854). 
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Orléans. —  Bulletin  de  la  Société  d*horticulture  d'Or- 
léans (1854). 
Catalogue  de  l'Expoaition  d'horticulture  (1854). 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais,  n**' 20  et  21 . 

Paus.  —  Annales  de  la  Société  impériale  d'horticulture 
de  Paris  et  centrale  de  France  (1854). 

Bulletin  des  travaux  de  la  Sodété  d'horticulture 
de  la  Seine  (1854). 

Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne , 
tome  4,  n""'  4  et  5;  tome  5,  n"*  3. 

Société  impériale  et  centrale  d'agriculture.  Bul- 
letins des  séances,  1 853, 1 854  et  1 855. 

Revue  archéologique,  11*  année,  extrait. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'hor- 
ticulture, vol.  1*'1855. 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux -Arts, 
tome  1 8. 
Perigueux.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  la  Dordogne,  tome  1 6,  T®  liv. 

Poitiers.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  d'agri- 
culture, belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Poi- 
tiers (1853). 

Rodez.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Avey- 
ron  (1855), 

Rouen.  —  Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  de 
Rouen  (1853-1854). 

« 

Bulletin  du  Cercle  pratique  d'horticulture  et  de 
botanique  du  département  de  la  Seine-lDfé-' 
rieure  (1854,1855). 


—  389  — 
Rouen.  —  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure (1855)  • 

Précis  analytique  des  travaux  de  TAcadémie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  (1 853- 
1854). 

Saint-Germain-en-Latb.  —  Société  d'horticulture  de 
Saint^rmain-en-Laye.  Bulletin  des  travaux  de 
la  Société.  Journal  des  atnéliorations  pratiques 
d'horticulture  (1854). 

Saint-Quentin. — Bulletin  du  Comice  agricole  de  Saint- 
Quentin,  tome  3  (1 865.) 
Annales  agricoles,  scientifiques  et  industrielles 
du  département  de  l'Aisne  (4853-1854}. 

Toulouse.  —  Journal  d'agriculture  pratique  et  d'éco- 
nomie rurale  pour  le  Midi  de  la  France,  3*  série; 
tomeS,  1854, 1855. 
Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  scien- 

r 

ces,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse , 
tome  4. 

Tours.  —  Recueil  des  travaux  de  la  Société  médi- 
cale du  département  d'Indre-et-Loire  (1854], 
l^'étsrtrim. 
Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  d'Indre-et-Loire,  (2*  semestre 
1853, 1*' semestre  1854). 

Rapport  de  M.  Houssakd  à  la  même  Société, 
sur  le  livre  de  M.  Ch.  Boutakd,  intitulé: 
Libre  Monétisation  de  la  Propriété. 
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TftOYBs.  ---*  BuUetia  de  la  Sodëté  d'hoitîGiiliure  de 
rAube  (8"  3*  et  4«  tarimestm  4854). 
Catalogue  de  la  4*  exposition  d'horticulture  ou- 
verte par  la  Société  d'horticulture  de  l'Aube. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube, 
n~  33-34. 

VALBKGicsNNfifl.  — «  RoTue  agricole,  iodustrielle  et  litté- 
raire de  la  Société  impériale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  l'arrondiseemeot  de  Yalen- 
ciennes  (1855). 

Terihjn.  —  Mémoires  de  la  Société  philomatique  de 
YerduBi  tome  5. 

Ybhsaillis.  -^  Société  d'horticulture  de  Seina^et-Oise, 

bulletin,  tome  42,  n""  4. 
Tbsoul.  —  Becueil  agronomique,  industriel  et  scienti- 

tifique,  publié  par  la  Société  d'agriculture  de  la 

Haute-Saône,  tome  7,  n®  4 . 
Vau)on£.  —  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de 

l'arrondissement  de  Yalogne  (4854,  n""  7.) 


•vvrafes  adreMén  pmr  H.   le  Htetotre  éle  ragrlenl- 
Uire,  eu  commerce  e€  des  travanz  pvblles 

Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans 
les  brevets  d'invention,  de  perfectionnement, 
d'importation,  publiée  par  les  ordres  de  M.  le 
Ministre  de  ragriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  T.  79,  80,  84 ,  8S. 
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Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquds 
des  brevets  d'invention  ont  été  pris  sous  le 
régime  de  la  loi  du  3  juillet  1844,  publiée  par 
les  ordres  de  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce,  T.  15, 16, 17, 18,  19,  20. 

Catalogue  des  brevets  d'invention  pris  du  1**'  janvier 
au  31  décembre  1853,  et  du  1"^  janvier  au 
31  décembre  1854,  3  vol.  in-8^ 


Owrages  reçu*  par  «hMtscmeBt. 

Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  TAca- 
démie  des  sciences  (1854, 1855). 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale  (1854, 1855). 

Bulletin  des  Sociétés  savantes  (1 855). 

Congrès  scientifique  de  France  (20*  session  1853). 

Journal  d'agriculture  pratique  (1854, 1855). 

Le  Moniteur  des  Comices  (1855). 


CoBponlion  do  bureau  de  la  Société  |K)nr  ramée  1855-1856. 

MM.  Gaquot,  notaire  honoraire,  juge  suppléant  au  tribunal  civil 

de  Chàlons,  président  ; 
Copix  #,  conseiUer  de  préfecture,  vice-préiiJenl  ; 
Debacq,  professeur  de  mathématiques  au  eoUége  de  Chk- 

lons,  secrétaire  ; 
Faurb,  pharmacien,  vice-secrétaire^arehivUte  ; 
Savy,  agent-voycr  en  chef  du  département  de  la  Marne, 

trésorier. 
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